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Introduction 


L'ouvrage que nous présentons aujourd’hui resta longtemps 
anonyme; nous avons pu démontrer qu’il était dû à la plume de 
René-Louis de Voyer de Paulmy, marquis d’Argenson. Il suffira 
de rappeler rapidement ici les preuves et les arguments fournis à 
l’appui de cette démonstration dans notre article de la Revue d’his- 
toire littéraire de la France. Henri Nicolle fut le premier à identi- 
fier — faussement — le manuscrit; il l’attribue d’une manière tout 
arbitraire à Thomas-Simon Gueullette?. Cette assertion fantaisiste 
ne résiste pas à l'examen, et J. E. Gueullette, dans la thèse qu’il 
consacre à son aïeul, n’éprouve aucune peine à en montrer lab- 
surdité’; ajoutons que les manuscrits des deux auteurs sont d’une 
écriture aussi différente que possible, et que leur personnalité, leur 
goût s'opposent et même se contredisent, dans les Vores* de l’un 
et dans les Notices de l’autre, avec une évidence convaincante. 
Quelques années plus tard, un correspondant du Molériste, qui 
sans doute n’avait pas lu l’article de Nicolle, signale l'ouvrage, 
dont il cite la Notice sur Le Misanthrope; avec autant de légè- 
reté, mais plus de modestie qu’Henri Nicolle, cet érudit prétend 
reconnaître l’auteur du manuscrit: il s’agirait du comte de 


1 ‘Une œuvre inédite du marquis 
d’Argenson, Les Notices sur les œu- 
vres de théâtre (ms 3448-3455 de P Ar- 
senal, R.H.L.F. (avril-juin 1963), 
pP-193-206. 

2 ‘T, S. Gueullette et les parades au 
XVIII siècle”, Revue de France (juin 


1874), p.778. 


XLII/2 


8 Un Magistrat du XVIII’ siècle, ami 
des lettres, du théâtre et des plaisirs, 
T. S. Gueullette (Paris 1938), pp.181- 
184. 

4 Notes et souvenirs sur le théâtre ita- 
lien au XVII‘ siècle, publiés par 
J. E. Gueullette (Paris 1938). 

5 cf. notre article cité, p.196. 
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Caylus‘; hypothèse plausible, bien que dénuée de tout fondement, 
appuyée néanmoins, sur de simples présomptions, par G. Monval, 
dans la réponse qu’il adresse à son correspondant’. 

Pas plus que Gueullette, Caylus n’est l’auteur des Notices. Deux 
preuves, dont chacune serait suffisante, rendent indiscutable leur 
attribution au marquis d’Argenson. D’abord le manuscrit est 
‘signé’ d’une manière indirecte, mais explicite, dans la Notice sur 
Le Prix de Cythère, œuvre du propre fils de d’Argenson, le mar- 
quis de Paulmy*. Enfin, la comparaison graphologique entre les 
Notices et les nombreux manuscrits, réputés autographes, et 
notamment les lettres du marquis d’Argenson, pourra convaincre, 
au premier regard, les lecteurs les plus profanes en la matière’. 


En ce qui concerne l’histoire même du manuscrit, nous ne pou- 
vons compléter de manière entièrement satisfaisante l’esquisse que 
nous en avons tracée naguère. Quelques détails supplémentaires 
permettront cependant d’en préciser certains traits. 

Rappelons que le Catalogue des manuscrits de l Arsenal actuel- 
lement en usage, celui d’ Henry Martin, désigne ainsi l'ouvrage: 
‘3448-3455 (52 B.F.): Notices sur les œuvres de théâtre, depuis le 
Théâtre Grec jusqu’au xviir siècle, par Thomas-Simon Gueullette’. 


€ Le Moliériste (n° 53, août 1863), 
p.143: ‘Ce recueil manuscrit, dans 
lequel nous croyons retrouver l’écri- 
ture du comte de Caylus, ne porte 
aucun titre. C’est une suite de juge- 
ments analytiques et critiques sur 
toutes les pièces de théâtre représen- 
tées et imprimées en France, le tout par 
ordre chronologique, avec une intro- 
duction concernant le théâtre grec et 
latin et une sorte d’épilogue sur le 
théâtre de Shakespeare. Cet ouvrage 
. fait le plus grand honneur aux connais- 
sances scéniques et au goût littéraire de 
l’auteur anonyme’. Nous n'avions pas 
fait état, dans l’article déjà cité, de cette 
nouvelle attribution. La description de 
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l’ouvrage n’est pas très exacte: l’ordre 
du manuscrit n’est chronologique que 
dans les grandes lignes, il ne comporte 
ni introduction, ni ‘epilogue’, et 
l'œuvre est loin, malheureusement, 
d’être complète. 

7 ibid., p.146: ‘Je ne serais pas étonné, 
écrit Monval, que la note fût de Cay- 
lus; . . . c'était un grand amateur de 
théâtre, auteur à l’occasion, et surtout 
un assidu des représentations à la 
Comédie Française’. 

8 cf. notre article cité, pp.196-197. 

? cf. dans l’article cité les deux photo- 
copies, reproduisant, l’une la Notice du 
Superstitieux, l’autre une lettre de Pau- 
teur à Voltaire (Best., t.ix, fig.so). 
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Le Catalogue d'Henry Martin développe et précise considéra- 
blement le catalogue antérieurementutilisé, celui d'Ulysse Robert; 
ce dernier mentionne les Voices, sous un autre titre, et sous lan- 
cien numéro qui lui était affecté avant la numérotation définitive: 
‘52. Tables de pièces de différents théâtres”. 

C’est sous ce numéro: 52 B.F. (Belles-Lettres Françaises), que 
l’on peut suivre le manuscrit, en remontant le cours des années. 
L’/nventaire d'Ulysse Robert se borne à reproduire l'inventaire 
publié par Haenel dans son Catalogus, avec des additions et des 
dates approximatives pour chaque ouvrageït. Il conserve aussi le 
principe ancien de classement qui remonte au xvii: siècle’?. On lit 
dans Haenel: ‘N° 52. Table de pièces de différents théâtres”. 

Haenel lui-même n’aurait fait que recopier ‘l'inventaire manus- 
crit rédigé par dom Poirier, en 1816’. C’est du moins ce que précise 
une note manuscrite sur la page de garde de l’/nventaire d'Ulysse 
Robert (exemplaire de la salle de lecture). Or dom Poirier est 
mort en 1803. Il est exact qu'il avait longtemps travaillé à grouper 
les manuscrits par classes, selon le principe indiqué ci-dessus. 
Mais l'inventaire de dom Poirier estintrouvable à l’ Arsenal; Henry 
Martin ne le signale d’ailleurs ni dans son Histoire de l Arsenal, ni 
dans son Catalogue. À partir de là, le manuscrit perd son numéro 
et son titre, et il est pratiquement impossible de le suivre, faute de 
désignation précise, dans les catalogues provisoires qui précèdent. 
Une chose est sûre, c’est que le manuscrit se trouvait déjà à 


10 ]nventaire sommaire des manuscrits 
des bibliothèques de France dont les cata- 
logues n’ont pas été imprimés (Paris 
1896), section Littérature, belles-lettres 

françaises, p.113. La partie de P Inven- 
taire concernant l’Arsenal fut publiée 
antérieurement, en 1881. Dans un 
exemplaire de ce travail partiel, mis à la 
disposition des lecteurs, le manuscrit 
est désigné sous le titre suivant: ‘52. 
Analyses de pièces de différents théâtres, 
2720-1730 (3448-3455). Le mot 
Analyses écrit à la plume remplace le 


mot Tables biffé. La concordance entre 
l’ancien numéro et le nouveau y est 
parfaitement marquée. 

11 Ja date indiquée (1720-1730) est en 
effet très approximative. 

12 théologie, jurisprudence, sciences 
et arts, belles-lettres, histoire. 

13 Gustave Haenel, Catalogi libro- 
rum manuscriptorum qui in Bibliothecis 
Galliae, Helvetiae, Belgii, Britanniae 
M., Hispaniae, Lusitaniae asservantur 


(Lipsiae 1830), p.348. 
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l’Arsenal en 1812, puisqu'il est marqué de l’estampille aux armes 
impériales, qui fut apposée par décision de Joseph Treneuil, 
alors administrateur, sur tous les ouvrages de la bibliothèque. 

En fait, le premier catalogue des manuscrits de l’Arsenal est 
constitué par le Procès-verbal d'inventaire de la bibliothèque de 
l’émigré Charles-Philippe Capet. On n’y retrouve pas trace de 
Notices, d’ Analyses ou de Tables, preuve que le titre a été attribué 
au manuscrit, sans doute par dom Poirier, après 1793, lorsque 
celui-ci entreprit d’inventorier plus soigneusement l’ensemble 
des manuscrits. Le catalogue d’Ameilhont ne fait pas davantage 
mention de l'ouvrage. 

Si l’on poursuit au-delà de cette période, on parvient à l’origine 
même de l’Arsenal, c’est-à-dire à la bibliothèque du marquis de 
Paulmy. Celui-ci, avec l’aide de plusieurs secrétaires, entreprit, 
en 1775, d’inventorier le fonds immense qu’il avait acquis et pro- 
gressivement enrichi depuis sa jeunesse. Le résultat de ce travail 
énorme est contenu dans le Catalogue raisonné d’une grande biblio- 
thèquef. Ici encore, aucune mention de Tables, d’ Analyses, ni de 
Notices; mais le dixième tome de ce Catalogue (ms 6288) offre, à la 
fin du volume ”, parmi les mentions de certains ‘divers’ difficiles à 
classer, l’indication suivante: 

2823 


TROIS BOETES, CONTENANT DES EXTRAITS DE TOUTTES LES 
PIECES DE THEATRE, QU'A VU ET LU M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

En marge, une note, qui semble être de la main de Paulmy: 
Parmi ces extraits il y en a un assez grand nombre qui rendent compte 
de pièces qui n’ont jamais été imprimées. MS. 

S'agit-il de notre manuscrit? Il y a de bonnes raisons de le 
croire, sans que rien puisse absolument le prouver. L'hypothèse 


14 conservé à l’ Arsenal, ms 7056. La 
vente, dirigée par Saugrain, commença 
le 1% mai 1793. On sait que le marquis 
de Paulmy, fils du marquis d’Argen- 
son, et fondateur de la Bibliothèque de 
l Arsenal, la vendit en 1785 au comte 
d’Artois, qui la rendit quasi-publique; 
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cf. H. Martin, Histoire de P Arsenal, 
PP-61, 364. 

15 Arsenal, ms 7052. 

16 en 24 volumes manuscrits, Arsenal 
ms 6279-6302. 

17 sous le titre Opéras, Ballets, 
Opéra-comiques, parades, f.173. 
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suivante peut être retenue: à l’époque révolutionnaire, les feuillets 
qui composent actuellement les huit volumes manuscrits se trou- 
vaient encore dans leur état primitif, c’est-à-dire en vrac, et, selon 
toute vraisemblance, contenus dans des portefeuilles ou de sim- 
ples cartons. Or le Procès-verbal de Saugrain fait état d’un certain 
nombre de boîtes, dont le titre, fort vague, laisse supposer que la 
nomenclature n’en avait pas été faite très sérieusement: 

‘5748. 8 cartons, papier. Différentes pièces relatives à l’histoire de 
France et littéraire. 

5755. 55 boîtes in-f° contenant des brochures de différentes 
matières. 

5757- 23 boîtes in-4° et in-f° contenant des lettres ms et autres 
pièces’. 

Sans doute les trois ‘boëtes’ d’extraits se trouvaient là, mais nous 
ne pouvons l’affirmer. De toutes manières, il y a de fortes chances 
pour que le ‘maillon’ qui manque ne soit jamais retrouvé. La suite 
des catalogues n’offre en effet aucune continuité. Trois numéro- 
tages différents ont été employés successivement, celui de Paulmy, 
celui de Saugrain et d’Ameilhon, et celui, dû à Poirier, que repro- 
duit Haenel. Rappelons que, dans la bibliothèque de Paulmy, les 
manuscrits étaient mêlés aux imprimés, sur les rayons aussi bien 
que dans le Catalogue raisonné. Le n° 2823 qui précède la mention 
des ‘trois boëtes’ n’est donc d’aucune utilité pour repérer les dites 
boîtes par la suite, dans le Procès-verbal de 1793; à ce moment en 
effet, les manuscrits, séparés des imprimés et rassemblés, sont 
désignés par une autre série de numéros (4448 à 5759). Enfin, 
nouvelle numérotation quand Poirier répartit les manuscrits en 
cinq classes, et établit ce catalogue perdu — ou jamais terminé — 
que reproduisait Haenel dans son Catalogue. Remarquons-le 
d’ailleurs, la découverte du catalogue de Poirier n’eût pas permis 
une identification. L'examen des brouillons nombreux et volu- 
mineux laissés par cet érudit (et que nous avons fouillés sans y 
trouver mention d’un n° $2 B.F.) le prouve bien. Dans aucun des 
dossiers qui contiennent les travaux préparatoires à son catalogue, 
dom Poirier ne s’est avisé d’établir une quelconque concordance 
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entre anciens et nouveaux numéros. Il ne se sert, en outre, que très 
rarement, des renseignements, pourtant précieux, du Catalogue 
raisonné". Il serait donc impossible, en tout état de cause, de 
reconstituer la correspondance entre les cotes de Paulmy et celles 
de Haenel”. 

De catalogue en catalogue, nous l’avons vu, l’œuvre a changé 
souvent de numéros; elle a aussi changé de titre. Le manuscrit 
même n’en comporte aucun; il a reçu successivement celui de 
Tables, d Analyses, puis de Notices. La reliure actuelle porte le 
titre de Recueil de pièces de théâtre; Catalogue et Notices. C’est le 
titre de Notices sur les œuvres de théâtre que nous retenons pour la 
présente édition, d’abord parce que le manuscrit est connu depuis 
longtemps sous cette dénomination, et surtout parce que le terme 
de Notices semble convenir mieux que celui d’ Analyses à la nature 
de l’ouvrage, qu’on ne saurait par ailleurs, en aucune manière, 
désigner sous le nom de Tables. 


Le manuscrit comprend huit volumes, numérotés, dans le Cata- 
logue actuel, de 3448 à 3455; les feuillets ont été collés sur onglets, 
et reliés ensuite”. Les volumes contiennent respectivement 164, 


ou de répertoire facile à consulter. Un 
petit passage des Æssais, que nous 


18 en fait, ses brouillons de catalogue 
ne visent qu’à établir une liste exacte et 


classée par matières. 

19 s’il est logique que les Notices 
soient passées à l’Arsenal (par voie 
d’héritage), il est étonnant qu’elles y 
soient restées. Elles auraient dû, en 
principe, suivre le sort des papiers de 
famille, qui finirent par être brûlés en 
1871, lors de l’incendie du Louvre. Cf. 
sur ce problème notre article (pp.199- 
201). Nous sommes de plus en plus 
convaincus que, si Paulmy a conservé 
les Notices dans la bibliothèque, au 
lieu de les ranger dans le ‘cabinet’ où 
étaient serrés les papiers de la famille 
d’Argenson, c’est parce qu’elles pré- 
sentaient l’avantage de pouvoir être 
utilisées comme une sorte de catalogue 
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avions omis de signaler, peut confir- 
mer cette opinion: ‘Les remarques que 
j'ai faites sur mes lectures composent 
déjà plusieurs gros volumes: ils ne 
seront pas inutiles à mon fils, s’il veut 
jamais former le catalogue raisonné de 
sa bibliothèque’ (p.204). Paulmy 
reconnaît cette utilité dans la note mar- 
ginale de son Catalogue, à l’article des 
‘trois boëtes’, ci-dessus mentionnée. 

20 Je travail aurait été fait en mai 
1884, d’après une suscription au crayon 
sur la page de garde du ms 3448. Il a 
été exécuté avec grand soin; dans un ou 
deux cas seulement, le collage gêne ou 
interdit la lecture de quelques mots, 
écrits dans la marge de gauche. 
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410, 384%, 518, 290, 304, 436 et 209 folios. Les feuillets, doubles 
ou simples, sont constitués par pliure ou découpage de feuilles 
d’un beau vergé d'Auvergne; leur format et la qualité du papier ne 
varient que légèrement”. Dans la majorité des cas, le format est 
de 168/112 mm. Les feuilles plus anciennes sont presque entière- 
ment remplies par le texte; beaucoup plus souvent, et c’est le cas 
pour les feuillets dont nous venons d’indiquer le format, le marquis 
a pris soin de ménager, par quatre traits au sépia, quatre marges, 
le titre de la pièce étudiée prenant appui sur le trait supérieur. 

Chaque Notice se compose, dans la presque totalité des cas, de 
trois parties distinctes: d’abord le titre et la description de la pièce, 
puis un jugement, présenté aussitôt après, au recto du feuillet, 
enfin une analyse plus ou moins longue, ‘extrait’ fort détaillé, qui 
occupe le verso du feuillet, et très souvent les deux pages du 
feuillet suivant”. Il est fort rare que le texte du jugement déborde 
sur le verso”. 

Un certain nombre de feuillets ont été laissés en blanc: du moins 
ne comportent-ils que le titre et la description des pièces que le 
marquis n’a pas eu le loisir — ou le désir — d’analyser. 

La répartition des matières entre les huit volumes” est simple: 

3448 Théâtre ancien 

3449 Théâtre français (auteurs) 

3450 Théâtre français (auteurs, suite) 

3451 Théâtre français (recueils, brochures, manuscrits) 

3452 Opéra 

3453 Opéra-Comique 

3454 Théâtre italien 

3455 Parodies, théâtre anglais, théâtre danois. 


est moins claire; l’extrait commence 
souvent au recto du feuillet. 


21 Je folio 4 manque au ms 3450. 
22 Jes feuilles qui semblent les plus 


anciennes sont souvent jaunies; elles 
sont aussi d’un format légèrement 
plus petit que celui des feuilles plus 
récentes. 

23 dans les feuillets anciens, dont 
l'écriture est très serrée, la disposition 


24 parfois le jugement se termine, 
après l’extrait, par une brève conclu- 
sion. Il arrive aussi, mais c’est excep- 
tionnel, qu’il soit inclus dans l'extrait. 

25 on en trouvera le détail dans la 
Table des matières. 
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Cette répartition est-elle le fait de l’auteur? Rien ne le prouve: 
dans aucun endroit du manuscrit, le marquis n’a exprimé son 
intention à ce sujet. Bornons-nous donc à dire que la division par 
Théâtres correspond, en son temps, à une réalité vivante: théâtre 
français, théâtre italien, opéra, foire. A ce classement répond aussi, 
en gros, une répartition par genres: tragédie et comédie régulière 
pour la Comédie-Française, genres ‘libres’ pour le théâtre italien, 
opéra-comique pour la foire, tragédie lyrique et ballet pour 
l'Opéra, le genre particulier de la parodie étant classé à part. 

Quant à l’ordre historique, il n’est respecté que dans les grandes 
lignes: en tête les vieux modèles grecs et latins, puis le théâtre 
national, suivi par ses rivaux plus récents, l'Opéra et son satellite 
l’Opéra-Comique, enfin le Théâtre-Italien, naturalisé récemment. 
En appendice, la dernière découverte: le théâtre anglais. Ce plan, 
qui répond à un souci de logique et à un sens élémentaire de l’his- 
toire, confère à l’ensemble une certaine harmonie. 

A l’intérieur de chaque grande division, c’est une autre pré- 
occupation qui apparaît, d’ordre purement pratique cette fois. La 
méthode adoptée aboutit à un double classement: par éditions et 
par ordre alphabétique. Ainsi, pour le théâtre français, l’auteur 
classe à part les écrivains dont il possède le Théâtre, complet ou 
non, les recueils, et les pièces imprimées séparément, ou non 
imprimées. Quant à l’ordre alphabétique, il préside au classement 
particulier, soit des auteurs (et des pièces de chaque auteur), soit 
des pièces séparées. Il arrive même qu’il prenne une priorité 
discutable sur le classement par auteurs: ainsi le ms 3448 mêle, 
en les rangeant selon l’ordre alphabétique, les pièces des quatre 
grands dramaturges grecs; de même pour l’opéra-comique, pour 
l’opéra, pour le théâtre italien et une bonne partie du théâtre 
français. 

De toute évidence, le classement des Notices, par théâtres et par 
éditions, correspondait à celui que l’auteur avait adopté pour le 
rangement, ou du moins pour l'enregistrement des livres de sa 
bibliothèque. Ce qui le prouve, c’est l’application que met le mar- 
quis à dresser, en tête des Notices concernant chaque auteur ou 
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chaque recueil, des listes détaillées? des pièces contenues dans 
l'édition étudiée. Sauf exception, chaque tome est désigné par un 
numéro, qui devait être celui du catalogue. On pourrait ainsi 
reconstituer à peu près exactement l’ordre dans lequel d’Argen- 
son avait classé ses livres dans son catalogue, sinon dans les rayons 
de sa bibliothèque. La nature de cette disposition, commode et 
toute personnelle, qui faisait du travail entrepris un répertoire 
tout à la fois bibliographique, analytique et critique à l’usage 
exclusif de son auteur, suffit à prouver que le marquis n’avait 
aucunement l'intention de le publier, pas plus qu’il n’avait songé 
à produire au grand jour son Journal, ou ses Remarques en lisant”. 


C’est bien pour lui-même, en effet, pour son propre plaisir que 
le marquis d’Argenson réunit la masse imposante de ces notes sur 
les ouvrages dramatiques qu’il a ‘vus ou lus’. Il ne laisse à per- 
sonne le soin de tenir la plume: le manuscrit est entièrement auto- 
graphe*. On reste confondu devant l’ampleur de la tâche, on 
s'étonne qu’elle ne Pait pas rebuté, quand on songe qu’elle s’ajou- 
tait à la rédaction de tant d’autres mémoires, notes, remarques, 
traités et écrits de tout genre. Mais le marquis, on le sait, est un 
maniaque de la plume*; il se dépeint lui-même comme un ‘grand 
extrayeur et notateur’*. En fait, à ses yeux, l’écriture n’est que le 
moyen de bien profiter de la Zecture. C’est à Montaigne, l’un de ses 
modèles, qu’il pense, lorsqu'il écrit": ‘cette étude de la société ne 
peut pas remplir tous les moments de la vie, elle éprouve souvent 
des interruptions forcées, plus longues qu’on ne voudroit; c’est 


26 malheureusement, ces listes ne 
sont pas toujours ni exactes, ni com- 
plètes; surtout elles ne comportent, en 
général, en ce qui concerne les éditions 
utilisées, d’autre indication que celle 
du nombre des volumes. 

27 ces Remarques sont malheureuse- 
ment perdues; cf. Journal et Mémoires 
(introd.). 

28 sauf cinq exceptions, que nous si- 
gnalons à leur place. 


29 cf. notre article, pp.20$-206. 

30 Essais, 1.15: ‘Comme j’aime beau- 
coup à écrire ce que je pense, surtout 
quand je présume pouvoir me le rap- 
peler avec fruit par la suite, j’ai fait une 
infinité de notes sur mes lectures’ 
(ibid.). 

31 précisément dans les Æssais dans le 
goût de ceux de Montaigne (ii.201). 
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alors qu’il faut se livrer à l’étude dans la solitude, c’est-à-dire à la 
lecture: mais il faut savoir lire de manière à en faire son profit, car 
les lectures sans méthode, sans choix et sans goût, sont en pure 
perte pour la culture de l’esprit; elles servent tout au plus à rem- 
plir quelques moments de vide et d’ennui excessifs; et quand on 
lit ainsi, quoiqu’on ait beaucoup de mémoire, on n’apprend rien 
et on ne retient rien. Un peu plus loin, le marquis précise sa 
méthode: ‘Mon usage, pour les livres dont le sujet me paraît inté- 
ressant, est d’en faire une première lecture, après laquelle j’asseois 
mon jugement général sur l’ouvrage; ensuite, si je trouve qu’il en 
vaut la peine, j’en fais une seconde, la plume à la main; j’extrais ce 
qu’il contient de meilleur et qui me paroît le plus neuf, et je cri- 
tique les principales erreurs dans lesquelles l’auteur peut être 
tombé. Telle est ma méthode pour les livres de sciences et d’his- 
toire. Quant à ceux de simple littérature, poésies, romans, facéties, 
etc., genre d'ouvrage qu’il ne faut pas absolument s’interdire (car 
il sert encore de dernière ressource contre l’ennui et l’uniformité 
des livres plus sérieux), je ne les extrais pas, mais je me contente, 
après les avoir lus, d’écrire en peu de mots ce que je pense de cha- 
cun, afin d'éviter à ceux tentés de les lire après moi, la peine de 
s’embarquer avec un auteur qui ne pourroit ni les amuser ni les 
intéresser”? 

Contrairement aux Remarques en lisant, qui se présentaient 
comme une suite chronologique de notes et d’extraits, les Voices 
sont classées, comme nous l’avons dit, par éditions et par ordre 
alphabétique; de plus, elles sont rarement datées: il est exception- 
nel en effet que le marquis précise l’année où il rédige telle ou telle 


32 on voit par ce passage que le mar- 
quis distingue nettement, dans ses lec- 
tures, les livres sérieux et les ouvrages 
‘de distraction’. Il ne dit rien du 
théâtre. Or, au moment où il écrit les 
Essais (en 1736), il a déjà commencé à 
composer les Notices. Mais on sait que 
le texte des Essais a été remanié après la 
mort du marquis; ou peut-être l’auteur 
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lui-même éprouvait-il quelques scru- 
pules à avouer une occupation que l’on 
pouvait considérer comme futile chez 
un ‘apprenti ministre’. D'ailleurs, il 
parle du théâtre un peu plus loin; et 
c’est surtout après sa retraite qu’il tra- 
vailla d’une manière soutenue aux 
Notices. 


INTRODUCTION 


fiche de lecture*. Il est donc impossible de savoir à quelle époque 
précise l'ouvrage a été commencé. La première Notice que l’on 
puisse replacer à sa date exacte est celle qui concerne Z’ Ecole des 
bourgeois, comédie de d’Allainval, représentée à la Comédie- 
Française le 20 septembre 1728%#. Avant cette époque, on hésite à 
dater nombre de Notices, dont le jugement peut aussi bien se fon- 
der sur une lecture postérieure que sur les impressions toutes 
fraîches de la représentation. Il semble cependant que l’auteur ait 
commencé à travailler, lentement, à son ouvrage, vers 1725. Mais 
c'est surtout à partir de 1747, lorsqu’après vingt-sept mois de 
Ministère, il fut renvoyé, que le marquis s’adonna passionnément 
à son vice préféré. Comme le dit Sainte-Beuve (ii.127), ‘il rede- 
vint aisément, le lendemain de sa sortie du ministère, ce qu’il était 
la veille, un homme studieux, un grand lecteur, l’étant avec 
délices, faisant de son cabinet son royaume et son monde, et plein 
de pensées sur les livres et sur les choses’. La plupart des Voices 
ont été composées entre 1748 et 1756%. L’année 1756 est encore 
abondamment représentée dans l’ouvrage; il semble même 
qu'entre 1754 et 1756, le marquis ait fréquenté plus que jamais le 
monde du théâtre. Il meurt le 26 janvier 1757, sans avoir composé 
aucune Notice sur les pièces jouées en ce début d'année”. 


35 après sa sortie du ministère, le 
marquis espéra encore un certain 


33 quand les Notices sont écrites au 
sortir de la représentation, l’auteur le 


laisse entendre; il lui arrive d’indiquer 
le jour même où il s’est rendu au spec- 
tacle. Lorsqu'il s’agit de pièces sim- 
plement lues, dans une édition dont la 
description permet de déduire la date, 
il est encore possible de fixer une date- 
limite. Dans la majorité des cas, on 
ne peut déterminer une date, même 
approximative. 

34 Je marquis écrit à propos de Pau- 
teur: ‘Il promet de faire encore mieux 
par la suite” (cf. p.389). 


temps qu’il pourrait revenir en cour; 
puis il se découragea, résigna ses 
charges au Conseil, et prit une retraite 
à peu près définitive. 

36 C’est ce qu’on peut déduire d’in- 
dications assez nombreuses, pendant 
cette période, dans les Notices mêmes, 
et de certains recoupements. 

37 Ja dernière note du Journal s’in- 
terrompt à la date du 18 janvier. La der- 
nière Notice datée est celle qui porte 
sur Célime (28 sept. 1756), mais ce n’est 
pas nécessairement la dernière qu’ait 
rédigée l’auteur. 
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Depuis son départ du Ministère, le marquis d’Argenson parta- 
geait son temps entre Paris et la campagne. Il avait loué à Segrais, 
près d’Arpajon, une maison simple, mais confortable; c’est là 
qu’il fit aménager son fameux ‘cabinet à roulettes’, où il s’instal- 
lait pour écrire, à labri des gêneurs et des courants d’air (Sainte- 
Beuve ii.133). Nombre de Notices ont été rédigées à Segrais. Il 
arriva même au marquis, lorsqu'il se trouvait à la campagne, muni 
seulement d’une partie de sa bibliothèque, de refaire une Notice 
déjà composée à Paris; c’est ce qui explique notamment la pré- 
sence, dans le manuscrit, d’une vingtaine de ‘duplicata’. La lec- 

ture de ces doubles est intéressante et parfois amusante: l'humeur 
du marquis change vite, et le second jugement modifie parfois 
sensiblement le premier. 


Il 


Les Notices révèlent, du marquis, une première image assez 
inattendue. Certes la lecture des Mémoires permet de se rendre 
compte de l'intérêt qu’il portait aux choses du théâtre: de-ci, 
de-là, nous voyons leur auteur signaler une première, évo- 
quer de petits scandales, se préoccuper de l’administration de 
l'Académie royale de musique, dont son cousin, m. de Bernage, 
prévôt des marchands de la ville de Paris, eut quelque temps la 
charge. Mais ce ne sont là qu’allusions fugitives; les échos de la vie 
dramatique tiennent une place minime dans l’ensemble des 
Mémoires, presque exclusivement consacrés à la chronique des 
événements contemporains et aux réflexions que provoque chez 


38 il en a laissé quelques dessins à la 
plume (cf. L’ Œuvre topographique du 
marquis d’ Argenson, Arsenal ms 6164), 
et des descriptions enthousiastes, 
comme celle que cite Sainte-Beuve 
dans son 3° article (p.132). 

39 à plusieurs reprises, en marge des 
listes qu’il dresse avant chaque section 
des Notices, on peut lire cette mention, 
visant tel ou tel extrait de pièce: ‘Voir 
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s’il n’est pas fait à Paris’. Il arrive aussi 
que le marquis lise et analyse la même 
pièce, à plusieurs mois ou plusieurs 
années de distance, dans deux éditions 
différentes. La plupart du temps, il s’en 
aperçoit et range les ‘duplicata’ l’un 
après l’autre, dans la même section. 
Nous indiquons, bien entendu, les 


Notices doubles dans P Index. 
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l’auteur l’évolution politique de la France et de l'Europe. Rien 
d'étonnant à cela, puisque nous savons maintenant que le marquis 
réservait aux Notices l’essentiel de ses études et de ses méditations 
sur le monde de la scène. 

En matière de théâtre, le marquis est d’abord ce que nous appel- 
lerions un ‘connaisseur’. Peut-être le goût du théâtre lui a-t-il été 
donné par les pères jésuites du collège Louis-le-Grand, où il fit ses 
études de 1709 à 1717, en compagnie de Voltaire? Nous appre- 
nons par la Notice sur l’Abdolonyme de Fontenelle (p.415) qu’il 
joua le rôle d'Alexandre dans une pièce représentée, sous le même 
titre, au collège, parmi tant d’autres exercices dramatiques. Très 
jeune, il allait au théâtre, à la Comédie-Française et à l'Opéra. Il 
fait allusion parfois à certaines représentations données par les 
troupes de province, auxquelles il a pu assister pendant son inten- 
dance de Lille. Nombreuses sont les Vorices qui portent sur des 
pièces que le marquis a vues à Paris. Mais, à l'inverse de la plupart 
des spectateurs, il ne se borne pas à cette connaissance superficielle 
que donne la représentation; en outre, il veut se mettre à labri des 
sortilèges de la scène et se retrancher dans le silence du cabinet 
pour étudier les textes à loisir. Sa bibliothèque théâtrale est celle 
d’un homme qui n’attribue guère de valeur à la rareté ou à la 
beauté d’une édition, mais qui recherche les livres pour ce qu’ils 
contiennent“. Lorsque le marquis la vendit“, en 1755, son fils, 


40 cf. Essais, pp.209-210: ‘J'ai une rares ou introuvables. Quant aux 


bibliothèque assez nombreuse, mais je 
Pai toute composée de livres à mon 
usage; c’est un luxe déplacé et blâ- 
mable à un certain point, que d’avoir 
plus de livres que l’on n’en peut lire ou 
consulter; cependant c’est le plus beau, 
le plus noble, et par conséquent le plus 
excusable de tous les luxes; j'avoue que 
si je pouvois en avoir un, ce seroit 
celui-là. Mais du moins faut-il savoir à 
quoi peuvent servir aux autres les livres 
dont on ne se sert pas soi-même, et il 
est absurde et ridicule d’en posséder 
qui n’ont d’autre mérite que d’être 


livres dont le mérite ne consiste que 
dans la beauté de l'édition et la magni- 
ficence des reliures, c’est encore un 
luxe; mais on peut le pardonner à ceux 
qui sont assez riches pour ne pas man- 
quer d’acquérir un bon livre, dans l’es- 
pérance d’en avoir un beau; autrement 
ce seroit imiter cet homme, qui s’étant 
ruiné en cadres, se trouva trop pauvre 
pour acheter des tableaux’. 

41 Je catalogue de vente se trouve à la 
Bibliothèque Nationale: Catalogue des 
livres de la bibliothèque de M**, dont la 
vente commencera le 8 avril 1755 et 
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Paulmy, ne daigna en racheter que quelques pièces; en revanche, 
la lecture du catalogue de vente prouve que d’Argenson possédait 
toutes les grandes collections dramatiques, et les éditions des 
auteurs ‘classiques’ et des principaux auteurs modernes. Non 
content de lire les œuvres, le marquis en faisait le résumé complet, 
exact, et parfois longuement détaillé. La méthode des ‘extraits 
peut sembler scolaire; elle est excellente pour qui veut pénétrer 
intimement dans l’ouvrage, et en retenir l'intrigue et les péripé- 
ties. Le marquis, par ce moyen, connaît à fond le grand répertoire 
et garde le souvenir de très nombreuses pièces. Sa culture est 
solide et précise. Malgré le dédain qu’il professe pour la critique, il 
ne manque pas de recourir aux ouvrages spécialisés, comme la 
Pratique du théâtre, de l'abbé d’Aubignac, les Recherches sur les 
théâtres de France, de Beauchamps, les Mémoires pour servir à l his- 
toire de la Foire, des Parfaict#?, etc. Il lit très attentivement les pré- 
faces des éditions, les avertissements placés en tête des pièces. 
Enfin, il ne néglige pas de renvoyer parfois aux périodiques les 
plus importants, dont il possède la collection complète“, notam- 
ment au Pour et Contre et au Mercure de France. 

Cependant, pas plus que Montaigne, auquel il s’efforce de res- 
sembler, le marquis ne s’enferme dans sa ‘librairie’. S’il n’est pas 
non plus un homme du monde, encore moins un courtisan, il a su 
trouver, dans sa vie, un équilibre entre la solitude studieuse et la 
fréquentation des hommes“, Il ne dédaigne pas de participer de 


jours suivants, de relevée, rue Pavée, la 
Tère porte cochère à droite, en entrant par 
le quai des Augustins (Paris, Damon- 
neville, 1755 in-8°). 

42 n°% 969, 971, 978 du Catalogue. Ces 
numéros ne correspondent pas avec 
ceux que le marquis affecte à ses livres 
dans les listes que contient le manuscrit. 

%3le Catalogue mentionne, entre 
autres, le Journal des savants, Le Pour 
et contre, Le Nouvelliste du Parnasse, 
les Observations sur les écrits modernes, 
les Jugements sur quelques ouvrages 
nouveaux, et les Lettres sur quelques 
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écrits de ce temps (n° 2286, 2290, 2292, 
2293, 2294, 2296). 

#4 “Qui n’a jamais lu et ne lit jamais 
est certainement un ignorant, sujet à 
dire des absurdités qui font qu’on se 
moque de lui; l’usage du monde et les 
conversations mêmes des gens d’es- 
prit ne mettent point un pareil homme 
à l’abri du ridicule; mais aussi qui n’a 
fait que lire et étudier, et n’a jamais fré- 
quenté le monde et la bonne compa- 
gnie, devient un pédant lourd et 
impoli, et dit aussi des absurdités d’un 
autre genre, car comme tout le monde 
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temps en temps aux réunions de la ‘société du bout du banc’, pré- 
sidées par mlle Quinault, la grande actrice, qu’il admire beau- 
coup, et qui l’aime bien. Il connaît Crébillon, les musiciens 
Rameau et Mondonville, certains écrivains moins notoires, comme 
Moncrif (protégé de sa famille), Portelance, Du Vaure, Château- 
brun, qui est l’un de ses anciens secrétaires. Chez mme de Lam- 
bert, il s’est lié avec La Motte et Marivaux. Voltaire est son ‘ancien 
ami’; il entretient avec lui une correspondance intermittente, où 
il est parfois question de théâtre“; le grand homme fait assez 
confiance à d’Argenson pour lui soumettre quelques-unes de ses 
pièces en manuscrit“, En plusieurs occasions, les Notices portent 
précisément sur des pièces qui n’ont pas encore été représentées 
(et dont certaines ne le seront jamais); le marquis a eu communi- 
cation des manuscrits, soit par les auteurs (c’est le cas pour Châ- 
teaubrun), soit, très probablement, par la censure”. Il assiste à des 
répétitions, à des lectures, publiques ou privées; c’est ainsi qu’il 
fait partie du cercle très restreint d’amis à qui Fontenelle lut, bien 
avant l’impression, Macate, Abdolonyme, Le Testament et Le 
Tyran. Il entend aussi la lecture de la Zaire de Voltaire, du Cati- 
lina de Crébillon. Plus encore, il pénètre dans quelques salons, 
dont les intimes faisaient du ‘théâtre de société’ leur passe-temps 
favori: il voit jouer, chez mme Marchand, des pièces de Coypel, 
réservées à la maîtresse de maison et à ses invités. Il était en relations 
cordiales avec La Popelinière: c’est dans la maison de campagne 

46 le marquis possède, manuscrits, les 
textes de Samson, Eriphile, Adélaïde du 
Guesclin, Zulime, Mahomet, Mérope, 
La Princesse de Navarre. 


47 d’Argenson fut lami de deux cen- 
seurs célèbres, Fontenelle et Crébil- 


n’apprend pas tout dans les livres, de 
même les livres ne suppléent pas à 
l'usage du monde. (. . .) Il faut préférer 
l'usage du monde à l’étude pour faire 
des livres également utiles et agréables. 
C’est ainsi qu'ont réussi Saint-Evre- 


mond et Fontenelle’ (Essais, pp.204- 
205, 207). 

45 cf. notamment Best.1926 (4 juin 
1739) et 1933 (20 juin 1739); la discus- 
sion entre les deux correspondants 
concerne le problème de l’amour dans 
la tragédie. 


lon. De plus, il était assez grand per- 
sonnage pour avoir ses entrées chez le 
lieutenant de police. Ajoutons que son 
frère, le comte d’Argenson, ministre 
de la guerre, fut longtemps chargé du 
département de Paris, et qu’à ce titre, il 
avait la haute main sur les théâtres et 
la librairie. 
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du fermier général, aux Porcherons, qu’il assiste aux représen- 
tations, par une troupe composée de gens du monde et d’ac- 
teurs professionnels, de comédies signées de son hôte, et dont il 
eut l’heureuse idée de faire l’extrait sur-le-champ. On s’étonne 
que, possédé lui-même par la démangeaison d’écrire, le marquis 
n’ait pas tenté de devenir auteur; du moins s’amuse-t-il à refaire 
le plan d’une tragédie mal fagotée, que son auteur, Châteaubrun, 
dut lui soumettre en lui demandant conseil: c’est ce qui apparaît 
dans le curieux ‘projet de rhabillage’ de cette pièce “. 

Avec les comédiens, le marquis a peu de rapports. Néanmoins, 
nous le voyons à plusieurs reprises leur donner des conseils à pro- 
pos du répertoire, leur recommander de reprendre certaines pièces 
oubliées ou peu jouées. Mais les relations ne vont pas plus loin; le 
marquis d’Argenson n’est pas un pilier de coulisses. 


Comment pourrait-on définir les Notices? L'absence d’un plan 
strictement chronologique interdit de comparer ce travail à un 
ouvrage tel que l Histoire du théâtre français des frères Parfaict, 
où chaque pièce est analysée et étudiée en son temps. Comme, 
d’autre part, l’ordre alphabétique n’y règne qu’à l’intérieur de 
grandes sections, les Notices n’ont rien de commun avec un Dic- 
tionnaire, comparable à celui des auteurs cités ci-dessus. L’origi- 
nalité du plan est précisément là: d’Argenson a voulu réaliser une 
synthèse entre l’ordre alphabétique et l’ordre chronologique, 
entre le dictionnaire et l’histoire, tout en maintenant au plan 
adopté un caractère proprement bibliographique qui lui est parti- 
culier. De plus, le regroupement, par théâtres et par auteurs, de 
la plupart des pièces étudiées, confère à l’entreprise une allure de 
traité méthodique, qui serait le développement d’un ‘catalogue 
raisonné”, et dont chaque ‘chapitre’ a son unité. Enfin, l'ouvrage 
du marquis est le seul, en son temps, à présenter dans un ensemble 
unique une vue générale des divers théâtres connus à l’époque, 
ancien et moderne, françaisetétranger. Les Voricesne se définissent 


#8cf. la Notice sur Andromaque et 
Astyanax, p.370. 
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donc ni comme un dictionnaire, ni comme une chronique, ni 
comme un simple journal; elles mériteraient plutôt le nom de 
répertoire historique. 

En tant que répertoire, l’œuvre n’est pas exempte de défauts. 
D’abord elle n’est pas complète. Outre que beaucoup de feuillets, 
préparés pour la rédaction, sont demeurés vides, la matière même 
de l'étude est loin de répondre à la réalité. L’intention du marquis 
n'était pas de faire œuvre d’érudit, ni de compilateur. Il reste à sa 
place, qui est celle d’un amateur éclairé, d’un lecteur passionné, 
mais attentif à faire un choix dans la multitude des pièces qui solli- 
citent sa curiosité. Si l’on considère l'ouvrage de ce point de vue, 
on reconnaîtra qu’il témoigne d’une culture théâtrale rare chez un 
non-spécialiste, et de connaissances techniques dont peu de ses 
contemporains sont à même de faire la preuve. 

D'autre part, les Voices comportent un certain nombre d’er- 
reurs. Le marquis ne se pique pas toujours d’exactitude dans la 
description des pièces, et surtout dans leur date; mais à quel 
recueil contemporain pourrait-on, sur ce point, se fier aveuglé- 
ment? En outre, sa mémoire le trahit parfois; bien des renvois 
n’ont pas été vérifiés, nombre d’indications restent vagues; quel- 
ques confusions, quelques anachronismes entachent certains 
jugements. Pas plus qu’il ne prétend être complet, le marquis ne 
vise à la rigueur scientifique. Cependant, le nombre des correc- 
tions et additions décèle, chez l’auteur, un souci constant de par- 
faire son travail, au fur et à mesure qu’il relève des bévues ou que 
lui parviennent des renseignements nouveaux. 

Le caractère même du plan ne facilite pas la consultation des 
Notices. Tant qu’il s’agit des pièces du théâtre grec ou du théâtre 
anglais, d’opéras ou d’opéras-comiques, le lecteur parvient, sans 
grande peine, à les retrouver, dans chacune des parties intéressées, 
grâce à l’ordre alphabétique. Il n’en est pas de même pour les 
pièces françaises, souvent disséminées entre le ms 3449 ou 3450 
et le ms 3451, selon qu’elles sont rangées sous le nom de leur 
auteur ou aux recueils, brochures et manuscrits. Des auteurs 
comme Marivaux sont écartelés entre le théâtre français et le 
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théâtre italien. Il y a des parodies au ms 3454 et au ms 3455. Le 
marquis s’y retrouvait sans doute à merveille. Au demeurant, tout 
plan comporte ses défauts, et celui-ci a le mérite d’offrir, dans sa 
totalité, une vue d’ensemble, et dans chacune de ses parties, une 
unité. 

Les frères Parfaict ont parfois la dent dure. Léris, Desboul- 
miers, le chevalier de Mouhy surtout laissent percer, à l’occasion, 
leur animosité contre certains auteurs. Tous s’astreignent cepen- 
dant, avec plus ou moins de bonheur, à vaincre leurs préférences 
ou leurs dégoûts. Cette impartialité, qui devient fadeur dans le 
Mercure de France, lequel se veut ‘tout à tous”, n’est pas la première 
vertu des Notices. Elles abondent en reproches véhéments, qui 
vont jusqu’à l’invective; le mépris s’y exprime librement; les 
partis pris, l’entêtement, les préjugés faussent parfois le jugement. 
Le marquis a ses opinions, il y tient, et comme il écrit pour lui- 
même, hors de toute contrainte, le ton des Vorices s'apparente bien 
souvent à celui du Journal de Collé, ou d’ouvrages qui ne s’adres- 
saient qu’à un nombre très restreint de lecteurs, tels que les Wou- 
velles littéraires de l’abbé Raynal et la Correspondance de Grimm. 
Est-il besoin de dire que le caractère éminemment subjectif des 
Notices leur donne, à nos yeux, un prix tout particulier? Au reste, 
chez l’auteur, la partialité est presque toujours combattue par 
Pesprit de justice, et notablement atténuée par les contradictions 
qui divisent son esprit. 

Plus que quiconque, le marquis d’Argenson était apte, par sa 
culture théâtrale, à entreprendre un ouvrage du genre des Notices. 
Peut-on, pour autant, le considérer comme un historien du 
théâtre? A vrai dire, ses investigations sont limitées, dans le temps 
et dans l’espace. Il ne connaît ni l’espagnol ni l’anglais, il avoue 
m être pas allé très loin dans l’étude de l'italien. Pour ce qui est des 
langues anciennes, il ignore le grec, et si le latin, grâce à l’enseigne- 
ment des jésuites, lui est assez familier, il lui arrive de l’écorcher, 
dans les quelques citations qui émaillent les Voices comme les 
Mémoires. Il en est donc réduit, de même que ses contemporains, 
à l’exception de rares spécialistes, à prendre contact avec les 
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théâtres étrangers d’une manière tout à fait indirecte. Il lit les tra- 
giques grecs et les comiques latins dans les traductions du père 
Brumoy, de mme Dacier et de l’abbé de Marolles; Shakespeare et 
quelques autres dramaturges anglais lui sont connus par les 
ouvrages de La Place et de Patu“; il ne semble pas qu’il ait lu 
aucune pièce espagnole, ni dans le texte, ni en traduction. A peine 
est-il capable de sentir le sel des lazzi italiens. 

Il ne va pas plus loin dans le temps, du moins en ce qui concerne 
le théâtre français. Laissant aux érudits comme les frères Parfaict 
ou Beauchamps le soin de pousser leurs recherches jusqu'aux 
mystères ou aux farces du moyen âge, il s’arrête aux débuts du 
théâtre moderne, c’est-à-dire aux premières années du xvire siè- 
cles. La première en date des pièces qu’il étudie est une tragédie 
de Billard de Courgenay, Henry le grand, publiée en 1612. De là 
il saute immédiatement à Racan et à Mairet, dont il analyse Les 
Bergeries et la Silvie; puis, aussitôt après, il passe à Corneille. Ce 
qui précède l’intéresse peu: ce sont des temps où règne le ‘gaulois’, 
dans la manière et dans le langage. 

Les limites chronologiques de l’ouvrage correspondent en effet 
aux idées qu’il se fait de l’évolution historique de la littérature en 
général et du théâtre en particulier. Nourri d’antiquité, au collège 
Louis-le-Grand, par les pères Le Jay et Porée, marqué par le 
‘classicisme’ du xvrr° siècle, dont les esprits de son temps prennent 
pleinement conscience, il pratique scrupuleusement le retour aux 
sources, en consacrant tout un volume au théâtre ancien. Entre 
Sénèque et Corneille, il n’y a rien, que le désert et la barbarie. Mais 
son admiration pour les anciens n’est pas celle des ‘antiquaires’, 
des ‘aveugles sectateurs de l’antiquité”; le marquis a pu assister aux 
combats de la dernière querelle des Anciens et des Modernes; 
familier du salon de mme de Lambert, il a soutenu ses champions, 


49 encore le Théâtre des Grecs, du 
p. Brumoy, et le Théâtre Anglais, de 
La Place, se bornent-ils souvent à pré- 
senter les extraits de nombreuses 
pièces; de la sorte, il arrive au marquis 
de faire, dans les Notices, l’extrait d’un 


extrait. Il en est de même pour mainte 
pièce du Nouveau théâtre italien. 

50 į] est vrai que les collections cou- 
rantes, comme celle du Théâtre fran- 
çais, ne remontent pas au-delà. 
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La Motte et Marivaux, dans leur lutte contre la redoutable 
mme Dacier. D’Argenson est résolument moderne. C’est dire 
qu’il ne voue pas aux Grecs et aux Latins un culte idolâtrique. 
Encore faut-il distinguer ici, dans sa pensée, entre Grecs et Latins, 
entre tragédie et comédie. Il n’aime ni Plaute, ni Térence: l’un et 
l’autre font ‘des intrigues toujours les mêmes”, et sont tombés, à 
des degrés différents, dans l’immoralité et l’obscénité. Ce dernier 
reproche est le plus vif: ‘Quelles mœurs!”, s’écrie le marquis, 
blessé dans sa sensibilité de moderne et de chrétien. C’est encore 
le chrétien et le moderne qui, à propos de la tragédie grecque, s’in- 
surgent contre la religion païenne: les dieux ne laissent à l’homme 
aucune chance, un destin inexorable l’écrase; comment un esprit 
avide de justice peut-il admettre une telle cruauté, incompatible 
avec les caractères de la ‘divine Providence’? En revanche, le 
théâtre grec offre, aux yeux du marquis, le parfait modèle de la 
tragédie: simplicité de l'intrigue, absence d’amour, action vive et 
spectaculaire, beaux tableaux, grande puissance d'émotion, telles 
sont les vertus que le marquis reconnaît indifféremment à Eschyle, 
Sophocle et Euripide, et qui constituent les grands principes de sa 
poétique personnelle. Le ‘modernisme’ de l’auteur est donc fort 
nuancé. Dans la comédie, Molière a incontestablement surpassé 
ses modèles. Pour la tragédie, les dramaturges français auraient 
intérêt à mieux comprendre les leçons des anciens, qui leur 
montrent la voie du ‘grand tragique’. S’il y a progrès, depuis l’an- 
tiquité, c’est dans l’ordre moral, plus encore que dans le domaine 
esthétique. Mais comment concilier la terreur et la cruauté qui 
fondent le tragique grec avec la douceur évangélique et un 
‘dénouement heureux”? C’est là une contradiction qui s'exprime 
tout au long des Notices, et que le marquis ne cherche pas à 
résoudre. 

Les vues historiques de l’auteur sur le théâtre moderne sont 
donc constamment soutenues par le sentiment d’un progrès: à 
partir du xvir° siècle, le théâtre s’est lentement épuré, civilisé, en 
même temps qu’il tendait vers une plus grande perfection for- 
melle. En ce sens, le rôle éminent de Corneille, ‘père de la tragédie’, 
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est nettement mis en lumière. Grâce à Corneille, le ‘gothique? a 
reculé, la tragédie française a trouvé sa forme définitive, Racine 
n'a eu qu’à marcher sur ses traces. Molière a porté la comédie à son 
plus haut point de perfection. Après eux, on ne peut guère aller 
plus loin, ‘le génie n’a qu’un temps’. Cette conception n’a rien 
d'original, c’est celle que se font de leur patrimoine dramatique la 
plupart des esprits du temps. Mais, sur un point important, le 
marquis insiste avec une obstination particulière. Il reconnaît, non 
sans chagrin, l’influence que les Espagnols, puis les Italiens ont 
exercée sur le théâtre français. Cette influence maléfique a retardé 
les progrès du théâtre en France, d’abord parce que les modèles 
imposés par l'Espagne et par l’Italie étaient ‘irréguliers’ et ‘baro- 
ques”, mais surtout parce que ces peuples n’ont pas progressé aussi 
vite que les Français dans la voie du perfectionnement moral. 
Quant aux Anglais, dont le théâtre commence à pénétrer en 
France, ils sont loin, bien que ‘philosophes’, d’accéder au niveau 
d’honnêteté de la nation française. Or, et c’est ici une idée chère au 
marquis, ‘chaque nation se dépeint par son théâtre’, qui est le plus 
fidèle reflet de ses mœurs et de sa valeur intellectuelle et morale; 
‘ainsi, continue le marquis, la guayeté est aux Zraliens ce que la 
mélancholie est aux Anglois; pour les François, ce sont des grâces 
philosophiques qui dominent à leur théâtre; nous ressemblons 
à la Grèce et nous sommes dépouillés de toutte barbarie animale; 
les Anglors et les Ztaliens y tiennent encore et y tiendront long- 
temps’. Les Espagnols sont ‘bilieux’, les Italiens ‘jaloux et 
fourbes’; les Anglois sont ‘atrabilaires’ et cupides, ils aiment les 
spectacles sanglants. Les écrivains de ces pays sont gouvernés par 
imagination, enclins au burlesque, à l’outrance, aux ‘pensées 
gigantesques’. En bref, seuls les Français sont parvenus à chasser 
les ‘monstres’, grâce au triomphe du ‘bon sens’, de la raison et du 
naturel; ils ont dépouillé l’homme primitif, et donnent à l’Europe, 
c’est-à-dire au monde, l’exemple d’un peuple parfaitement civi- 
lisé, et, par voie de conséquence, d’un théâtre ‘noble et épuré’. Les 
influences étrangères ne sont que des modes, qui ont passé ou 
passeront. D’Argenson, comme beaucoup de ses contemporains, 
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croit donc à la prééminence de l'esprit français, et il l’affirme dans 
les Notices, avec une insistance qui va parfois jusqu’au chauvi- 
nisme le plus étroit. 

Certes la bonne foi du marquis corrige un peu cet excès d’amour- 
propre national, en introduisant dans ses vues historiques un cer- 
tain sens de la relativité. Il a conscience des différences, il essaie de 
les expliquer, parfois de les justifier même. La plupart du temps 
cependant, il ne les comprend pas, ou ne cherche pas à les com- 
prendre. Il n’admet point, par exemple, que les plaisanteries des 
comédies anglaises puissent faire rire des Français"; P Achille à 
Scyros, de Metastasio, joué à la cour de Vienne, peut plaire ‘aux 
Allemands”, mais il ne doit pas réussir à Paris. Quant aux pièces 
anciennes, sauf exception, il les rejette comme étant d’un autre 
âge et ne les juge que par référence au goût contemporain: ‘Allons 
au but de ces examens; joueroit-on ou non avec succez ces vieilles 
pièces?”, écrit-il à propos de l’A/cionée de Du Ryer. 

Donc, bien qu’il joue honnêtement le jeu des rapprochements 
et des comparaisons, le marquis, victime du préjugé national et 
de son attitude personnelle de ‘moderne’, ne peut être, à nos yeux, 
un historien valable du théâtre. Mais l’étroitesse, d’ailleurs rela- 
tive, de ses vues, qui serait condamnable dans un ouvrage à pré- 
tentions spécifiquement historiques, apparaît ici comme un élé- 
ment précieux de sa personnalité. 

Au reste, en tant que simple informateur, l’auteur n’est pas sans 
mérite. Son témoignage confirme ou précise bien des indications 
contenues dans les ouvrages des frères Parfaict, de Boindin, Léris, 
Desboulmiers, La Porte, ou dans les périodiques du temps. Il 
apporte même quelques renseignements inédits. Mais son origi- 
nalité n’est pas là. 

L'intérêt des Notices réside moins dans leur valeur documen- 
taire que dans leur portée critique. Après avoir vu et lu, ou sim- 
plement lu, les pièces de théâtre, le marquis en établit l'extrait 
détaillé, assorti d’un jugement plus ou moins long, qu’il place 


51 il reconnaît pourtant que la langue très particulière, et d’ailleurs inex- 
italienne possède une saveur comique plicable. 
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ensuite en tête du résumé. C’est dans ces jugements, émis par un 
homme qui n’est ni un écrivain de théâtre, ni un journaliste, ni un 
professionnel de la littérature, que l’on trouvera un bel exemple de 
‘critique d’amateur”. 

Dans les Essais (p.204), le marquis nous donne une idée de sa 
méthode: ‘Je ne sais d’autre manière de juger les pièces de théâtre, 
que d’après l’impression qu’elles mont faite, et je me garde bien 
d'examiner si elles sont conformes aux règles: à mon avis, il n’y a 
qu’une attention à faire; c’est de voir s’il y a une sorte de vraisem- 
blance dans les intrigues et dans les caractères; si les premières 
sont intéressantes et les derniers piquants, alors je trouve la pièce 
bonne. Si elle est bien écrite en vers ou en prose, c’est un avantage 
de plus; mais ce n’est jamais là le vrai mérite de l’ouvrage’. A Pen 
croire, le seul critère valable, en matière de théâtre, serait donc 
‘limpression’ subie par le spectateur. L’honnête homme n’a que 
faire des exigences des doctes, des pédants; qu'importe les règles, 
si la pièce parvient à plaire et à toucher; qu'importe même le style 
ou les ‘beautés de détail”, si les caractères et l’intrigue présentent 
de l'intérêt. Cette profession de foi, où pointe, inconsciemment 
peut-être, une certaine coquetterie de grand seigneur, pourrait 
être mise en tête des Notices, à condition toutefois d’en préciser 
et d’en nuancer quelques traits. 

D'abord, comme tous ses contemporains, d’Argenson dis- 
tingue, en critique dramatique, deux temps successifs, la repré- 
sentation et la lecture. Il se défie de la séduction de la scène; telle 
pièce, applaudie au théâtre, perd tout son intérêt, une fois 
dépouillée des charmes que lui prêtaient le jeu des acteurs ou 
l'agrément des décors. Le jugement ne sera définitif que lorsque 
la pièce aura subi sa dernière épreuve, la plus redoutable, celle de 

’édition. Quand le marquis donne, ‘à chaud”, son impression sur 
une pièce à laquelle il vient d’assister, il réagit presque toujours en 
spectateur, peu désireux de gâcher son plaisir ou de justifier son 
dégoût. Les Notices qui portent sur des pièces lues et analysées de 
sang-froid révèlent un critique infiniment plus difficile, exigeant, 
parfois tâtillon. 
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En fait, d’Argenson use des mêmes critères que ses ‘confrères’ 
professionnels. Tous les éléments de la poétique classique se 
retrouvent dans son ouvrage, des grands principes aux règles les 
plus menues. D’abord, on exigera, chez le dramaturge, l'invention. 
‘Inventez mieux que vous ne faites’, s’écrie le marquis, à l’adresse 
de ses contemporains (p.208). Pour bien inventer, il faut du génie. 
A vrai dire, la notion de génie reste ici très vague: tantôt, c’est une 
‘sublime faculté’, qui se traduit par certaines ‘saillies d'inspiration’, 
par des ‘traits de lumière”; tantôt c’est une disposition d’esprit 
proche du ‘bon sens’. Sil est indispensable, le génie est une force 
brute qu’il convient de dompter; il faut mêler à son feu ‘une dose 
de flegme, d’où dérivent le jugement et le goût”. Le dosage idéal 
est rarement réalisé; ainsi les auteurs se voient-ils reprocher, la 
plupart du temps, de montrer ‘plus de goût (ou plus d’esprit) que 
de génie’. Au reste, d’Argenson, à la manière de Boileau, suppose 
le génie plus qu’il ne l'exige, et met l’accent sur la nécessité du bon 
sens, de la logique, du jugement: seul le jugement permet de con- 
cevoir un ‘ensemble’, d’ajuster rigoureusement les différentes par- 
ties de l’intrigue, d’établir les ‘concordances” nécessaires à l’inté- 
rieur de l’ouvrage, de composer ‘complètement et raisonnable- 
ment”. Les modernes ont un grave défaut; ils n’ont guère de génie, 
et, manquant de jugement, ils croient y suppléer par l'esprit. 
Mais l'esprit ne produit que des ‘agréments’, des ‘vers charmants’, 
des ‘beautés de détail”, qui ne tiennent lieu ni des grands tableaux 
des Grecs, ni de la ‘vis comica’. 

Le jugement constitue ‘cette partie si nécessaire et si rare aux 
bons poëtes pour conduire leur pièce, pour y faire naître l’intérêt 
par la vraisemblance”. La vraisemblance est le critère absolu. D’Ar- 
genson répète à satiété, et de toutes les manières, le vers de Boi- 
leau: ‘L’esprit n’est point ému de ce qu’il ne croit pas”#?. Bien sûr, 


52 Art poétique, i.50; cf. p.169 (Les  tryon, de Molière): ‘Qui peut s’intéres- 
Tyndarides, de Danchet): ‘Le public ser aujourd’hui à un sujet si déraison- 
leur refuse avec raison des succès quand nable et à un merveilleux si étrange?”; 
l'intérêt ne peut s’accorder à des sujets p.297 (Eriphile, de Voltaire): ‘Le 
de peu de bon sens’; p.238 (4mphi- sujet est trop incroyable et empêche 


40 


INTRODUCTION 


il admet le merveilleux à l'Opéra, il le goûte au théâtre de la Foire, 
et le respecte dans le Don Juan de Molière. Mais il a du mal à accep- 
ter le gratuit, l’irréel, le ‘fantasque’ des canevas italiens; et dans les 
comédies anciennes ou françaises, il critique certaines données de 
l'intrigue, postulats ‘incroyables’ ou procédés contraires au bon 
sens: trop de confusions, de quiproquos, d’enfants changés en 
nourrice, de travestissements, d’énigmes qui pourraient se résou- 
dre d’un mot, de dénouements amenés par un ‘dieu dans une 
machine’! Son exigence se fait souvent étroite, chicanière: com- 
ment tel amoureux ne reconnaît-il pas sa maîtresse, déguisée en 
cavalier ou en médecin? Pourquoi les Ménechmes, séparés depuis 
si longtemps et habitant deux pays différents, portent-ils le même 
costume? Bien qu’il s’en défende, il arrive trop souvent au mar- 
quis d’imiter les doctes, et de tomber dans une stérile critique des 
détails, au nom d’une vraisemblance enfermée dans des limites 
trop étroites. 

Il se montre aussi pointilleux en ce qui concerne les convenances 
internes des pièces, notamment des tragédies. Fort attentif à l’exac- 
titude historique, il n’omet de signaler aucune erreur, aucun ana- 
chronisme. Il souffre de voir exploiter à contre-sens les événe- 
ments de l’histoire ancienne, de voir défigurer de grands person- 
nages, comme Alexandre ou Cicéron. Il estime que l’étude des 
‘mœurs’ est trop négligée dans la tragédie, tandis que les auteurs 
comiques sont incapables d’accorder les caractères avec le milieu 
où ils vivent. 

D’Argenson reste attaché aux règles, parce qu’il estime qu’elles 
sont fondées en raison et qu’elles représentent un progrès. Lors- 
qu’il étudie les pièces de la première moitié du xvrr° siècle, il ne 
manque pas de noter les entorses qui sont faites aux règles nais- 
santes; il enchérit sur les critiques que Corneille s’adresse à lui- 
même dans ses Æxamens. Il condamne à ce titre ‘irrégulier 
théâtre de Shakespeare”, en s’étonnant que les Anglais naient pas 


l'intérêt’; p.399 (La Fausse Appa- 
rence, de Scarron): ‘Le vraysemblable 
étant ôsté des pièces, l’intérest cesse’. 
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lu Aristote. Cependant, les grandes règles ne lui paraissent pas un 
article essentiel dans la composition d’une pièce. De Za Mort de 
Chrispe, de Tristan, il écrit: ‘Pièce aussy irrégulière que gothique. 
Cen’estrien quelemanquederègles,maisilfautconvenirquelebon 
sens et l'esprit manquoient alors dans l’oeconomie des situations” 
(p.327). Il constate, sans le lui reprocher, que le président Hénault, 
dans son François 11, a négligé les unités de temps et de lieu 
(p.373); l'essentiel est ‘qu’il ne laisse pas de concentrer l’action 
à un seul objet’. Enfin, donnant d’ailleurs ici au mot un sens beau- 
coup plus général, il finit par admettre que ‘dans un siècle, on ne 
s’attachera pas sérieusement à la régularité (p.203). En fait, le 
marquis est beaucoup plus exigeant quand il juge de application 
des règles de détail, qui sont plutôt des impératifs techniques: sa 
critique se porte fréquemment et d’une manière précise sur les mo- 
dalités de l’exposition, de la liaison des scènes et du dénouement. 

Ajoutons que l’auteur est beaucoup plus sensible aux agréments 
ou aux défauts du style qu’il ne l’avoue dans les Æssars. Il est rare 
que les Notices ne comportent pas un jugement sur la ‘diction’. 
Conscient de l’évolution de la langue, il déplore le ‘gothique’ de 
l’expression dans certaines pièces anciennes, qu’il voudrait voir 
‘arranger par des écrivains modernes. Il condamne le style 
‘ampoulé”, lemphase des Espagnols, il admire la force de Pierre 
Corneille (dont son frère Thomas n’est que le ‘singe”), l'élégance 
de Racine, la facilité d’un écrivain à succès comme Boissy; le ‘néo- 
logisme” de Marivaux l’inquiète, les ‘concetti? de Fuzelier laga- 
cent, le ‘style couppé de Dancourt lui paraît le modèle de la ‘dic- 
tion comique’. Non moins sensible à la versification, il note à 
plusieurs reprises que La Chaussée fait des vers comme La Fon- 
taine, qu’au contraire ceux de Danchet ou de Crébillon sont durs. 
Il semble regretter — et il n’est pas le seul — que Marivaux ne se 
soit pas ‘piqué d'écrire en vers’; enfin la poésie de Voltaire le rem- 
plit d'enthousiasme. Bien sûr, il n’aime pas, comme nous l’avons 
dit, que les modernes recherchent les ‘beautés de détail”, sacrifiant 
aux charmes du style la grandeur tragique ou la force de l’action, 
mais il ne s’en montre pas moins friand de ces ‘jolis détails’, qui 
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provoquent dans le parterre les murmures d’approbation. Vol- 
taire aussi s’est contredit sur ce point. 

Enfin, et ici encore le marquis représente bien une fraction 
importante, sinon la majorité des spectateurs de son temps, il a 
horreur du mélange des genres. Il signale, pour les condamner, 
les traces de comique ‘bouffon’ qui déparent les premiers opéras 
de Quinault et Lulli, ou certaines pièces héroïques du siècle passés; 
la tragi-comédie à l’espagnole, les tragédies italiennes lui parais- 
sent insupportables, notamment à cause des ‘froides plaisanteries’ 
des valets, ou d’Arlequin; ce mélange pouvait plaire au siècle pré- 
cédent, qui n’était pas encore complètement délivré du gothique; 
le spectateur moderne veut savoir s’il doit rire ou pleurer‘. Net- 
tement distincts, les genres sont classés selon une stricte hié- 
rarchie, qui va de la tragédie à la parade, du plus noble au plus bas. 
La pièce en vers prend le pas sur la pièce en prose, la comédie en 
s actes, à la française, sur la comédie en 3 actes, à italienne, et sur 
la petite pièce en un acte, qui est l’héritière de la farce. 

Il importe aussi de distinguer, autant que les genres, les théâtres 
mêmes, dont la hiérarchie correspond tant bien que mal, non seu- 
lement à celle des genres, mais aussi à celle des différents niveaux 
de la société. L'Opéra vient en tête; malgré toutes les railleries 
dont il est l’objet, il est entouré du respect que l’on doit à une 
‘Académie royale”, dotée d’un privilège exclusif; quant à la Comé- 
die-Française, c’est la scène nationale, conservatoire du patri- 
moine dramatique, siège du théâtre régulier. Loin derrière, bien 
que pensionnés par le roi, les Comédiens Italiens, et au dernier 
échelon, le théâtre de l’Opéra-Comique, qui paie tribut à l'Opéra 
et qui n’est pas officiellement reconnu. En gros, la Comédie-Fran- 
çaise et l’Opéra sont les salles où se réunit la ‘bonne compagnie’; 


58 cf. la Notice sur Les Amants magni- 
fiques, de Molière (p.237): “Le comi- 
que est ridicule dans un sujet héroïque, 
mais on l’aimoit alors, et aujourd’huy 
notre bon goust l’exclut’. Voltaire a eu 
tort d’imiter Molière, sur ce point, 
dans La Princesse de Navarre. 


54 à propos des Coups de l’amour et de 
la fortune, de Quinault (p.278), d’Ar- 
genson écrit: ‘Pour l’éguayer, il règne 
icy un vieux goust de comique que 
nous avons rejeté avec raison (...). On 
a reconnu qu'il ne falloit pas rire et 
pleurer du mêsme sujet’. 
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le public des Italiens serait plus ‘bourgeois’; quant à la Foire, 
elle attire un public populaire, composé parfois de laquais, 
auxquels les ‘gens de goût” ne dédaignent pas de se mêler. Le cri- 
tère social ne fait que renforcer le critère littéraire: les ‘grands 
genres’ sont — ou devraient être — l’apanage des deux premiers 
théâtres; tout ce qui est irrégulier, ‘bizarre’, ‘baroque’ étant aban- 
donné aux deux derniers. D’Argenson, plus que tout autre, tient 
vivement à une distinction nette entre les ‘districts’ des différentes 
salles. Il se plaint que les Français jouent des pièces à l’italienne 
(voire une parodiel), que les Italiens soient insensiblement deve- 
nus ‘une seconde trouppe françoise’, que les mêmes Italiens aient 
‘volé les pièces en chansons’ aux Forains, qui avaient créé le 
genre, et que ces derniers sortent de leur caractère en prétendant 
rivaliser ‘d’honnêteté” et de ‘régularité’ avec la Comédie-Fran- 
çaise. S’il avait pu se mêler de la police des théâtres, le marquis eût 
aimé, semble-t-il, harmoniser les programmes des diverses troupes 
en les contraignant à se maintenir dans les limites précises de leur 
spécialité. 

Sur le chapitre des bienséances — c’est pourtant là un article 
dont il ne dit mot dans le texte des Essais — le marquis se montre 
fort rigoriste. Il reproche à ses contemporains d’être devenus 
‘pédants et pudibonds’; en ce qui le concerne, il ne rougit pas de 
rire à quelques plaisanteries salées du Théâtre italien de Gherardi, 
mais, d’ordinaire, il est impitoyable pour ce qu’il appelle les ‘mots 
à double entendre’, et l’obscénité dans les mœurs et les propos. Il 
condamne à ce titre la comédie latine, le théâtre de la Foire, et, à un 
moindre degré, un grand nombre de pièces de la Comédie- 
Italienne. Est-ce le souci de la moralité publique qui suscite une 
telle sévérité? C’est probable. L’âge aussi le rend moins indul- 
gent. Lorsque les théâtres de la Foire sont fermés, en 1745, le 
marquis s’en félicite: la Foire était une école de ‘mauvaises mœurs’. 
Nous le voyons, il est vrai, revenir sur cette opinion et protester 


55 le marquis s’étonne souvent que la 
‘police’ ait laissé passer telle ou telle 
grossièreté. 
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contre cette atteinte au bon plaisir du public. N’empêche que le 
marquis eût fait un redoutable censeurs®. 

Volontiers dogmatique, enclin à juger des productions drama- 
tiques du point de vue de la morale, avec une tendance assez abso- 
lutiste au dirigisme intellectuel, le marquis apparaît comme un 
critique sérieux, austère, appliquant ‘à la rigueur’ les critères clas- 
siques, qui sont à la base de son ‘système’. Voilà qui nous amène 
loin de l'attitude ‘impressionniste’ que l’auteur, dans les Essais, 
nous décrivait avec quelque désinvolture. Pourtant, compte tenu 
de la mise au point qui précède, cette attitude est bien la sienne. Si 
le critique offusque souvent le simple spectateur, en d’autres occa- 
sions celui-ci prend sa revanche; les théories apprises cèdent au 
tempérament, les principes à l’humeur, le souci de l’art au goût 
du plaisir. Et c’est tant mieux; car, en dépit des qualités réelles que 
déploie le marquis lorsqu'il s’érige en censeur sourcilleux, jamais 
il n’est aussi plaisant, aussi riche d’aperçus curieux, aussi sympa- 
thique que dans ses moments de détente et d’indifférence aux 
grands canons de l’art. Ce qui ne veut pas dire qu’il n’ait pas, 
même en tant que spectateur, ses exigences et ses principes. Mais 
il lui arrive souvent de les oublier, de les corriger, ou de les renier 
avec la même vigueur qu’il avait mise à les justifier. L’homme du 
monde s’oppose à l’homme de cabinet, le bon vivant au moraliste 
et à l’homme politique, et plus souvent encore l’homme s’oppose 
à l’homme même. Tout cela fait un assez joli réseau de contradic- 
tions, à travers lesquelles le marquis se meut à Paise, parce qu’il 
les assume sans difficulté, parce que l’oscillation entre les contraires 
est un élément essentiel de son tempérament. Nous avons déjà 
signalé quelques-unes de ces contradictions. La plus frappante 
est ici fondamentale. Cet homme qui répète Boileau, qui connaît 
et utilise la Pratique du théâtre et lit ponctuellement les meilleurs 
périodiques de son temps, ne cesse, d’un bout à l’autre des Voices, 
de faire le procès de la critique. C’est d’abordunetendance générale 


56 encore qu'il s'insurge parfois dans ce cas, il s’agit presque toujours 
contre le ‘zèle’ intempestif des magis- d'interventions d’ordre politique ou 
trats, qui décourage les écrivains. Mais religieux. 
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du siècle qu’il condamne (qu’il s’agisse de la malignité des cour- 
tisans, ou de l’odieux ‘persiflage’); mais il entend aussi résister 
au courant qui pousse les spectateurs à préférer le plaisir de la cri- 
tique à celui de l’émotion artistique. ‘On aime trop la critique 
aujourd’hui’, écrit-il à propos de L’ Echo du public (p.670); ‘tout 
déplaît, parce qu’on ne songe plus qu’à l’art et non aux effects de 
l’art; la plaisanterie a pris la place du goût, l'envie a produit le 
dénigrement, et ses menaces ont éteint le génie”. Et voilà pourquoi 
le marquis exclut des genres ‘agréables’ tout d’abord les innom- 
brables pièces polémiques qui entretiennent la guerre entre les 
théâtres, et dont les Italiens et les forains fatiguent le public, puis 
les pièces du genre de La Critique de L’ Ecole des femmes, qui ins- 
tallent la critique sur la scène même, les prologues (sauf lorsqu'ils 
‘tiennent au sujet’), et les parodies, à l’exception de celles qui se 
bornent à travestir les sujets de tragédies ou d’opéras, en s’abste- 
nant de les critiquer. Quant aux critiques professionnels, ils sont 
aussi dangereux, du fait de leur dogmatisme, que les petits- 
maîtres, qui ‘jugent sans écouter”. Dans le vaste débat qui oppose, 
au sujet de la critique naissante, ses partisans et ses adversaires, 
d’Argenson prend nettement position. Il montre peu d’estime 
pour les journaux: entre la fadeur du Mercure et la subtile méchan- 
ceté de l’abbé Desfontaines, il pense qu’il y aurait place, dans un 
journal bien fait, pour une critique impartiale et courtoise. Mais 
il s’en passerait fort aisément. Pour son usage personnel, il retient 
deux principes, inspirés par la justice et la générosité: 1° ‘On ne 
doit dire d'aucune pièce qu’elle est absolument bonne ou absolu- 
ment mauvaise” (p.480); 2° Il convient d’imiter Boursault dans 
La Satire des satires: ‘Cette critique est aussy sage qu’on en ayt vû 
de cette espèce; on loüe celuy qu’on critique par les endroits les 
plus essentiels et par où il le mérite, on ne le blesse que par ceux 
dont il peut se corriger” (p.119). Effectivement, il est rare que le 
marquis se montre ou injuste ou méchant à l'égard d’un auteur. 
Bien qu’il n’écrive que pour lui-même, il n’étale aucune hargne, il 
ignore l’injure et le fiel, il ne cède même pas aux tentations de la 
médisance ou de la raillerie. | 
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Il est étonnant que d’Argenson, qui a lu La Bruyère, ne cite pas 
le fameux mot (1.xx): ‘Le plaisir de la critique nous ôte celui d’être 
vivement touchés de très belles choses’. Quand le ‘docte’ s’efface 
en lui, l’honnête homme ne demande qu’à être touché. D’Argen- 
son n’est pas de ceux qui boudent contre leur plaisir. Il aimait à 
dire à ses amis: ‘Que je vous plains de toujours critiquer! Quand 
commencerez-vous à vous délecter de quelque chose?’ (Sainte- 
Beuve ïïi.134). Il dispose d’un vocabulaire abondant pour dési- 
gner cette espèce de ‘bourreau de soi-même’: ce sont les dédai- 
gneurs, ou encore les amateurs, les connaisseurs, et, pour tout dire 
d’un mot, les artistes. Le marquis n’a pas le culte de l’art... pour 
Part. Il veut en éprouver les effets sur lui-même, en jouir comme 
d’un autre plaisir; et ce plaisir est essentiellement et fondamenta- 
lement un plaisir des sens. 

D’Argenson s’amuse parfois à philosopher; ses réflexions sur 
certaines pièces de de Lisle, de Marivaux ou de Fuzelier l’amènent 
à poser le problème de la ‘loi naturelle’. Il déborde de sympathie 
pour la ‘naïveté d’Arlequin sauvage (p.557), appuie les idées 
égalitaires de La Colonie (p.232), mais proteste contre la glorifica- 
tion de l'instinct ‘animal’, qui le choque dans Les Animaux rai- 
sonnables (p.540). À propos du théâtre, l’éternel conflit entre 
nature et art sollicite sa méditation. Quelle doit être l’attitude du 
spectateur? Faut-il se laisser aller ‘de bonne foi aux choses qui 
nous prennent par les entrailles’ (Z’ Ecole des femmes, vi), faut-il 
exiger de l’art qu’il frappe plus haut, au niveau de Pesprit? Com- 
ment concilier le beau et le naturel, le plaisir des sens et les hautes 
jouissances spirituelles et morales? A la fois sensuel et sensible, le 
marquis apprécie dans le Curcullion de Plaute ‘une scène de caresses 
entre l’amant et la belle esclave, qui étoit sans doute susceptible 
d’un jeu de théâtre très agréable dans un païs moins pédant que le 
nôstre” (p.86). Mais l'esprit se réveille en lui pour stigmatiser 
les ‘ordures’ de la Foire ou de la Comédie-Italienne; dans leurs 
pièces, même quand elles sont décentes, ‘tout est pour les sens, 
rien pour l'esprit”. Mais le théâtre est-il fait pour l’esprit? Et le mar- 
quis s’exclame: ‘Pourquoi va-t-on à la Comédie? Est-ce toujours 
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pour le bon sens, pour l'esprit, pour admirer la droite obser- 
vation des règles? N'est-ce pas plustost pour charmer les sens et 
égayer l'imagination?” (p.631) Mais . . .; de mais en mais, la dispute 
se poursuit, sans qu’il soit possible d’aboutir à une conclusion. 

Ainsi, par exemple, le problème des rapports entre la morale et 
le comique reste en suspens. Le marquis rappelle souvent la 
fameuse devise: castigat ridendo mores; il félicite Molière, Des- 
touches, d’autres encore, des efforts qu’ils ont faits pour guérir 
leurs contemporains de leurs vices, mais il ne croit guère à une 
action positive de la comédie dans l’ordre moral. En revanche, il 
goûte vivement les innovations de La Chaussée, et proteste 
contre le nom de ‘comique larmoyant’ que la critique a donné à ce 
genre inédit. Il aime s’attendrir, il apprécie la valeur éthique d’un 
tel théâtre. Mais, en vieillissant, il trouve la morale ennuyeuse, et 
regrette Legrand, auquel il reprochait naguère d’être un ‘polisson’. 
Certes la ‘dignité et la ‘décence’ du théâtre de La Chaussée lui 
font honneur, mais depuis que la ‘morale métaphysique” s’est 
emparée de la scène française, on ne sait plus rire, et sans le rire ‘il 
n’y a point de comédie’. Les pièces de Legrand présentaient ‘de la 
gaîté partout, et surtout ce naturel, source de bonnes plaisanteries 
pour les gens qui sentent’ (p.218). Et le marquis évoque le siècle 
passé: ‘Oh! bon vieux tems, où on n’étoit pas en garde contre ses 
plaisirs! Ce qui faisoit rire étoit souffert. Un acteur enfariné à la 
farce faisoit accourir les plus honnestes gens à la Comédie’ 
(p.390). Que choisir? la gaîté, inséparable de la licence, ou la 
‘dignité’, qui engendre l’ennui? 

Il semble pourtant que ces contradictions trouvent à se résou- 
dre dans un éclectisme équilibré, qui donne satisfaction aux ten- 
dances les plus opposées. Comme tout spectateur, le marquis par- 
tage son temps entre les différents théâtres. A la Foire, aux Ita- 
liens, il ne demande qu’un plaisir léger, fugitif, à fleur de peau: 
musique, danses, chansons sont faites pour ‘charmer les sens’; 
pourquoi en exiger davantage? Certains, qui se prennent pour 
des hommes de goût, prétendent y découvrir ce qui n’y est pas, 
et n’y doit pas être, c’est-à-dire une ‘beauté régulière’. Ils se 
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trompent; c’est le “naïf”, la ‘gaîté naturelle’ qu’un spectateur averti 
goûtera dans les loges de la Foire ou au théâtre de l’hôtel de Bour- 
gogne. Pour le ‘grand beau’, c’est à la Comédie-Française, en 
principe, qu’on le trouvera. Raison de plus pour que les ‘districts’ 
des théâtres restent rigoureusement distincts, car le tout est de ne 
pas prétendre que l’âme et le corps soient ‘chatouillés’ à la fois. 
Seuls peut-être l’opéra et la tragédie seraient aptes à réaliser cet 
accord. L’opéra joint le sublime au plaisant; pourtant lui aussi vise 
avant tout la ‘sensibilité (p.668). Quant à la tragédie, dont la 
grandeur élève l’homme en comblant ses plus hautes aspirations, 
elle ne saurait, sans dommage, se passer du pathétique. Le mar- 
quis, en rêvant aux représentations des tragédies grecques, rap- 
pelle plusieurs fois que les pièces de Sophocle et d’Euripide fai- 
saient sur le peuple athénien un effet bien plus puissant que les tra- 
gédies modernes; il regrette leur action forte, leurs tableaux frap- 
pants. C’est la même vertu — et la seule — qu’il reconnaît au 
théâtre anglais. La grande qualité de La Motte est là: même à la 
lecture, /nès fait verser des larmes”. 

Sur trois points cependant, d’Argenson prend nettement posi- 
tion. 

Très attaché à Lulli et à la tradition musicale française, le mar- 
quis n’a que sarcasmes et invectives à l’endroit de la musique 
italienne; cette musique est ‘étrange et étrangère’ %; elle est ‘basse 
et ignoble’, ‘bizarre et baroque’; enfin, et surtout, elle est ‘savante 
et dure’. C’est une musique d’artiste, faite pour des ‘amateurs’, 
non pour de simples spectateurs, qui n’aiment pas qu’on leur 
‘écorche les oreilles’, et qui, pour cette raison, préféreront tou- 
jours la noble et douce musique de Lulli et de ses successeurs. Les 
ariettes italiennes sont effroyablement difficiles, il est impossible 
de les retenir. Or, que demande le véritable amateur, sinon d’être 


57 Polyeucte réalise une sorte d’idéal: 58 le préjugé national est pour beau- 
‘On y pleure, on s’y plaît et on s’y coup dans l’aversion du marquis pour 
édiffie” (p.143). tout ce qui vient d’Italie et d’Angle- 
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à même d’apprendre et de chanter, pour son plaisir, quelques airs 
‘mélodieux’, comme ceux que le marquis devait se fredonner à 
lui-même, au moment où il les signalait dans ses Notices? Pour 
Rameau, c’est peut-être un grand artiste, un théoricien savant, 
mais, trop influencé par les Italiens, il se montre, lui aussi, fort 
oublieux des ‘effets de l’art’. 

Pas plus que la musique italienne, le théâtre anglais ne trouve 
grâce devant le marquis. Pourtant les tragédies anglaises — nous 
venons de le rappeler — abondent en effets dramatiques et pathé- 
tiques. Mais Shakespeare et ses compatriotes abusent de la laideur, 
de l'horreur, de l’inhumain; toujours du sang, des crimes, des 
échafauds. C’est un plaisir plus doux que veut goûter le marquis; 
trop de noirceur l’effraie, lui donne la nausée: ‘On est, dit-on, plus 
émû à ces actions, mais pour émouvoir l’odorat, faut-il Podeur du 
fumier, ou celle des roses et des jasmins, comme l’on voit à nos 
spectacles? Nous continuons d’écarter le mauvais et de savourer 
le beau, le bon et l’agréable’ (p.769). 

Entre les senteurs puissantes qui s’élèvent du ‘fumier’ shakes- 
pearien et les suaves parfums des tragédies ‘à l’eau de rose’, il y a 
pourtant un moyen terme. D’Argenson n’est ni un abbé de cour 
ni un petit-maître. La fadeur est à ses narines aussi écœurante que 
la puanteur. Très frappé par la tragédie grecque, influencé par la 
lecture de Saint-Evremond, du père Brumoy et de l’abbé Dubos, 
il ne varie guère sur le problème de l’amour dans la tragédie. Il 
reproche à maint contemporain de faire des grands héros tra- 
giques de vrais ‘Céladons’, de mêler la miévrerie des romans à la 
peinture des événements qui ont bouleversé le monde. L’amour, 
tel que le peint Corneille, n’est qu’une passion ‘politique’, et ses 
héroïnes agissent comme des ‘prostituées enragées’. A tout 
prendre, il préfère les pièces dont Pamour est le ressort essentiel, et 
s’attendrit à Bérénice. Mais il vibre bien plus au spectacle d’une 
action historique, grande, terrible, dénuée de ‘passions faibles’, 
même s’il doit en regretter le dénouement; comme il le dit à pro- 
pos de la Sémiramis de Voltaire, ‘le grand tragique ne doit pas 
finir comme les romans de mme de Villedieu’ (p.305). Pour la 
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tendresse, Marivaux suffit, ou La Chaussée; de Melpomène, on est 
en droit d’exiger le véritable ‘frisson tragique”. 

En définitive, s’il y a une ‘esthétique’ dans les Morices, c’est celle 
du spectateur, avant tout préoccupé de son plaisir et peu désireux 
de participer aux stériles discussions sur les règles de l’art, à moins 
que ces dernières ne soient conçues comme un moyen de perfec- 
tionner ce plaisir. L’amateur éclairé ne s’interdit pas de réfléchir 
sur les fondements ou l’évolution de l’art dramatique, mais il 
ramène tout, comme il est naturel, à ses réactions d’honnête 
homme, dont le souci est d’éprouver les ‘effets de l’art’, plus que 
de disserter sur sa nature. Ce n’est pas un auteur qui parle, ni un 
théoricien, ni même absolument un critique: la parole est ici au 
public. Celui-ci a rarement l’occasion d’expliciter son avis: ses 
sentiments se traduisent, d’ordinaire, par les applaudissements et 
les sifflets. L’intérêt capital des Voices est là, dans le témoignage 
spontané, direct, sincère, d’un représentant du public, c’est-à-dire, 
tout simplement, d’un homme. 


MI 


D’Argenson ne représente pas nimporte quel public. C’est un 
homme de condition, qui prend place aux premières loges, et juge 
les réactions du parterre, tantôt avec une indulgence condescen- 
dante, tantôt avec mépris, en regrettant son influence sur des 
auteurs comme Molière. Il ne va pas souvent au théâtre de Opéra- 
Comique, parce que, contrairement au goût général, il n’aime pas 
à s’encanailler. Il tient par-dessus tout à se distinguer des bourgeois, 
qui hantent, de préférence, la Comédie-Italienne; ce ‘bas public” 
a le goût mauvais, et se contente de peu. Si d’Argenson déteste la 
‘vile populace’, il méprise les courtisans; il recherche la ‘bonne 
compagnie’, sans bien préciser ce qu’il entend par là. Il ne fré- 
quente ni les cafés, ni les coulisses, encore moins le foyer des 
théâtres. Le marquis prend ses distances avec le monde de la 
scène; il a peu d’estime pour les auteurs ordinaires, qui vivent dans 
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la ‘mauvaise compagnie’, et reproche aux ‘marquis’ de se mêler 
à leur troupe roturière, en prétendant rivaliser avec eux. Ce 
préjugé contre les auteurs se double d’un préjugé, non moins cou- 
rant, contre les comédiens. Comment La Noue, ‘dans l’état où il 
rampe’, se montre-t-il capable d’écrire une tragédie? A l’exception 
de la demoiselle Quinault, tous les acteurs sont des ‘poliçons’, qui 
vivent dans la prostitution et la débauche”. 

Il est vrai que ce philosophe, épris de la ‘loi naturelle’, tient plus 
vivement qu’on ne s’y attendrait à certaines institutions sociales. 
Il s’indigne qu’une reine se travestisse en cavalier pour poursuivre 
l’objet de ses amours, qu’une femme de condition épouse son 
intendant, qu’un garçon de bonne famille n’hésite guère à s’unir 
à une soubrette, et que la ‘domestique’ d’un prince s’abaisse à 
rechercher un paysan comme Arlequin®: aussi bien Marivaux 
a-t-il le tort de tomber dans un ‘bourgeoisisme’ qui dépare ses 
plus jolies inventions. D’Argenson, dans les Notices, n’approuve 
pas toujours la victoire sur les préjugés, indispensables ressorts de 
la vie en société. En particulier, ce champion de l’union libre pro- 
fesse le plus grand respect pour l'institution du mariage. Trop 
souvent, à son gré, les unions qui servent de dénouement aux 
intrigues de Dancourt ne sont que des ‘mariages en détrempe’; il 
exige, sauf exception, que toute comédie se termine par un mariage 
en bonne et due forme, que les clauses financières en soient nette- 
ment précisées, et surtout que l’auteur évite d’utiliser le dénoue- 
ment ‘par supposition de contrat. Le mariage est une chose 
sérieuse“, et la mésalliance une erreur. La théorie de l’union libre, 


59 cf. notamment les Notices sur 
Molière, Legrand et Dancourt. 

60 ces exemples sont empruntés aux 
Notices sur Le Triomphe de l’amour 
(p.718), Les Fausses confidences 
(p.233), Le Jeu de lamour et du hasard 
(p.689, 690) et La Double incons- 
tance (p.670). 

“let ennuyeuse, bien sûr; cf. la 
Notice sur Le Tableau du mariage, de 
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Lesage (p.607): ‘De grands maîtres 
de police pourroient dire qu’il n’est 
pas bien de dégouster du mariage; 
peut-être auroient-ils raison quand à la 
publicité de cette leçon, mais au fond, 
qui est-ce qui en doute, qui ne l’expé- 
rimente pas par luy-mêsme ou dans ce 
qui l’entourre?’ Le seul remède est le 
divorce; on sait que le marquis dut se 
séparer de sa femme. 
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qui ne s'exprime d’ailleurs qu’une fois dans les Mémoires, et qui 
est absolument contredite par les Notices, fait partie des rêveries, 
des ‘utopies’ auxquelles s’abandonnait parfois le ‘secrétaire d’état 
de la république de Platon’, fort sujet aux ivresses de plume, mais 
solidement attaché aux réalités de la vie. Admettons encore, si 
l’on veut, qu’il s’agisse dans ce cas d’une nouvelle ‘contradiction’. 

Le souci des bienséances théâtrales n’est pas seul en cause ici. 
Quand le marquis reproche à certains auteurs comiques de sup- 
poser, dans leurs pièces, l’union libre ou l’adultère — ne serait-ce 
qu’en intention — c’est l’homme qui est choqué, plus que le spec- 
tateur ou le ministre. L'homme, et aussi, d’une manière parfois 
inattendue, le chrétien. On ne s’étonnera pas de retrouver ici les 
échos de son vigoureux anticléricalisme, qui emplit mainte page 
des Mémoires. D’Argenson exprime plusieurs fois, dans les 
Notices, son dégoût de ‘linsinuation jésuitique’, et de la ‘fourbe- 
rie des prêtres, qui s’immiscent dans les affaires publiques et 
privées. Il s’indigne de l'hypocrisie des ‘dévots’, mais constate 
avec chagrin que l’irréligion, en ce siècle, ‘croît avec la bigoterie’. 
Il condamne l’athéisme de Boindin (l’athéisme est une ‘secte qu’on 
ne sçauroit trop déplorer’), mais nulle part il n’est fait allusion au 
déisme, dont on trouve plus d’une fois la justification dans les 
Mémoires. Est-ce parce que les Mémoires font la part plus grande 
au citoyen et à l’apprenti ministre, conscient du danger que repré- 
sentent, pour la nation, emprise d’une religion d'état et les 
déchirements des querelles religieuses? Les Vorces, où n’appa- 
raissent que rarement les préoccupations politiques, seraient-elles 
dépositaires des pensées plus secrètes de son âme? Toujours est-il 
qu’un christianisme très positif se révèle à leur lecture, par des 
allusions rares, mais précises. Un déiste, aussi bien qu’un chrétien, 
croit en la Providence; c’est là un article de foi essentiel aux yeux 
du marquis d’Argenson: au destin antique, il oppose constam- 
ment la ‘divine Providence’, pour se féliciter de sa ‘sagesse admi- 
rable’ et de sa justice. 

Mais il ne s’agit plus de déisme, lorsque l’auteur écrit, à propos 
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s’est-elle accoutumée de souffrir qu’on jouât ainsy sur le théâtre 
la crainte du diable, qui fait certainement partie de notre religion? 
On s’en mocque de cette crainte; Folidor veut livrer sa femme au 
démon, puis luy croyt donner sa fille: c’est plaisanter sur notre foy 
comme on eüt fait sur celle des payens’. Ailleurs, le marquis 
affirme qu’il croit aux fantômes, aux apparitions, révélant par là 
son attachement au dogme du Purgatoire (p.278). Il se félicite 
encore que le ‘perire volens’ disparaisse progressivement de la 
scène, car le suicide est défendu par la religion. 

D'autre part, il partage la faveur du public pour des pièces 
comme Polyeucte ou Don Juan: quels plus beaux ‘sermons’ que 
ces pièces?® Il comprend que la police ait interdit le Samson de 
Voltaire: ‘L'auteur change trop arbitrairement l’histoire sainte de 
Samson: Dalila n’étoit point prestresse de Vénus, on ne compa- 
roit point Samson à Mars ou à Adonis. Ce mélange de choses très 
sacrées avec de très profanes, sorti de la plume d’un auteur suspect, 
a justement alarmé nos magistrats’ (p.304). Saül n’est pas mieux 
traité par l’abbé Nadal: ‘On n’aime pas à voir ces respectables per- 
sonnes de la Bible jouer des rôlles frivoles et romanesques, comme 
icy’ (p.331). Le même Nadal a tort de représenter Moïse ‘en 
foudre de guerre, ambitieux et amoureux. Ces matières sacrées 
sont si délicates que ce sont ces raisons sans doute qui en ont 
empêché les représentations’ (p.352). Ce n’est point la bigoterie, 
mais une foi sincère qui le pousse à condamner, dans une tragédie 
de Boissy interdite par la censure, Admète et Alceste, la critique 
‘indirecte’ du christianisme (p.109). Même lorsqu'il s’agit de 
défendre la bonne cause, le silence est de règle, et le père Bougeant, 
jésuite, se voit reprocher de prendre les jansénistes à parti sur la 


62 devant les tragédies sacrées, le 
marquis retrouve un peu la foi qui ani- 
mait les spectateurs des mystères. A 
propos du Saint Alexis de Desfon- 
taines (p.353), il écrit: ‘Le sujet est 
saint; qui osera critiquer une telle 
pièce? Le sujet déplaist sans doutte aux 
gens du monde, on a trop attristé la 
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religion en luy supposant ce conseil 
d'abandonner tout pour la dévotion, 
mais il faut quelques exemples supé- 
rieurs aux autres; les chrétiens en 
rabattent assez et vont plustost plus 
bas que plus haut pour la perfection 
des mœurs et pour marquer leur amour 
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scène d’un théâtre: ‘Il est punissable de traiter en comédie ita- 
lienne des sujets qui y vont si mal et où il entre des objets si véné- 


rables’ (cf. p.434). 


Tant surle plan social que dans le domaine religieux, les 
Notices nous donnent du marquis une image assez différente de 
celle qui se dégage des Mémoires et de ses autres œuvres; mais son 
portrait moral s’y retrouve, avec les mêmes traits, aussi vigou- 
reusement appuyés. 

Le théâtre est le reflet de la société: les occasions ne manquent 
donc pas au marquis de flétrir, à travers les peintures qu’en tracent 
les poètes comiques, les mœurs de ses contemporains. Il enchérit 
sur les satires de Dancourt ou de Lesage pour railler la sottise des 
petits-maîtres, la légèreté des marquis, la grossièreté des parvenus; 
la passion du jeu, l’aveugle obéissance à la mode, la prodigalité des 
grands seigneurs, leur immoralité trouvent en lui un censeur 
acerbe. Mais c’est à la cour qu’il réserve ses invectives les plus 
âpres: il y retrouve les modèles du Méchant, du Glorieux, de 
L’ Ambirieux, du Flatteur. Il déplore que la cour, et le roi, soient 
gouvernés par une femme, que des hommes dévoués et honnêtes, 
comme lui-même, soient les victimes de la basse envie des cour- 
tisans, que les poètes de cour rivalisent de platitude dans l’adula- 
tion de la personne royale. 

Cette esquisse, faite de menues allusions plus que de traits mar- 
qués, n’est pas poussée au noir. Pour parler des hommes, le mar- 
quis n’emprunte pas le ton du ‘triste Pascal’. C’est de Montaigne, 
encore une fois, qu’il se réclame, lorsqu'il fait, en tête des Essais 
(pp.2-3), cette déclaration qui serait valable pour les Voices, et 
qui le peint tout entier: ‘J’ose assurer que je suis, comme lui, ami 
zélé de la vérité, de l’humanité et de la justice; franc et loyal dans 
mes dits, mes écrits et mes actions; que je juge mon siècle avec 
impartialité et sans humeur, mon prochain avec bonté et indul- 
gence. 

Ce cœur tendre et bon se plaît aux peintures de Pamour. Mais 
qu’est devenu lamour dans ce siècle léger? un passe-temps frivole, 
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un amusement sans lendemain. Certes la vieille galanterie était 
un peu ridicule; pourtant le marquis regrette le temps où Bour- 
sault chantait Les Veux de Philis changés en astres (p.120): ‘Une 
extrême galanterie qu’on ne connoît plus aujourd’huy faisoit 
aimer alors ces apothéoses de la beauté et d’un amour fidèle; 
aujourd’huy on ne qualifie que de fadaises ces sublimités, l’on 
trouve moyen de critiquer tout, jusqu’à la beauté des bergères, et 
nous sommes en garde contre nos plus grands plaisirs’. Indiffé- 
rence, égoïsme, libertinage dessèchent le cœur; et si la ‘prostitu- 
tion’ s’étale au théâtre, c’est que ‘Vénus l’a emporté sur lamour, 
le putanisme a pris la place de la galanterie’. L'amour n’est plus 
‘une suprême religion’. Tout au plus a-t-on pris ‘sur cela un sys- 
tème moyen qui ne va qu’à la commodité et à la volupté’. Cet 
amour ‘vil et bas’ serait-il un effet de la loi naturelle? Point: ‘C’est 
une invention de la corruption humaine et non un penchant 
aimable de la nature’. 

Et pourtant l’amour est ‘le premier charme de la vie’. Ce mal 
marié, qui souffrit de sa femme ‘tout ce qu’on en peut souffrir’, 
garde la nostalgie de Pamour conjugal. La lecture d’une pièce de 
Fontenelle, Zystanasse, le touche fort, parce que ‘la tendresse 
conjugale a plus de droits sur les cœurs vertueux que l’amour qui 
ne s’est pas encore soumis au joug du mariage’. Il s’émeut aux 
‘maximes admirables’ de La Gouvernante de La Chaussée: cet 
auteur ne peint-il pas ‘ces objets sacrés’ que sont ‘la tendresse et la 
saine morale”? (p.196, 131). 

Ainsi lamour se confond avec la vertu. Il prend une autre 
forme, plus large et essentielle, dans le cœur du marquis: c’est 
l'être humain qu’il aime et qu’il respecte. Il hait par-dessus tout 
la cruauté, la violence, la tyrannie. Tout ce qui blesse, humilie, 


63 cf. le passage des Mémoires cité règne plus que jamais; ce ne sont que 
par Sainte-Beuve (i.128): ‘observe liaisons apparentes; mais je ne vois 
une chose terrible de notre âge: plus, surtout dans notre jeunesse, 
lamour s'éteint, on n’aime plus par le qu’on fasse usage de son cœur; nuls 
cœur; peu de cœurs sensibles; adieu la amis, peu d’amants; dureté de cœur, 
tendresse! Certes les sens appètent la ou simulation partout’. 
beauté; la débauche, ce faux amour, cf. pp.516, 528, 546. 
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dégrade la dignité humaine le heurte. Sa sensibilité — et là encore il 
ne s’agit pas seulement de ‘bienséances’ — lui fait fuir la représen- 
tation de personnages excessivement odieux. Comment suppor- 
ter, sur la scène, ces êtres atroces, ces monstres, dont l'invention ne 
peut être que le fruit d’une imagination malade? Atrée et Thyeste, 
Sémiramis, Narcisse même sont trop méchants pour être vrais. 

Le marquis plaint les victimes, et parfois les bourreaux. Un per- 
sonnage l’a hanté au point d’implanter dans son esprit une sorte 
d'idée fixe: c'est Médée, dont il proclame sans cesse que si ‘elle 
pousse trop loin la vengeance, il faut convenir qu’on l’y excita par 
d’extrêmes duretez’ (p.326). Ainsi les responsabilités sont par- 
tagées. Si le marquis se fait volontiers redresseur de torts, c’est 
que la justice, plus que tout, lui tient au cœur. Il consent que les 
méchants soient châtiés (encore préférerait-il que tout finît par un 
pardon général, comme dans les opéras de Metastasio), mais il 
proteste chaque fois que le dénouement punit les innocents; il 
souhaite leur salut et leur récompense, et l’union des amants mal- 
heureux. Il y a quelque chose de féminin à la fois et de naïf, de 
populaire, dans la sensibilité du marquis: pour les âmes tendres, le 
théâtre, de même que le roman, est une bienfaisante illusion, une 
revanche sur la vie. Il arrive au marquis de reconnaître, comme 
nous le rappelions plus haut, que ‘le grand tragique ne doit pas 
finir comme les romans de mme de Villedieu’. Plus souvent, son 
esprit d'équité et sa soif de bonheur prennent le pas chez lui sur le 
sens artistique. 

Il veut bien vibrer, éprouver, pendant cinq actes, le plaisir vio- 
lent de la crainte et de la pitié, à condition qu’à la fin, les larmes 
qu’il verse soient des larmes de joie, de confiance rassurée dans la 
justice du créateur ou dans la bonté des hommes, pourvu que tout 
reprenne sa place, dans un monde où les malentendus, enfin, sont 
dissipés. Quelle jouissance, alors, d’éprouver la tendresse de son 
cœur, en pleurant sur le bonheur des époux enfin réunis, ou sur 
une ‘reconnaissance’ soigneusement préparée. 

D’Argenson avait la réputation de prendre ses désirs pour des 
réalités. Il choisit aussi, entre les diverses images que lui offre le 
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miroir du théâtre, celle d’un univers où règnent la paix, la justice, 
la vertu et amour. Comment n’aurait-il pas aimé cette nouvelle 
‘utopie’? 


Nous ne dirons qu’un mot du style du marquis, admirablement 
caractérisé par Sainte-Beuve dans ses articles des Causeries du 
lundi. Les Notices sont écrites comme les Mémoires, à cette diffé- 
rence près que la ‘diction’ y est encore plus rapide, encore moins 
apprêtée. Souvent précipitée, la phrase y bouscule parfois la 
syntaxe; elle est, d’ordinaire, un peu lourde ou embarrassée dans 
sa construction, à moins qu’elle ne prenne la forme, et la séche- 
resse, d’une sorte de style télégraphique. Nombre de lapsus, d’in- 
corrections ou de répétitions y dénotent la négligence d’un rédac- 
teur qui ne se relit pas toujours ou qui ne juge pas nécessaire de se 
corriger. 

Le marquis déforme souvent les mots (il écrit orchesque pour 
orchestre, pictoresque pour pittoresque), écorchant même les 
noms propres (Polydecte devient Polidate), et pratique incons- 
ciemment la métathèse (Æédolomine pour Abdolonyme, PAilo- 
tecte pour Philoctète). Volontiers archaïsant (il use de vieux mots 
comme postposer, prédécéder, il emploie mœurs au masculin, 
épisode au féminin), il ne répugne pas, pour autant, au néolo- 
gisme; pour sa commodité personnelle, il crée des mots bar- 
bares: entretenage, putanisme, bourgeoisisme, embourgeoisiser, 
surannation, etc. 

Compte tenu de ces négligences — toutes naturelles dans un tel 
ouvrage — on retrouvera dans les Notices les défauts et les vertus 
du style très personnel de l’auteur: du jargon, de la rudesse, plus 
d’instinct que d’art, quelque trivialité, quelque grossièreté même, 
mais l’énergie, le naturel, le vrai, et, au courant de la plume, des 
trouvailles d'expression qui n’appartiennent qu’au marquis. On 
lui reprochait de ne pas avoir de style à lui: ‘Qu'importe, répon- 
dait-il, si j’ai le style de la chose dont je m'occupe. Il fallait ici être 
bref, précis, et personnel. D’Argenson y réussit en général, sans 
recherche, sans coquetterie déplacée, se fiant au ‘jugement’ plus 
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qu’à l'imagination’, parvenant à une pensée juste, même si lex- 
pression est parfois bizarre ou encombrée, et surtout, se livrant 
lui-même dans toute la ‘naïveté’ de son être. 


IV 


La présente édition donne le texte intégral, pour chaque Notice, 
de sa partie critique, c’est-à-dire du jugement qui occupe le recto 
des feuillets; nous ne reproduisons pas les ‘extraits’. Leur 
impression nécessiterait plusieurs volumes, sans grand profit pour 
le lecteur, qui peut les retrouver dans le Mercure de France, le 
Dictionnaire des frères Parfaict et autres ouvrages spécialisés. 
D'ailleurs, ces résumés n’offrent en général d’autre intérêt que 
leur exactitude. À mainte reprise, cependant, le marquis d’Argen- 
son y glisse quelques informations ou observations critiques, qui 
éclairent ou complètent les Notices elles-mêmes: ces passages 
prennent place dans les notes. Enfin, nous donnons en appendice 
les extraits de plusieurs pièces que nous croyons inconnues ou 
introuvables. 

Nous ne reproduisons pas non plus les listes de pièces qui pré- 
cèdent, dans le manuscrit, l’étude de chaque auteur ou de chaque 
recueil. Leur examen permet, presque toujours, de déterminer 
l'édition utilisée par le marquis; d’autres fois, faute d’indications 
assez précises, il est impossible d’aboutir à une conclusion sûre. 
Nous avons regroupé tout ce qui concerne ce problème dans un 
Index bibliographique. 

L'écriture du manuscrit, souvent hâtive, ou excessivement 
serrée, est, dans certains cas, difficile à déchiffrer. Après trois lec- 
tures attentives du texte, nous pensons l’avoir établi exactement; 


65 un certain nombre de Voticessurle souvent des ‘extraits d'extraits’. Nous 
théâtre italien et sur le théâtre anglais  n’avons pas jugé utile de mentionner 
ne comportent aucun jugement, et se ces titres à leur place. 
réduisent à de brefs extraits, qui sont 
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nous signalons les passages douteux, qui sont en très petit nom- 
bre. Nous restituons, entre crochets, les mots omis dans le texte, 
quand ils peuvent être supposés avec évidence; et nous rendons 
compte, en note, des ratures, surcharges, additions, retranche- 
ments et corrections. 

L’orthographe du marquis est assez souvent incorrecte, et 
extrêmement fantaisiste. Nous l’avons conservée, en la moderni- 
sant sur certains points. C’est ainsi que les apostrophes et les traits 
d’union ont été restitués partout où ils manquaient, c’est-à-dire 
dans la majorité des cas. Nous avons aussi normalisé l'emploi des 
majuscules, et l’accentuation, fort irrégulière: nous reproduisons 
tous les accents que comporte le texte, et nous ajoutons ceux qui y 
manquent. Quant à la ponctuation, tantôt absente, tantôt unique- 
ment composée de virgules et de rares points, nous l’avons 
modernisée également, mais avec toute la discrétion possible, afin 
de préserver la respiration naturelle du texte, et la confusion même 
qui règne parfois dans l’enchaïînement des idées. 

Malgré les inconvénients que présente le plan de l’ouvrage, 
nous l’avons intégralement respecté. L’/ndex permettra de retrou- 
ver facilement, dans les différentes parties des Voices, telle pièce 
ou tel auteur, ou bien les passages concernant compositeurs, déco- 
rateurs et comédiens. 


A la fin de ce travail, nous tenons à remercier nos maîtres, 
m. Jacques Scherer et m. Jean Fabre, professeurs à la Sorbonne, 
qui nous ont incité à l’entreprendre, et dont les conseils furent 
précieux. Nous exprimons notre reconnaissance à m. Theodore 
Besterman, qui nous a offert l’hospitalité des Srudies on Voltaire 
and the eighteenth century. Enfin, nous adressons nos remercie- 
ments aux administrations de la Bibliothèque de l’Arsenal et de 
celle de la ville de Bordeaux, dont la courtoisie nous a permis de 
consulter le manuscrit dans les meilleures conditions. 
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Théâtre des Grecs 


[f.7] LES ACHARNIENS, com. d’Aristophane, 5 actest. 

Ces farces sont toujours politiques: un autheur comique se ser- 
voit de ces pièces comme Démosthène de ses harangues pour 
inspirer le peuple, et certes il n’osoit le prêscher ainsy que pour 
son bien; c’eût été trop de l’effronterie et de la malice d’en vouloir 
aux particuliers distinguez et au public malheureux. L’on prétend 
que cette comédie-cy eüt grand effect. C’étoit un mélange d’esprit 
et de poliçonerie. Nous ne voyons rien de tel aujourd’huy; le bouf- 
fon s’acomode mal des traits spirituels: l’on veut rire ou admirer®. 

1 Brumoy, iii.3 (extrait). vivances du xvri* siècle (cf. les Notices 

2 C’est une des vues ‘historiques’ du sur Scarron, Thomas Corneille, Le- 


marquis: l’esprit, au xvin* siècle, a grand). 
chassé le bouffon et le burlesque, sur- 


[f.9] AGAMEMNON, trag., $ actes, par Eschyle". 

Les passions sont peintes icy avec des traits de maistre, l’on pré- 
tend qu’elles ne le sont mieux nulle part; le rolle de Cassandre est 
parfaitement beau du commencement à la fin. Nos modernes par- 
viennent à imiter la beauté des vers, mais ils n’ont point la suitte, la 
conduitte continue, la force ny surtout la noble simplicité? qui 
règnent dans ces pièces; un sujet simple se soutient $ actes sans 
amour, avec peu d'incidents, dans ces anciennes tragédies. Qu’on 
les prenne pour modèles, on réüssiroit mieux qu’on ne fait. 

1 Brumoy, ii.185 (extrait). des théâtres (i.cxliii): ‘Nul épisode, nul 


2 C’est l’idée maîtresse du père Bru- personnage étranger, nul ressort pour 
moy dans son Discours sur le parallèle ménager ce qu’on appelle aujourd’huy 
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des situations; non qu’il n’y en ait, et 
des plus intéressantes. Mais le progrès 
tout uni de l’action les amène sans 
machine et sans recherche affectée’. 


Cet amour de la simplicité, justifié par 
la poétique de Racine, tient au cœur 
du marquis et s'exprime avec force 
tout au long des Notices. 


[f.11] AJAX FURIEUX, trag., § actes, par Sophoclet. 


Dans le grec le titre est Ajax porte-fouër, parce qu’il vient d’ex- 
primer sa fureur avec cette arme; il a puni de malheureux troup- 
peaux du tort que luy avoient fait ses rivaux de gloire; on le com- 
pare d’abord à D. Quichotte. Les autheurs grecs avilissoient sou- 
vent leurs idées par leurs comparaisons’; l’on répond à cela que 
tout ce qui appartenoit à la campagne portoit chez eux des idées 
nobles et relevées, tandis que notre fatal mépris de l’agriculture 
corrompt à nos yeux ce qu’admiroient les anciens. Il n’y a point 
d’intérest dans cette pièce, mais le spectacle émeût plus que /’incer- 


titude qu’on nomme intérest. 


1 Brumoy, ïi.227 (extrait). 

2 La Motte estime de même que les 
comparaisons doivent être nobles ou 
agréables. Il critique particulièrement 
Homère d’avoir comparé Ajax à un 
âne, et il ajoute: ‘Je trouve beaucoup 
d’art à comparer les petites choses aux 
grandes, et je croirois qu’il faut éviter 
de comparer les grandes aux petites, à 
moins que ces petites choses ne com- 


qui leur manque’ (Discours sur Homère 
éd. 1754, 11.77). 

3 grand lecteur des Mémoires de 
Sully, et de Fénelon, d’Argenson 
pense que l’agriculture est la pièce 
maîtresse de l’économie nationale. Jl 
aime les paysans, dont il connaît et 
déplore les difficultés. De plus, ses 
longs séjours à Segrais lui ont fait goû- 
ter les charmes de la campagne. 


pensent par leur agrément la noblesse 


[f.13] ALCESTE, trag., $ actes, par Euripidet. 

Quinaut et Lully ont traitté le mêsme sujet? en y ajoutant des 
détails qui lont rendu plus majestueux et moins bourgeois; car il 
faut convenir qu Euripide l’a traitté un peu dans ce dernier goust. 
L’autheur moderne rend Hercule amoureux d’Alceste et la ravis- 
sant aux Ænfers pour s’en détacher et pour la rendre à son époux; 
la magnanimité de ce héros brille davantage, mais les Grecs, dans 
leur simplicité théâtrale, trouvoient un motif suffisant de gloire 
en récompensant l’hospitalité: nous voulons lamour partout où 
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les Grecs n’admettoient que /a vertu. L’enlèvement d’A/ceste aux 
Enfers est plus noble que l’ambuscade dressée à / Mort pour luy 


enlever sa proye. 


1 Brumoy, ïi.79 (traduction). 

? dans leur opéra, Alceste ou Le 
Triomphe d’Alcide, joué à P Académie 
royale de musique le 19 janvier 1674 
(cf. p.458). 

3 outre la simplicité de l’action, le 
père Brumoy vante l'absence de 
l'amour dans la tragédie grecque: ‘Une 
autre différence très considérable prise 
entièrement du côté des spectateurs, 
c’est la galanterie et Pamour: il n’y en a 
presque point chez nos poëtes grecs 
(. . .). Différence si marquée que 
lamour occupe souvent les trois quarts 


des tragédies françoises, au lieu que les 
grecques se soutiennent d’un bout à 
l’autre par la seule force de l’action qui 
en est le fonds’ (Discours sur le paral- 
lèle des théâtres, i.cxlv). Sur ce point, 
d’Argenson prend vigoureusement 
parti: toute occasion lui est bonne, 
dans les Notices, pour condamner la 
fadeur et la galanterie qui font de la 
plupart des tragédies contemporaines 
de tendres romans, et des grands per- 
sonnages historiques des Clitandres ou 


des Céladons. 


[f.15] ANDROMAQUE, trag. d'Euripide, 5 actes!. 


La morale de cette pièce est que la polygamie? cause de grands 
maux dans le monde par la jalousie des femmes; ce sexe, agité par 
les passions et dépourvu de principes, fait agir les ressorts les plus 
violens qu’excite leur beauté. Le divorce? seroit le remède à ces 
maux, mais l’inconstance seroit toujours la cause des mêsmes 
désordres; il faudroit mieux être constants, mais cela est fort diffi- 
cilet. Racine a francisé ce sujet’, et ce qu’il y a changé pour cela fait 
notre éloge, car les mœurs, la pureté et la délicatesse sont parfaites 
dans la pièce françoise, tandis qu’il y a des choses bien extraordi- 
naires dans celle-cy. 


conjugaux et sur le problème du 
divorce. Il pense que le mariage peut 
être toléré, pourvu que les époux aient 
le droit de se séparer de biens, et qu’ils 
puissent se séparer de corps sans difti- 
culté (cf. Journal et Mémoires, introd., 


1 Brumoy, ii.513 (extrait). 

2 ‘Comme la morale de cette pièce 
roule sur le bonheur des mariages bien 
assortis, et sur les horreurs qui accom- 
pagnent la polygamie, l’on peut dire 
que c’est autant la punition de Pyrrhus 


que l'établissement d’Andromaque 
chez les Molosses’ (Brumoy, ii.533). 

3 séparé de sa femme, le marquis a 
longuement réfléchi sur ses déboires 


i.XXV). 

4 Phomme, dit-il, est naturellement 
‘tourterelle (1bid., i.xxv). 

5 cf. p.282. 
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[f.17] ANTIGONE, trag., 5 actes, par Sophocle!. 

Sujet plus simple encore que les autres, et fort extraordinaire à 
nos yeux: des obsèques ou leur privation en sont l’unique objet’. 
Qui s’intéresseroit aujourd’huy à une telle poursuitte ou à son 
refus? Cependant ils entraisnent événemens et catastrophe des 
plus terribles. L'amour y est appellé, mais il n’agit que sur Pamant, 
et l’amante n’y montre aucune sensibilité. Un peu de poussière 
répandüe sur un cadavre forme un grand incident et allonge la 
pièce; il falloit la religion des anciens, leurs usages et leurs pré- 
jugez pour produire de tels intérests. Sophocle cherche à flatter les 
Athéniens qui s’étoient deffaits de leurs tyrans, en leur montrant 
toutte la tyranie de Créon. 


tant pour le marquis (cf. notamment 
48.65). 


1 Brumoy, ii.246 (extrait). 
2 c’est un sujet d’étonnement cons- 


[f.19] LES BACCHANTES, trag. d’'Euripide, $ actes’. 

On a doutte si cette pièce étoit tragédie ou comédie (autrement 
pièce satyrique). Les Bacchantes y tiennent lieu de satyres. Mais le 
sang répandu à la fin la constitue certainement tragédie. Quels 
jeux, quelle morale, quelle religion que de porter ainsy les hommes 
à honorer par crainte ce qui ne donne de la joye que par désordre 
et par débauche! Voilà la superstition où les prestres conduiront 
toujours la religion quand il ne seront pas éclairés et réprimés par 
la sagesse et par les loix civiles?. 


1 Brumoy, ii.612 (extrait). 

? ce point de vue n’est pas celui de 
l'abbé d’Aubignac (Pratique du théâ- 
tre, Paris 1657, 11.ix.136) ni celui de 
Corneille ou même de Racine. De 
nombreuses tragédies, au xvri® siècle, 
se terminent par un dénouement où le 


sang n’est pas versé (cf., sur ce pro- 
blème du dénouement heureux, Sche- 
rer, PP.135-139). 

3 l’anticléricalisme du marquis est 
bien connu; il condamne en particulier 
l’ingérence du clergé dans la vie poli- 
tique et dans la morale privée. 


[f.21] LES CHEVALIERS, com. d’Aristophane, $ actest. 


À Athènes, le peuple étoit libre comme il se picque de Pestre à 
Londres; le gouvernement y faisoit ce qu’il vouloit, mais il étoit 
permis de dire hautement tout ce qui marquoit le mécontentement. 
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Personne ne voulut joüer ce rolle de Cléon: Aristophane monta sur 
le théâtre et s’en acquita en comédien original. L’on flatte toujours 
le peuple dans ces comédies; les chevaliers luy observent qu’il est le 
roy d’ Athènes, puisque l’on donne des festins pour le gagner, 
comme décidant par son suffrage. Dans ces comédies règne le 
plus bas comique; l’on reproche toujours sa profession à un 
homme qui s’est élevé par une sorte de mérite: l’on joüe cette pro- 
fession et ce qu’elle a de plus populaire?. 

1 Brumoy, iii.24 (extrait). vendoit du cuir; il avoit une voix forte, 

? on lit dans l’extrait de la pièce (f.21 et gagna les suffrages du peuple par des 
verso): ‘Aristophaneétoitgrandennemi  régales; on le fit trésorier, il devint une 


de Cléon et fit contre luy cette satyre. espèce de tyran d’ Athènes, et gagna 
Ce Cléon étoit un homme de rien, il une bataille par hazard . . ? 


[f.23] LES COEPHORES, trag., 5 actes, par Eschylet. 

Coéphores veut dire: personnes qui portent des libations. J'extrais 
cette pièce sur l’extrait qu’en a donné le P. Brumoy dans son 
Théâtre des Grècs. 

Aristophane a fort critiqué la circonstance des cheveux qui font 
deviner Oreste arrivé par Electre?; Œschile étoit le père de la belle 
tragédie; il n’est pas étonnant qu’il soit tombé dans bien des pau- 
vretez, mais le beau surpasse l’erreur. Alors la tragédie causoit des 
émotions extraordinaires aux spectateurs; on n’y mettoit point 
d'amour, ou du moins /a tendresse n’étoit point l’action princi- 
pale comme aujourd’huy. Les actions les plus horribles se pas- 
soient sur le théâtre, comme Les Anglois lont imité chez eux; nous 
appellons cela irrégularitez, d’autres l’appellent perfectionÿ. 


1 Brumoy, i.199 (extrait). préférer le spectacle au récit ou au dis- 
2cf. Brumoy, qui cite la critique cours (cf. Théâtre Anglais, passim); il 
d’Aristophane (Les Nuées, iii.203). répugne cependant à l'horreur, en tant 


3 bien que le marquis n’aime ni les que ressort de la tragédie. 
Anglais, ni leur théâtre, il les loue de 


[f.25] LE cyCLoPE, com. d’Euripide, $ actes!. 
C’est une comédie satyrique. Nos sçavans observent qu'il y 
avoit chez les anciens 3 genres pour le dramatique: tragédie, comédie 
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et satyres’; une pièce de ce genre terminoit toujours les sragé- 
dies, et le mêsme autheur composoit l’une et l’autre; c’est ainsy 
que nous donnons une petite pièce à la fin des grandes’. Du saty- 
rique sont venües nos pastorales et nos farces. Celles des anciens 
étoient fort obscoenes et d’un burlesque grossier, il s’agissoit 
principalement de faire rire le peuple; on y semoit de costé et 
d’autre des traits d’un grand sérieux, dignes du tragique et de 
l'épopée. Le grand champ des comédies grècques étoit de critiquer 
la politique et de satyriser les autheurs dramatiques du tems (nous 
avons encore cet usage dans nos parodies). Cette pièce-cy passe 
pour l’une des meilleures. Lesujetenest tiré de l'Odyssée d Homère. 


Longtemps abandonnée, elle renaît 
vers le milieu du xvii* siècle sous la 


1 Brumoy, iii.343 (extrait). 
2 cf. Brumoy, Discours sur le spec- 


tacle satyrique, iii.323. 

3 le rapprochement n’est pas dénué 
de logique. Au Moyen Age, la farce 
s’insérait dans le mystère; elle figure 
ensuite dans les spectacles profanes, en 
général à la fin des représentations. 


forme de la ‘petite pièce’ en un acte; 
Molière et ses rivaux lui donnent alors 
ses lettres de noblesse. La prolifération 
de la petite pièce à l’époque où écrit le 
marquis est un phénomène propre au 
XVIII? siècle. 


[f.27] ELECTRE d’Euripide, $ actes; extrait sur la traduction du 

p. Brumoy:. 

Euripide, en quelques endroits, critique et satyrise le mêsme 
sujet traitté par Sophocle? et par Œschile sous le titre des Coé- 
phores®. Euripide Va traitté différament des deux autres poëtes, et 
la dernière est toujours la meilleure, quoyqu’il y ait icy quelque 
manque de jugement que nous observons. Pylade y joüe un rôlle 
fort muet, mais /es anciens, croyant ces deux amis aussy insépa- 
rables que le corps et l’ombre, ne faisoient parler de personnages 
qu’autant qu'ils étoient absolument nécessaires au sujet. Les 
chœurs faisoient le rolle de confidents et mêsme de conseillers, plus 
passionez que nos confidents. 


1 Brumoy, i.212. 
SC 20280: 
3 cf. 48.23. 
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[f.29] LES EUMENIDES, trag., $ actes, par Eschylet. 

Cette pièce donnoit un grand spectacle, et flattoit beaucoup la 
vanité des Arhéniens; leur politique y avoit aussy beaucoup d’in- 
térest, car flattant eux et Zes Argiens d’une ancienne amitié, on la 
présentoit comme nécessaire et indissoluble. Nous y voyons la 
forme des jugements et la procédure, ce qui est d’une grande 
curiosité. La sublime éloquence d’Æschyle ne se montre nulle part 
mieux qu'icy; ses raisonnements sont forts et souvent sans répli- 
que, quoyqu’il y fournisse ensuite des réponses. En un mot, c’est 
icy une des plus belles pièces de l’antiquité. 


1 Brumoy, ii.207 (extrait). 


[f.31] LES FESTES DE CERES ET DE PROSERPINE, com. d’Aristo- 
phane, 5 actes!. 

De tous tems les autheurs et les théâtres se sont faits la guerre 
dans leurs pièces; nos rhéâtres forains se sont emparés plus que les 
autres de ce genre satyrique et d’un comique bas et poliçon. Aussy 
ne les regardons-nous que comme le genre le plus bas’; il s’y mêsle 
de l'envie, et si la police n’en retient pas les autheurs, cela dégénère 
en querelle, et par là le mauvais goust s’élève et gagne sur le bon. 
L’on voyt donc icy que les Grecs étoient sujets aux mêsmes pen- 
chants; l’on s’en amuse quelques fois, mais bientôst l’ennuy s’em- 
pareroïit des spectateurs, si l’on ne traittoit plus au théâtre que des 
intérests du théâtre*. 


tophane prétend venger les femmes 
dans cette comédie, mais il s’en moc- 


1 Brumoy, iii.200 (extrait). 
2 d’Argenson n’aime guère les paro- 


dies ni les pièces polémiques (cf. la 
Notice ci-dessous et le ms 3453, pas- 
sim). 

8 extrait (f.31 v°): ‘Euripide vouloit 
beaucoup de mal au beau sexe, il en a 
dit grand mal dans ses tragédies; Aris- 


que luy-mêsme en traittant légèrement 
cette matière; il satyrise aussy Euripide, 
non sur cet article, mais sur son carac- 
tère de souplesse, quand l’adresse et le 
radoucissement luy étoient néces- 
saires’. 


[f.33] LES GRENOUILLES, com. d’Aristophane, 5 actest. 
Les jalousies de métier? sont plus célèbres chez les poëtes que 
chez touts autres artistes, car ils sçavent mieux exprimer leurs 
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passions malignes et envieuses. Qu’on les laïsse faire, nos théâtres 
ne s’occuperoient pas d’autre chose, etils se satisferoient sans nous 
amuser. Les autheurs qui s’occupent à se déchirer ressemblent à 
ces chiens de meutte qui s’entrebattent au lieu de poursuivre leur 
gibbier; ainsy font aussy les guerres civiles au préjudice du corps 
national. L’envie détruit l’émulation en l’excitant, elle décourage 
le travail; émulation est douce et satisfaitte; la perfection vient 
des applaudissements qu’on luy donne, et non de la crainte que 
luy inspire une injuste satyre. 


1 Brumoy, iii.222 (extrait). Euripide et à déprimer sa gloire’ (ex- 
?‘cette pièce est destinée à joüer trait, f.33 v°). Cf. la Notice ci-dessus. 


[f.35] LES GUESPES, com. d’Aristophane, 5 actes!. 

Racine a pris presque tout de cette comédie grecque pour sa 
comédie des Playdeurs?, et le comique naïf en est véritablement; 
il la acomodé à nos mœurs qui sont moins forcées, ainsy que 
notre comique est moins outré. L’on voyt dans le Théâtre Italien 
cette caricature, ou charge excessive, aussy risible qu’incroyable. 
L’on voyt par ce paralelle que les sribunaux ont été mauvais de 
tous tems, et que la politesse mesne promptement aux abus. 

Racine a joint à la pièce une intrigue amoureuse qui est de pré- 
cepte à notre théâtre, dont on se passeroit bien; suppression qui 
rendoit meilleures les tragédies et les comédies grecques, puisque 
cela détourne de l’action principale’. 

1 Brumoy, iii.o1 (extrait). 

? cf. p.286. 

3 cf. 48, 13 et 23, pp.62, 65. 


[f.37] LES HARANGUEUSES ou L’ASSEMBLEE DES FEMMES, com. 
d’Aristophane, $ actest. 

Cette pièce contient une satyre amère et plaisante contre le gou- 
vernement d’ Athènes et contre les femmes. Aristophane y a chaussé 
le cothurne et y parodie le style d’ Euripide; il y dit du mal de celles 
qu’il préfère et de ceux qu’il postpose?, ainsy il n’y dit du bien de 
personne. Cette question du gouvernement par les femmes a été 
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souvent agitée, mais toujours en badinant et jamais au sérieux. Il 
est certain que la douceur et l'humeur pacifique poussées mêsme 
à l’excez seroient un grand bien à un état? pourvû qu’on n’aban- 
donnât pas les moyens de se deffendre suffisament; les femmes 


ont plus de deffauts et moins de vices que les hommes. 


1 Brumoy, iii.245 (extrait). 

? postposer: mettre après (le con- 
traire de préférer); c’est un archaïsme, 
qui se rencontre chez Saint-Simon. 

3à plusieurs reprises, dans les 
Notices, s'exprime cet ardent amour de 
la paix qui anime, chez le marquis, la 


pensée du philosophe et l’action de 
Phomme d'état (cf. parmi d’autres 
écrits, le mémoire Pour la pacification 
universelle appliquée au tems courant, 
dans les Considérations, les Mémoires, 
et l’action de d’Argenson au Ministère 
des affaires étrangères). 


[f.39] HECURE, trag., 5 actes, par Euripide’. 

Il y a icy double action, le sacrifice de Polyxène et l'invention du 
corps de Polydore avec sa vengeance; ce deffaut est compensé par 
de grandes beautez de tableaux et de détails. Zuripide étoit chagrin 
et aimoit les plaintes; il en vouloit surtout aux femmes, ayant été 
malheureux dans ses mariages. Véritablement il y a lieu icy de 
mettre souvent de plaintes dans la bouche des personnages. Les 
autheurs dramatiques et les historiens fabulistes ont varié sur le 
sort de Polixène. 


classique (cf. Horace, de P. Corneille, 
p.138). 


1 Brumoy, ii.355 (extrait). 
2vue étroite, mais conforme aux 
règles les plus strictes de la tragédie 


[f.41] HELENE, trag. d'Euripide, § actes!. 

Cette fable ne se trouve que dans cette tragédie-cy. La relligion 
des payens leur permettoit ainsy de tourner et de retourner leurs 
fables sur le théâtre à avantage de leur politique; il est vray que 
les mœurs gagnent beaucoup dans cette fiction-cy, et les dieux s’y 
retrouvent équitables autant qu’ils le sont peu dans la fable plus 
connüe?. Rien de plus intéressant que cette reconnoissance d’un 
époux et d’une épouse estimables et chéris®. Le simulacre d’ Hélène 
étoit à la vérité dificile à croyre si soudainement, mais que ne 
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fait pas croyre la révélation prononcée? Tout ce spectacle devoit 
être aussy beau que le sujet intéressant, et l’on en feroit un bel 


opéra“. 


1 Brumoy, ii.651 (extrait). 

2 d’après la version de la fable adop- 
tée par Euripide, Hélène a été trans- 
portée par Hermès en Egypte, cepen- 
dant qu’un ‘simulacre’ créé à son image 
suivait Pâris à Troie. Hélène n’est donc 
pas souillée par l’adultère, et reste aussi 
fidèle que Pénélope à la mémoire deson 
mari. 

3 c’est l’amateur des comédies de La 
Chaussée qui parle ici. Autant d’Ar- 


genson déteste le procédé traditionnel 
des comédies antiques, autant il 
s’émeut aux retrouvailles des époux 
séparés par la vie. 

4lidée est juste; mais il faudra 
attendre la xx° siècle pour la voir 
prendre forme, grâce à Richard Strauss, 
qui fit jouer à Dresde, le 6 juin 1928, 
une Hélène d’ Egypte, mise en musique 
sur un livret de Hugo von Hofmanns- 
thal. 


[f.43] LES HERACLIDES, trag. d’Euripide, 5 actest. 


En 1752, Marmontel a composé une tragédie françoise sous le 
mêsme titre et sur le mêsme sujet; il y a changé plusieurs choses, 
il a substitué Déjanire à Alcmène, a changé le nom de Macarie; il 
suppose que l’oracle est faux et que c’est une fourberie de l’am- 
bassadeur Copprée; on en découvre la fausseté et cette princesse ne 
périt pas. Nos mœurs veulent ainsy plus d'équité et moins de 
sang; nous voulons non seulement de l’intérest dans nos pièces, 
mais que cet intérest soit satisfait par la justice et le bonheur de 
l’innocence’; ces sentiments nous mettent au-dessus des Grecs“ et 
mêsme des Anglois; ceux-cy aiment la justice, mais les spectacles 
crüels les ravissent quand ils nous chagrinent. 


1 Brumoy, ii.634 (extrait). 

AGE 

#le marquis souhaite toujours un 
‘dénouement heureux’, au moins pour 
la vertu; c’est un aspect de sa sensi- 
bilité qui correspond à une des ten- 
dances fondamentales du public de son 
temps (cf. 48.19, note 2). 

# dans son Discours sur le théâtre des 
Grecs (i.xi), le père Brumoy invite son 
lecteur à juger les Grecs ‘sur l’imitation 
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de la nature, telle qu’ils la voyoient’; il 
n’est pas question, ajoutait-il, ‘de pro- 
noncer entre les Anciens et nous sur la 
préférence des mœurs, des coutûmes, 
j'ai presque dit, des vertus morales’. 
D’Argenson ne le suit pas sur ce point; 
il réagit en moderne, et, du moins en ce 
qui concerne les mœurs, souligne 
constamment la supériorité de la civi- 
lisation chrétienne sur celle des païens. 
5 cf. Théâtre anglais, passim. 
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[f.45] HERCULE FURIEUX, trag. d’Euripide, § actes. 

C’étoit un grand spectacle que la tyranie triomphant et mépri- 
sant ce qui la détruit bientost, la colère d’ Hercule, qui change ce 
triomphe en destruction facile; mais sa démence qui survient par 
ordre des dieux devoit inspirer grande horreur de la divinité; 
aussy la religion des payens étoit-elle fondée sur des systèmes de 
justice fort arbitraire’; c’est en cela qu’ Epicure fut excusable de 
préférer des dieux indolents à des dieux actifs et injustes dans la 
conduitte du monde’. Tout cela faisoit cependant comme icy un 
grand spectacle et de grands intérests. La politique flatteuse pour 
Athènes étoit toujours le fond des pièces d’ Euripide. Hercule rend 
Thésée à Athènes, il veut former une alliance d’ Athènes avec 
Lacédémone: cet intérest personnel ajoutoit au général. 

1 Brumoy, i.703 (extrait). 


2 cf. la Notice ci-dessus. 
3 Lettre à Ménécée, passim. 


[f.47] HIPPOLYTE, trag., 5 actes, par Euripidet. 

Racine a pris cette pièce pour en composer l’une de ses plus 
belles tragédies’; il l’a acomodé à nos mœurs, c’est-à-dire à notre 
honnesteté et à notre délicatesse d’esprit (bien supérieures à celles 
des Grecs). Quantité de circonstances et de détails choquants 
dans la pièce d’ Euripide: par exemple elle se pend“, sa noirceur est 
extrême de laisser un billet de cette horrible et fausse accusation; 
Racine mit tout [ce]la sur le compte d’Œnone la confidente, qui se 
précipite. Racine fait Hippolyte amoureux, ce qui rend son sort 
encore plus touchant; la mort d Hippolyte ne se passe qu’en récit 
sur le théâtre; il ne dénoüe point la pièce par une déesse dans une 
machine, etc. Ce sont cependant deux pièces très touchantes, et 
l'émotion devoit être encore plus grande à la tragédie grecque. 


1Brumoy, i.30$ (traduction) et même — bien que le marquis le con- 
Réflexions sur l Hippolyte d’Euripide et damne par ailleurs — qui est critiqué 


sur la Phèdre de Racine, 1.383. ici, mais le moyen employé, contraire 
2 Phèdre; cf. p.285. aux bienséances. À propos de l’Anti- 
“Ch p.70: gone de Pader d’Assézan, d’Argenson 


4 ce n’est point tant le suicide en lui- écrit (p.312): ‘Dans l'original grec, 
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Antigone se pend avec sa ceinture; on a 
changé ce suicide icy, comme ridicul 
selon nous’. 


5 c’est par exception que d’Argenson 
admet, sur ce point, la supériorité du 
moderne. 


[f.49] IPHIGENIE EN AULIDE, trag., § actes, par Euripide’. 

Touttes ces pièces sont sans amour, ou lamour n’y joüe qu’un 
personnage fort subordonné; ce sont de grands intérests poli- 
tiques qui émeuvent par leur objet et par les moyens qui y sont 
employés?. Racine a fait cette pièce à la manière françoise, il y a 
rendu Achille amoureux d’/phigénie, et violament agité du deissein 
qu’on a de luy enlever son épouse qu’il aime pour la sacrifier; il a 
tourné la conclusion autrement que par le miracle de /a biche, il y 
fait sacrifier une princesse plus digne de ce dénoüement que ia 
jeune /phigénie; d’ailleurs il ajoute aux beautez de son original, son 
Achille y fait un meilleur personnage que celuy d’ Euripide, qui 
lâche pied malgré ses promesses. 


1 Brumoy, i.add.ii. 

2 Brumoy (Discours sur le parallèle 
des théâtres, i.cxlv) explique ainsi pour- 
quoi il n’y a presque pas d’amour dans 
les tragédies grecques: ‘Les specta- 
teurs, plus politiques et ambitieux que 
tendres et galans, s’en seroient cho- 
qués comme d’une foiblesse indigne de 
la majesté du théâtre tragique. Le ren- 
versement des états, la splendeur des 
républiques, le jeu des grandes pas- 
sions étoient pour eux des objets con- 


formes à leur caractère orgueilleux et 
fier, quoique poli. La politesse fran- 
çoise devenüe moins fière et moins 
ambitieuse dans l’état florissant du 
gouvernement monarchique, s’est fait 
par habitude un goût tout contraire, 
que les faiseurs de spectacles et de 
romans ont eu grand soin d’entretenir 
par leur attention à gagner les suffrages 
des souveraines arbitres du goût. Les 
spectatrices athéniennes n’étoient pas 
celles qui donnoient la vogue. .. ? 


[f.5 1] IPHIGENIE EN TAURIDE, 5 actes par Euripide. 


La simplicité de ces pièces grecques est toujours admirable’; 
comment nos modernes n’ont-ils jamais essayé de l’imiter? Leurs 
incidents de remplissage ne sont pas à la vérité toujours nobles, la 
reconnoissance d’Oreste et d’/phigénie par la suscription de la 
lettre n’est pas relevée ni fort ingénieuse. Leurs scènes sont en 
petit nombre à chaque acte, ce qui demande moins d’abondance; 
les chœurs sont des interlocuteurs qui ne parlent que de lieux com- 
muns et sans dialogue: voilà ce qu’on peut dire contre les anciens 
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pour avoir tant fourni avec si peu de chose. M. Duché, autheur 
moderne, a fait un opéra de ce sujet‘, il a fait Thoas amoureux 
d’/phigénie, en quoy il est sorti de la belle simplicité d’ Euripide. 


1 Brumoy, ii.1 (traduction). 

2 cf. 48.9. 

3 comme la plupart de ses contempo- 
rains cultivés, qui ne lisent pas le grec, 
d’Argenson n’est guère sensible à la 
beauté des chœurs antiques, dont la 
traduction ne peut lui donner aucune 
idée; encore sont-ils rarement traduits. 
Le père Brumoy constate (Discours 
sur le Théâtre des Grecs, i.xx) qu’il y a, 
dans les tragédies anciennes, ‘un très 
grand nombre de morceaux dont toute 


la beauté consiste précisément dans 
l’expression originale: tels sont la plu- 
part des chœurs. L’urbanité françoise 
ne peut rendre leur atticisme. C’est 
comme si l’on vouloit tourner nos 
chansonnettes en grec’. Mieux vaut, 
conclut Brumoy, remplacer la traduc- 
tion par des ‘analyses raisonnées’. 

4 Jphigénie en Tauride, mus. de Des- 
marets; opéra achevé par Danchet et 
Campra, et représenté le 6 mai 1704 
(cf. 52.169). 


[f.53] LYSISTRATA, com. d’Aristophane, 5 actest. 

C’est le mêsme sujet que celuy des deux comédies de La Paix et 
des Æarangueuses, surtout de celle-cy. Aristophane travailloit 
ainsy pour le bonheur de sa patrie, en montrant au peuple d’ Athènes 
qu’il n’avoit la guerre que par la fripponerie de ses chefs; il haran- 
guoit par des parades politiques; il leur montroit tantost qu’un 
pauvre citoyen, tantost que de simples femmes pouvoient faire la 
paix que leur refusoit leur sénat. Cela forme un contraste du plus 
grand sérieux et du comique le plus ridicul et le plus bas. Je ne 
doutte pas qu’aujourd’huy Polichinel politique, inspiré par une teste 
sérieuse, instruitte et capable, ne donnât des pièces remplies de sel. 


1 Brumoy, i.213 (extrait). 


[fs 5] MEDEE, trag. d’Euripide, § actes!. 

Ce sujet terrible a été traitté par quantité de fameux autheurs; 
il donne lieu à un grand spectacle et a inspiré toutte l'horreur des 
crimes et des méchancetez; leur vengeance s’exerce par ordre des 
dieux; les vangeurs ne sont pas moins criminels icy que ceux qui 
sont punis’. Médée est offensée injustement, mais elle punit avec 
attrocité. Ce sont donc là de grands traits de la justice terrible de 
Dieu’, comme en voyt ailleurs de sa bonté; les hommes en sont les 
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instruments comme la matière: n’offensons pas ny ne punissons 
point, si nous voulons être heureux. Le P. Brumoy, qui a traduit 
cette pièce en extrait, y fait des réflexions bien communes, tant en 
admiration d’ Euripide qu’en le critiquant. 
1 Brumoy, ii.461 (extrait). 8 de Dieu: des dieux, première rédac- 
2 cf. les Réflexions du père Brumoy tion, biffée. La suite de la phrase 
sur la Médée de Sénèque (ïi.487) et sur montre que la correction a été immé- 


celle de P. Corneille (ïi.503). diate: la leçon infligée par les dieux 
antiques est ici valable pour le chrétien. 


[f.57] ORESTE, trag., $ actes, par Euripide!. 

Cette pièce a quelque mélange de bas comique; l'intrigue est fort 
impliquée pour les anciens; le dénoüement est mauvais, ilse fait par 
deus in machinä. Avec cela, elle fut couronnée, car les traits de feu 
y sont grands. Æuripide, à son ordinaire, y dit grand mal des 
femmes?. Le dénoüement est juste et de toutte équité, le mal est 
puni à proportion du bien qu'y mérittent l'innocence et la vertu. 
Les autheurs dramatiques grecs varioient l’histoire fabuleuse à 
leur guise’, car ailleurs on conte ces événements autrement qu’ils 
ne sont icy. 

1 Brumoy, üi.376 (extrait). 


ACI 4887 
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[f.59] LES OYSEAUX, com. d’Aristophane, 5 actest. 

Comédie politique comme les autres, et qui n’eüt cependant 
aucun succez. Le général Nicias étoit ami d’ Aristophane, il com- 
mandoit alors l’armée que les Athéniens venoient d'envoyer en 
Sicile, mais qu’ Alcibiade vouloit conduire en Affrique?. Alcibiade 
s’étoit sauvé chez les Zacédémoniens, il les avoit portés à deux 
choses, à s’allier avec Zes Perses et à fortifier la ville de Décélie en 
Attique, ce qui tenoit Athènes en respect, détachoit les Zoniens 
d'Athènes, et attiroit par là la prédomination sur /a Grèce aux 
Lacédémoniens. Aristophane joüe donc icy les deisseins d’ Alcibiade 
et de Zacédémone, et le danger que court Athènes en s'amusant 
à la Sicile, au lieu de remédier aux maux de / Grèce; il montre 
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comme fait ce qui va se faire, pour imprimer davantage la vüe du 
danger. Cette pièce est abondante en jeu de théâtre et en comique 


tant bas que spirituel. 


1 Brumoy, iüi.141 (extrait). 

?cf. Plutarque, Wie d’Alcibiade, 
trad. d’Amyot, cité par le p. Brumoy 
(p.144): ‘. . . La conquête de la Sicile, 
là où les autres terminoient leur désir et 
arrêtoient le but de leurs espérances, 
ne lui étoit à lui sinon un commence- 
ment; et au lieu que Nicias, par ses 
ordinaires remontrances, divertissoit 
les Athéniens d’entreprendre la guerre 


contre les Syracusains, comme étant 
une entreprise trop difficile de prendre 
la ville de Syracuse, Alcibiade au con- 
traire se forgeoit déjà en son entende- 
ment les conquêtes de Libye et de 
Carthage, et cela conquis, passoit déjà 
en Italie et au Péloponnèse, de manière 
que la Sicile ne servoit plus que pour 
fournir des vivres et solde aux autres 
conquêtes qu’il imaginoit’. 


[f.61] LA PAIX, com. d’Aristophane, 5 actes’. 


Cette comédie ressemble beaucoup à celle des Acharniens, qui a 
aussy pour objet /a paix arrachée aux Athéniens malgré touts les 
obstacles de l’intérest et de l'ambition des chefs qui s’y opposent. 
Par ces pièces de théâtre, Aristophane prétendoit gouverner 
Athènes et la Grèce pour leur propre bien, beaucoup mieux que les 
sénateurs et les harangueurs par leur suffrage. L'avantage des 
républiques est en effet une libre communication de la raison qui 
permêt d’entendre tout le monde au lieu que dansles monarchies, les 
ministres et les conseils tiennent pour ainsy dire la puissance publique 
en charte privée; or ceux qui parlent ainsy au public n’osent pro- 
férer des arguments pernicieux comme les conseils privés, ils 
assaisonnent la raison de ce qui persuade; n’importe des moyens, 
pourvû que la conclusion soit aussy salutaire qu'est /a paix. 
moins mauvaise d’abord, elle se cor- 
compt bientôt; c’est pour s’arroger 


plus de pouvoir et de profit (. . .); Pin- 
térêt particulier seconde tout, il étouffe 


1 Brumoy, iii.115 (extrait). 

2 cf. Considérations, pp.28-29: ‘Voici 
le plus grand défaut du gouvernement 
monarchique et absolu; il veut se mêler 


de tout, il veut tout gouverner par ses 
agents directs et royaux; dans le Prince 
et dans son Conseil, c’est bonne inten- 
tion, c’est pour tout régler au mieux, 
pour remédier à quelques abus; mais 
dans un conseiller particulier, c’est 
mauvaise intention, ou si elle a été 


toute idée du bien public et tout dépé- 
rit par là’. D'autre part, d’Argenson 
s’est toujours élevé contre la polysyno- 
die, tant prônée par son ami l'abbé de 
Saint-Pierre (cf. dans les Æssais 
[ü.13], la critique des conseils: ‘ils 
dégénèrent en véritable petaudière”). 


75 


STUDIES ON VOLTAIRE 


[f.63] LES PERSES, trag., § actes, par Eschylet. 

En flattant Zes Grecs, Eschyle est bien aise de se vanter icy luy- 
mêsme de s’estre trouvé en personne à la bataille de Salamine; il y 
vante la bonté d’un oracle qui avoit conseillé aux Athéniens dans 
de grands dangers de se faire des murailles de bois, c’est-à-dire 
d’avoir une nombreuse flotte. On blâsme le choix des sujets 
modernes pour la tragédie, par la raison major e longinquo reveren- 
tia?; mais icy c’est une source de flatteries et d’encouragements 
agréables pour une nation, c’est un trophée élevé à la patrie’, c’est 
un traitté de politique et de tactique dans la description des armées, 
de leurs combats et des intérests de la Grèce; aussy rien n’a-t-il plû 
davantage dans son tems que cette tragédie d’Æschyle. 


1 Brumoy, ii.171 (extrait). 8 Brumoy, ii.184: ‘Tout tendoit au 
2 Tacite, Annales, 1.47. bien public dans Athènes, jusqu'aux 
spectacles’. 


[f.65] LES PHOENICIENNES, trag., § actes, par Euripidet. 

Quoyqu’il y ayt bien des événements dans cette pièce, on y 
voyt toujours le parti que tiroient /es Grecs d’un sujet simple et 
sans amour. Surtout l’intérest d’inhumer Polinice ou de ne le pas 
inhumer nous surprend, et c’est avec peine que nous entrons sur 
cela dans les mœurs grecs’. Ce sujet a été traitté par plusieurs 
autheurs. Euripide y a fourni plus que les autres; cette pièce a été 
fort applaudie, et couronnée dans son tems. L’autheur étoit triste 
et haïssoit les femmes; il ne perd aucune occasion de développer le 
fond de son propre caractère. 


1 Brumoy, ii.399 (extrait). mœurs au masculin est un archaïsme, 
2cf. 48.17. — L'emploi du mot fréquent dans les Notices. 


[f.67] PHILOCTETE, trag., $ actes, par Sophocle; extr. sur la traduc- 
tion du p. Brumoy:. 

M. de Fénelon dans son Télémaque fait grand usage du sujet de 
cette tragédie?; on a employé dans cette traduction plusieurs mor- 
ceaux de M. de Cambray. C’est icy le chef-d'œuvre de la simplicité 
des sujets, et du parti abondant qu’en tiroient les autheurs: un 
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simple moyen pour attirer les armes de Philocrète au syège de 
Troye est annobli, sert de leçon de vertu, fournit abondament à 
une longue pièce, sans épisode et sans touts ces autres étays qu’y 
mettroient nos modernes de peur que /’intérest ne leur manque. Il 
y a des scènes touchantes et amusantes, comme celle où PAilocrète 
demande des nouvelles de l’armée grecque; bonne morale, person- 
nages contrastez. C’est selon moy une des meilleures pièces de 


lantiquité?. 


1 Brumoy, i.230. 

2 Brumoy (i.239): ‘Ce morceau de 
l'antiquité a paru à feu m. de Cambray 
assez intéressant pour en faire un épi- 
sode considérable du T'élémaque. C’est 
ce qui m'a engagé à traduire la pièce 
entière, en profitant de quelques 
endroits de sa traduction, quand je les 


3 Philoctète est très fréquemment 
cité comme le meilleur exemple de la 
simplicité grecque; cf. Diderot, Entre- 
tiens sur le Fils naturel (éd. Vernière, 
Paris, Garnier 1959, p.120) :‘ Je ne me 
lasserai point de crier à nos Français: 
La Vérité! La Nature! Les Anciens! 
Sophocle! Philoctète!” 


ay trouvés conformes au texte’. 


[f.69] PROMETHEE, trag., $ actes, par Œschylet. 

Le titre de cette tragédie est Prométhée lié. I] y avoit 3 tragédies 
de ce titre du mêsme autheur: son vol, ses liens et sa délivrance; il ne 
nous reste que celle-cy. Tout en est fort bizarre’; c’est le supplice 
de Prométhée, mais qui doit s’aggraver encore davantage après 
la fin de la pièce. Euripide? vouloit plaire aux Athéniens en leur 
parlant mal des roys et maltraittant les tyrans comme Prométhée 
fait à l'égard de Jupiter. Le destin inévitable étoit aussy un des 
dogmes qu’ils aimoient à établir. Je m'étonne que les Anglois 
n’ayent pas admis cette pièce à leurs théâtres: Prométhée est un 
grand Anglois® qui supporte les plus violents supplices avec hau- 
teur et mépris. Euripide” a inventé une partie de cette allégorie 
mythologique. 


1 Brumoy, ii.69 (extrait). 

2 Brumoy, äi.161: ‘... On y recon- 
noît encore plus que dans les suivantes 
du même autheur, la rudesse antique 
de la tragédie naissante, avec beaucoup 
d'élévation et de grandeur’. 


3lapsus, pour Eschyle. 

4d’Argenson admire, chez les An- 
glais, leur mépris de la mort (cf. 
Théâtre anglais, passim). 
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[f.71] RHESUS, trag. d’'Euripide, 5 actes". 

Ce spectacle est tout militaire; ce sont des scènes de nuit qui se 
passent dans le camp des Troyens sous Troye assiégée; on y voyt 
des conseils, des pourparlers des héros assyégez et assyégeants, 
des ruses de guerre, des entreprises, l'exposition de leurs intérests, 
leurs deisseins, leur volonté, leur vanité, les miracles et les perfi- 
dies des dieux. 

Ce spectacle de grands événements plaisoient fort aux Grecs; 
voilà ce qu’on appelle avec raison des beautez de détaille: ce sont de 
grandes choses, et non pas des vers seulement, comme nos 
modernes en donnent sous pareille titre?. 


arraché des applaudissements qui 


Brumoy 11.5 55 (extrait). 
? 
devroient être réservés à l emotion 


? Brumoy (Discours sur le parallèle 


des théâtres, i.cxliv): ‘C’est plus Pac- 
tion et le spectacle que les paroles (. . .); 
combien de portraits, de sentences et 


théâtrale qu’on ne sentoit pas? Ce 
n’est que le sang-froid qui applaudit à 
la beauté des vers dans un spectacle’. 


de lieux communs bien frappés ont 


[f.73] LES SEPT CHEFS AU SYEGE DE THEBES, trag., 5 actes, par 

Eschyle. 

Cette pièce est le sujet de La Thébaide, première tragédie 
traittée par Racine?. Eschyle avoit traitté 3 sujets qui précédoient 
celuy-cy: Laius, Le Sphinx et Œdipe; ces 3 tragédies sont perdües, 
il ne reste que celle-cy. Tout y est plein d’horreurs, tout excitoit 
l’effroy, foeminis hululatus, Vinvocation des dieux par la peur, une 
ville menacée de pillage, deux frères ennemis jusqu’à la rage et qui 
s’égorgent à la fin, un refus de funérailles, le carnage, les serments 
de mourrir et de n’épargner personne, tout mis en action, peu en 
récit. Quelle émotion causoient ces tragédies à tout un peuple, au 
prix de nos élégies amoureuses! 


1 Brumoy, ii.163 (extrait). 

? cf. p.286. 

Sest-ce un souvenir de Virgile 
(Enéide, iv.667): 


Lamentis gemituque et femineo ululatu 
Tecta fremunt... 
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[f75] LES SUPPLIANTES, trag. d’Euripide, 5 actes!. 

Cette pièce n’est en rien de nos mœurs; il faut se prester beaucoup 
à celles des Grecs pour en concevoir l’intérest, et le concevant, l’on 
voyt un sujet abondant et de grand spectacle tiré de peu de 
matière. Inhumer les morts ou les priver d’obsèques décidoit chez 
les payens de l’honneur pour la mémoire des morts et pour les 
familles, et de la béatitude ou malheur éternel’. La politique 
d’Athènes touchoit aussy beaucoup ces républicains. Euripide 
sçayt les flatter? en leur montrant icy leur liberté sous Thésée, la 
sagesse de ce roy, Minerve présidant à leurs délibérations, et leurs 
voisins engagés par obligations à leur alliance perpétuelle; tout 
cela est rempli, et eüt grand succez par les beautez de détail qu’y 
répandit ce grand poëte. 

1 Brumoy, 1.534 (extrait). 3 Brumoy, ii.553: ‘Cette tragédie 


2 cf. 48, 17 et 65. toute politique étoit faite uniquement 
pour flatter Athènes’. 


[f.77] LES SUPPLIANTES ou LES DANAIDES, trag., $ actes, par 

Eschylet. 

C’est la dernière pièce que nous ayons de cet autheur. Elle ne 
roûlle que sur le droit d’hospitalité, dangereux vis-à-vis de ceux 
contre qui l’on demandoit asyle; la peur le combat, la religion et 
l’humanité le persuadent; mais bientôst la faiblesse d’Argos con- 
traint à un acomodement qui détruisoit l’objet de l’asyle. Il n’y a 
icy aucun incident ingénieux qui établisse et qui augmente Pin- 
térest; la pièce ne se soutient que par des tableaux touchants et des 
beautez de détail. 


1 Brumoy, ii.216 (extrait). 


[f.79] LES TRACHINIENNES, trag., 5 actes, par Sophocle. 

La scène est à 7rachine, ville de Thessalie, au bas du mont Œ'ta. 
Le chœur est une assemblée de filles Zrachiniennes, c’est ce qui a 
donné le nom à la pièce. Elle est pleine de feu, et ce feu s’accroît 
d’acte en acte; aussy la regarde-t-on comme une des plus belles 
tragédies de l'antiquité. Il y a plusieurs autres pièces sur le mêsme 
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sujet, comme Hercule sur le mont Oëta, par Sénèque, Hercule 
mourrant, de Rotrou’; mais leurs tableaux et leurs beautez de 
détail sont fort au-dessous de Sophocle. 


1 Brumoy, ii.292 (extrait). le père Brumoy à.la suite des Trachi- 
2 ces deux pièces sont analysées par niennes (ii.317 et 343). 


[f.81] LES TROYENNES, trag. d’Euripide, 5 actes!. 

L'on n’a pû épuiser les sujets tirés de la prise de Troye; Homère 
et la tradition de cette histoire fabuleuse fournissoient aux Grecs 
les spectacles les plus héroïques, les plus variés et les plus tou- 
chants. Cette tragédie d’ Euripide donne l’idée du plus magnifique 
spectacle: tous les autres y repassent en récapitulation. La grada- 
tion surtout l’a fait admirer’; c’est un grand art pour remuer notre 
sensibilité. Que nos modernes ne saisissent-ils ce sujet, pourvû 
qu’ils fussent abondans en grands traits et propres à une peinture 
noble et magnifique. 


1 Brumoy, ii.572 (extrait). 2? Brumoy, ii.586: ‘La gradation qui 
règne en cette pièce est admirable’. 


[f.83] Yon, trag. d'Euripide, 5 actes. 

Les dieux autheurs de tout, mêsme des destinations les plus 
injustes; les époux trompés doivent être la duppe ou les sots 
volontaires des avantures de leurs femmes: voilà ce que l’orgüeil 
des peuples et la superstition des prestres? inspiroient aux nations 
de la Grèce sous le nom des dieux. Par ces imaginations l’on jettoit 
beaucoup d’intérest dans ces représentations, et par leur bizarre 
dénoüement grande satisfaction pour des spectateurs intéressés. 
Ce sujet est très romanesque, et nos modernes en feront usage quand 
ils voudront. 


1 Brumoy, ii.677 (extrait). 2 cf. 48.19. 


[f.86]L’ececrre de Sophocle, trad. en prose françoise, trag., 5 actes. 

Voilà donc cette pièce si fameuse et si vantée par les antiquaires! 
C’est une cruauté sans déguisement, et des situations sans art ny 
ménagement: une fille qui ne respire que le meurtre de sa mère, 
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pour remplir le barbare devoir de vanger son père; nulle hésitation 
sur l’objet sacré de cette vengeance; c’est une furie vertueuse, et que 
Sophocle s’est bien gardé de rendre émouvante, comme ont faits 
nos modernes, parce que sa fureur ne luy en donnoit pas le tems. 
Tout l’artifice de ces pièces consistoit à l’interlocution des chœurs 
qui sont pour ainsy dire /’honneste homme de la pièce; ils ne parlent 
que pour rabattre des excez qu’a dit le personnage; ce sont des 


conversations avec ces chœurs, des confidences’, des amitiez. 


l antiquaire: au sens classique, con- 
naisseur, amateur, défenseur de l’anti- 
quité. Le marquis, qui estun ‘moderne’, 
emploie le mot ironiquement, à 
l'adresse des admirateurs aveugles 
d’Homère et des Anciens. Il souscrirait 
à ce qu’en dit son ami La Motte 
(Réflexions sur la critique, De l’estime 
des Anciens, éd. 1754, iii.15): ‘Cette 
prévention tient le jugement en servi- 
tude; on n’ose sentir ce qu’on sent; on 


ne mérite qu’une approbation tran- 
quille, on résiste aux premières 
impressions du défectueux; et, à force 
d’y résister, on parvient enfin à le voir 
avec d’autres yeux; on le souffre 
d’abord, ensuite on le justifie; bientôt 
on l’admire, et quelquefois on l’imite 
sans remords’. 

2 aux yeux du marquis, les chœurs 
tiennent lieu de confidents de la tragédie 
moderne (cf. 48.51). 


se passionne de commande pour ce qui 


[f.88] LES NUEES d’Aristophane, trad. en prose françoise, com., 
5 actes. 

Des pièces que j’ay lües de l’antiquité, je nay vû que celle-cy 
encore où il y eüt véritablement du sel et du bon comique, des 
idées extravagantes et de bon goust. Comment Plaute et Térence 
n’avoient-ils pas plus approchés de ce model qu’ils n’ont fait, au 
lieu des parades et des farces qu’ils nous ont données!? La satyre 
étoit alors permise sans doutte, ou du moins on l’authorisoit 
contre de certains personnages haïs des magistrats comme étoit 
Socrate. Il y a certainement beaucoup d’injustice à avoir taxé 
Socrate de sophisme, luy qui fut attaqué au contraire par les 
sophistes; mais on pût prendre dans ses nouvelles découvertes, 
dans ses idées neuves sur la religion et la philosophie de quoy luy 
donner ces ridicules comiques. Qui est-ce qui n’est pas suscep- 
tible d’être travesti de bon en ridicule? 

2 le marquis songe-t-il ici à son ‘bon 


ami l’abbé de Saint-Pierre, qui a 
81 
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‘attaqué de front les idées générale- 
ment reçues’, comme Socrate (Essais, 
i.152 et ii.10), ou au philosophe qu'il 


taines idées ‘utopiques’, et qu’on sur- 
nommait ‘le secrétaire d’état de la 
République de Platon”? 


était lui-même, dont on raillait cer- 


[f.0o] LE PLUTUS d’Aristophane, trad. en prose françoise par 

Mr Lefèvre, comédie, 5 actes. 

Un autheur anglois moderne a composé un ouvrage intitulé Za 
Fable des abeilles’, dont le sujet est pris de cette comédie; on y 
montre que les vices mèsnent aux vertus et que les vertus mèsnent 
aux vices. Ouvrages dangereux par leurs sophismes; de tels 
autheurs ingénieux y sont sujets, ils scandalisent les lecteurs 
foibles et séduisent les amateurs de l'esprit. Certainement Aristo- 
phane et touts les Grecs étoient portés à de pareils sophismes en 
morale comme en religion; leurs diverses sectes de philosophie 
en sont la preuve. 

On voyt que les comiques grècs étoient bien plus avancez dans 
la comédie que ne le furent les Romains, Plaute et Térence, qui ne 
donnèrent que des farces de courtisanes et de libertins. 


1 il s’agit de ouvrage qui fit la répu- 
tation de Bernard de Mandeville, the 
Fable of the Bees or Private Vices made 
Public Benefits (Londres 1728-1729, 
souvent réimprimé). La thèse de Man- 
deville se rapproche de certaines idées 
de Hobbes et déblaie le terrain au futur 
utilitarisme. Le livre fut traduit en 


français (par [Jean Bertrand], Londres 
1750, 4 vol., 2° éd. en 1750), sous le 
titre de Za Fable des abeilles ou Les 
Fripons devenus honnêtes gens, avec le 
commentaire où l’on prouve que les vices 
des particuliers tendent à l’avantage du 
public. 


Plaute 


[f.93] L’'AMPHYTRION, en 3 actes. Plaute. 
Nous connoissons beaucoup cette pièce par celle de Molièrer, 


qui a copié celle-cy, n’y changeant que ce que vouloient notre 
théâtre et nos mœurs’; ceux-cy cependant se sont assujettis à tout 
ce qu’on voyt dans le sujet, et la tradition fabuleuse a forcé la vray- 
semblance et les usages les plus communs. 
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Ce sujet est traitté avec quelque art, mais Molière a perfectionné 
cet art, étant parti d’où Plaute étoit resté. 


ER D228. 
2 fin de l’extrait (£.94): ‘ ... Et c’est 
le maistre du monde, le souverain de 


odieuses tromperies pour des voluptez 
charnelles: voilà l’idée que les payens 
avoient de la divinité et de la justice’. 


toute justice, qui se signale par de si 


[f.95] L’ASINAIRE de Plaute, com. en 5 actes. 

Sans l’admiration accordée aux anciens, on diroît que cette 
pièce seroit à peine icy le sujet d’une très mauvaise farce; rien de 
plus contre les mœurs: des valets qui se glorifient de leurs vices et 
de leurs coups de fouets, un jeune homme qui entretient une cour- 
tisane de l’aveü de son père, ce père qui la veut partager avec son 
fils, un mary qui volle sa femme pour cette entreprise, un Turc qui 
vend sa fille, qui la menace pour mêsler un peu de tendresse dans 
son commerce, un rival libertin, un parasyte appareïlleur et qui 
fait un traitté infâme, quelques mauvaises plaisanteries appellées 
comiques peuvent-ils compenser tant d’horreurs?? 


1 cf. 48.86. 

2 le marquis admet le bouffon, souffre 
le burlesque, mais se montre très rigo- 
riste en matière de morale au théâtre; il 


cruauté, ni même l’obscénité dans les 
propos. C’est surtout de ce point de 
vue qu’il condamne Plaute, et, à un 
moindre degré, Térence. 


ne supporte pas l’immoralité, la 


[f.97] L’AVARE de Plaute, com., 5 actes’. 

C’est une des meilleures pièces de Plaute. On en a perdu la fin 
du dernier acte, un régent de collège y a suppléé comme il a pû. 
Molière Pa presque traduitte pour donner à notre théâtre une de 
ses meilleures pièces’; il l’a acomodée à nos mœurs, dont l’on sent 
certainement une grande différence avec celles-cy, pour l'intrigue 
amoureuse surtout, car les vices sont au fond les mêsmes dans tous 
les tems et chez touttes les nations. 


2 L’Avare, cf. p.238. 


1 Auluraria. 


[f.09] LES BACCHIDES de Plaute, 5 actes. 
Où je reconnois le plus le fanatisme pour l'antiquité est d’admi- 
rer de pareilles pièces’. Excepté quelques mauvaises plaisanteries, 
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qu’on prétend avoir beaucoup de grâces en latin, mais qui sont 
sans fond et sans noblesse, ne résistant pas à la traduction, je ne 
voys icy qu’une parade odieuse et sans esprit. La comédie du 
Bordel? de M. de Quelus* vaut mieux que cecy infiniment. La 
double action n’en vaut pas une de nos moindres pièces. Quels 
caractères! quelles mœurs! des achats, des reventes de courti- 
sanes, des pères débauchés, des valets fripons; bassesse partout, 
rien pour le cœur, peu pour l'esprit. 


1 cf. 48.86. 


AICINP:397- 
3 Caylus. 


[f.101] LES cApTirFs de Plaute, com. en 5 actes. 

Cette pièce est admirable par les mœurs, il n’y a ny débauche ny 
amour’. La vive tendresse d’un père pour son fils? est le sujet de 
l’action principale, le nœud en est touchant; Tyndare élevé comme 
valet de Philocrate, se dévoüant pour son maistre, les maux que 
luy fait souffrir son père sans le connoistre, et pour cette bonne 
action, Philocrate qui revient promptement délivrer son valet et 
dégager sa parolle, voilà de quoy toucher les spectateurs les plus 
vertueux et les plus stoïques. Le comique du parasyte étoit de 
mode dans ces pièces, il faut donc le passer, mais on demande 
comment ne s’en lassoit-on pas. Philopolème et Tyndare marquent 
trop peu de sentiments et de reconnoissance à leur père. 

1 c’est l’unique exception, aux yeux grands hommes étoient inexcusables 
du marquis, dans le théâtre de Plaute. de se priver des deux plus grandes dou- 


2 parlant des deux Catons (Essais,  ceurs de la vie, Pamour conjugal et 
1.56), d’Argenson écrit: ‘Ces deux lamour paternel’. 


[f.103] LE CARTHAGINOIS où LE PHENICIEN!, par Plaute, com., 

5 actes. 

Le grand mérite de cette pièce est d’y avoire contrefait le lan- 
gage, les mœurs? et les manières carthaginoïses, que les Romains 
haïssoient si fort. D’ailleurs l’intrigue est grossière et odieuse. 
J'admire comment des gens de courage et d’esprit comme ces 
peuples pouvoient écouter un tour aussy détestable que celuy de 
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punir le marchand de courtisannes en luy supposant un crime faux 
comme celuy d’avoire receü l’esclave d’un citoyen qui avoit parû 
un étranger opulent, et l’apposition de deux témoins pour déposer 
cette imposture. Dans quel état un père et un mary trouvoient-ils 
les beautez qu’ils cherchoient, dans un boucant® comme celuy de 
Lycas où elles avoient déjà été exposées au premier venû. Quelles 
mœurs, quelle intrigue, quel intérest amusoient alors et se font 
encore admirer par les respectueux adorateurs de l’antiquité!* 


1 Poenulus. 
2 les mœurs: les mauvaises mœurs, 


sur lequel ils les font griller. BOUCAN 
signifie aussi, Un lieu de débauche. 


première rédaction biffée. 

3 Dict. Ac. (1.179 a): ‘le lieu où les 
Sauvages font griller leurs viandes. On 
appelle aussi de même le gril de bois 


C’est un terme bas, et peu honnête’. 

tles ‘antiquaires’, ou les ‘aveugles 
sectateurs des anciens’, comme le mar- 
quis les appelle ailleurs; cf. p.80. 


[f.105] CASSINE? ou LE SORT, par Plaute, com. en 5 actes. 

Cette pièce est fort au-dessous de nos parades’, et donne une 
idée bien vile du théâtre des anciens; quelle comparaison avec le 
nostre, où l'invention, l’art, la belle nature, l’honnesteté dominent. 
Je veux croyre que le style et l'expression réparent icy plusieurs 
choses; quoy! c’étoient là ces pièces qui faisoient les délices de 
Scypion, grand ami de Plaute? Nos pauvres commentateurs s’ef- 
forcent et ont le front de loüer cette pièce, quoyqu'’ils conviennent 
de sa déshonnesteté; ils allèguent qu’on peut corriger les hommes 
par quelque voye que ce soit, mais coment corrigera-t-on un vieil- 
lard d'aimer lesfilles, parcequ’onluysubstitüeunefilleàun garçon? 


1 Casina. 

2 c’est-à-dire au-dessous de rien, car 
la parade est un genre auquel d’Argen- 
son ne reconnaît aucune valeur; le mot 


est toujours péjoratif sous sa plume, et 

désigne ce qu’on peut imaginer de plus 

bas, de plus vil au théâtre (cf. p.407). 
3 cf. 48.129, note 3. 


[f.107] LE CISTELLAIRE* ou LA CORBEILLE, com. de Plaute en $ actes. 

De ces 5 actes, il en manque presque deux, dont il n’y a qu’une 
scène achevée. Ce sont toujours les mêsmes sujets, des filles entre- 
tenües, des courtisanes; on nous fait grâce icy des vieillards amou- 
reux, le jeune homme a un caractère d’honnesteté et de tendresse 
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qui n’est cependant fondé que sur les plaisirs. Le dénotiement 
n’est point mis en action, on le suppose, on ne le sçayt que par le 
récit fort bref du dieu Prologue ou Auxiliaire, on le sçayt moins 

- encore dans la pièce qui précède icy? (Cassina). Je ne sçays si c’est 
art ou délicatesse qui épargnent des actions aussy touchantes que 
les reconnoissances? et dont nous faisons autant d’usage dans nos 
drames: les commentateurs se répandent toujours en admiration. 
1 Cistellaria. suffisant parti de ce procédé si cher à la 

2 dansl’éditiondeLimiers,automeiii. sensibilité du public au xvirr° siècle; 


8 d’Argenson reproche plusieurs fois cf. notamment la Notice suivante, et 
aux comiques latins de ne pas tirer un 48.117 et 127. 


[f.109] LE CURCULLION! ou LA RECONNOISSANCE de Plaute, com. 
en ï actes. 

Le Curcullion est un parasyte. Ce personnage si fréquent dans 
les pièces de Plaute est la cause innocente de l’heureux dénoüe- 
ment, et on l’a pour cela honoré de nommer la pièce. Il y a une 
scène de caresses entre l’amant et la belle esclave qui étoit sans 
doute susceptible d’un jeu de théâtre très agréable dans un païs 
moins pédant? que le nôstre. La pièce est peu intéressante et les 
idées peu nobles; Pamour lascif, l’intérest sordide, la gourmandise 
du parasyte, les fanfaronades et les lâchetez d’un capitan, tout cela 
prépare mal aux charmes d’une reconnoissance? qui seroit tou- 
chante entre d’autres personnages. 


1 Curculio. telles, et qui veut assujétir les autres à 
2 Dict. Ac. (ii.299a): ‘... Il se dit ses règles. On ne saurait vivre avec cet 
aussi de celui qui affecte trop d’exac- homme, c’est un vrai pédant’. 
titude, trop de sévérité dans des baga- 3 cf. Notice précédente et f.111. 


[f.111] L’eprpicus de Plaute, en 5 actes. 

Les commentateurs admirent l’art de cette pièce, sa régularité et 
sa conduitte théâtrale. Mad. Dacier nous apprend que c’est celle 
de ses pièces que Paute aimoit le mieux; assurément on se conten- 
toit alors à bon marché, et les aveugles sectateurs des anciens! ont 
eü la mêsme facilité à se satisfaire. Laquelle de nos misérables 
parades? n’a pas autant de vraysemblance et d’artifice? Quelles 
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mœurs d’ailleurs et comment sont-elles traittées légèrement! Simi- 
litudes, répétitions partout, toujours des filles changées, des 
esclaves achetées, des vües de concubinage, nulles honnestes 
amours. Pourquoy ne pas approfondir les reconnoissances’, qui 
touchent tant dans nos pièces? 


1 cf. f.86. 3 cf. les deux Notices précédentes. 
2 cf. pp.85, 407. 


[f.113] LE MARCHAND!, com. de Plaute en 5 actes. 

Les commentateurs donnent cette pièce pour une des plus mau- 
vaises de Plaute; il faut les en croyre, quoyque je ne trouve pas le 
sujet des autres beaucoup plus relevé. Toujours des courtisanes, 
des jeunes gens qui ne visent jamais au mariage par leurs amours, 
et des vieillards amoureux. Je demanderois en effet comment il n’a 
jamais passé par la teste des autheurs de ce Théâtre d’y placer des 
amours dignes et proportionez en vüe d’un mariage honnêste?; ne 
fût-ce que la variété, elle eüt pů y inciter. Tandis que nous évitons 
le genre de ces sujets irréguliers par la régularité des mœurs chré- 
tiens’. Il y a véritablement peu d’adresse dans toutte cette intrigue 
et ce sont toujours plustost des sujets de parade que de comédie. 


1 Mercator. 3 l’emploi du mot mœurs au masculin 
2 c’est la règle d’or des bienséances est un archaïsme, fréquent dans les 
modernes pour la comédie. Notices. 


[f.115] LES MEN@CHMES, 5 actes, par Plaute. 

Cette pièce est celle de Plaute qui me plaïst davantage, il y a véri- 
tablement vis comiqua; sauf cependant le goust indécent des 
mœurs de cet ancien théâtre au prix du nôstre. Plusieurs de nos 
autheurs, surtout Renard”, lont coppié avec succez. Une partie du 
comique intéressant se trouve dans /’Amphytrion, où il y a deux 
paires de semblables à luy-mêsme qui causent des surprises et des 
avantures agréables et désagréables. Les méprises de femmes et de 
maîtresses, de leurs faveurs prostituées par quiproquo me parois- 
sent cruelles et vont au cœur’; on voyt que les Grècs étoient peu 
jaloux, vû la façon légère dont Ménechme d’ Epidamne prend ce 
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qui est arrivé à Ærastie. Il y a à objecter que ces deux Ménechmes, 
Pun habitant, l’autre étranger, étoient donc vêstus de mêsme; car 
leur habit auroit dû successivement les faire distinguer’; mais il ne 


faut pas y regarder de si près avec les anciens. 


1 Les Ménechmes, com. 5 a. de Re- 
gnard, Comédie-Française, 4 décem- 
bre 1705. Renard est une graphie fré- 
quente, correspondant à la prononcia- 
tion usuelle, du nom de cet auteur. 


2 remarquable trait de sensibilité, à 
une époque où ce genre de situations 
scabreuses était assez goûté. 

3 le goût, parfois étroit, du marquis, 
exige la vraisemblance jusque dans la 


fantaisie la plus gratuite. 


[f.117] LE PERSAN}, en 5 actes, par Plaute. 

Pièce de valets où les personnages les plus relevez sont des para- 
sytes et des marchands de beautez. Malgré ces mœurs basses et 
honteuses, les admirateurs de Plaute vantent la conclusion de 
cette pièce où le vice est puni; mais je demande si la vertu y est 
récompensée. Au contraire, les fourbes, les escroqs, ceux qui 
pillent leurs maistres ou qui en hazardent le bien joüissent de 
l’objet de leurs désirs avec grand succez. Il y a quelques scènes 
adroittes et qu’on a imitées sur notre théâtre, comme celle des 
remontrances de la fille du parasyte à son père, et la séduction de 
Dordale pour le porter à acheter cette fille; ce que dit celle-cy, 
qu’elle compte de sortir d’esclavage avant la fin du jour, est encore 
bien ménagé. 


1 Persa. ‘de tomber sur le ridicule, de décrier le 


2cf. la préface du Glorieux (Paris 
1732), où Destouches déclare qu’un 
ouvrage comique est imparfait et 


vice et de mettre la vertu dans un si 
beau jour qu’elle s’attire l’estime et la 
vénération publique’. 


même dangereux, s’il ne se propose pas 


[f.1 19] LE RUDENS ou L'HEUREUX NAUFRAGE, par Plaute, 5 actes. 
Cette pièce a pour sujet un des plus raisonables de Plaute: tou- 
jours des filles vendües et reconnües, des jeunes gens amants de 
ces filles et qui se rüinent à les acheter ou à les entretenir, de vils 
marchands de beautez, mais pour de pareils sujets on ne sçauroit 
exposer rien de plus raisonable et de plus intéressant que celuy-cy. 
La vertu et la justice de Doemonès, l'excès de malhonnesteté de 


88 


PLAUTE 


Labrax contrastent bien. Nos modernes eüssent tiré meilleur 
parti des deux reconnoissances!, de celle du père et de celle de 
l’amant par Palestre. La nature s’expliquoit sans doute autres- 
fois comme aujourd’huy, mais on n’avoit pas poussé si loing l’art 
de la peindre sur la scène. Il y a toujours de bas détails de valets, 
des injures et une répétition de ces bassesses qui doivent choquer 
ceux qui ne se préviennent pas trop pour l’antiquité?. 


1 cf. 48.107, 109, 111 et 127. 
2 cf. 48.86. 


[f.121] LE RUSTRE!, par Plaute, 5 actes, trad., dernière pièce de 

Plaute. 

Les commentateurs conviennent que c’est une pièce impar- 
faitte, et qu'étant loüée par de graves autheurs, elle a dû néces- 
sairement être meilleure qu’elle ne paroîst icy. Il est vray qu’elle 
doit être mise au nombre des parades des plus extravagantes. Elle 
contient cependant une leçon de grande force contre la débauche; 
mais est-il permis de parvenir à l’objet d’une saine morale par des 
tableaux aussy licentieux que ceux-cy*? Il y a de l’esprit, de Pem- 
portement, et cette pièce paroîst assez dans le goust d’ Aristophane, 
dont l'imagination et les saillies peignoient tout avec force et avec 
esprit. 

1 Truculentus. comédies anglaises (cf. Théâtre anglais, 


2 C’est la question que le marquis se ms 3455). 
pose à plusieurs reprises à propos des 


[f.123] LE SOLDAT FANFARON! de Plaute, 5 actes. 

C’est la meilleure comédie de cet autheur que j’aye encore lü 
dans ses œuvres là où j’en suis. Il y a un comique plus délié que 
dans les autres; au fond ce n’est que farce, que parade, que comique 
bouffon et forcé de nos Comédiens Italiens. Le fond de l'intrigue 
est Pamour volage pour les courtisanes, et le mariage y est rare- 
ment admis pour objet. La scène de Périplectoménès est digne de 
nos mœurs d’aujourd’huy; on y voyt un galant homme de ce 
siècle, et comme l’on doit aimer les plaisirs étant sur le retour’; 
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lintriguant Palaestris est tout aussy délié qu’il seroit aujourd’huy 
dans nos meilleures pièces; il fait joüer aux deux courtisanes des 
rôlles de déguisements où ces deux dames excellent comme 
aujourd’huy; en un mot, c’est tout comme icy, grand éloge selon 
nous. 
1 Miles gloriosus. convenable à un ‘demi-vieillard’ de 
2 acte 111, sc. i; on y voit Périplecto- 54 ans, encore frais, et, qui plus est, 


mène exposer, avec bonne humeur, les célibataire. Sans doute le marquis se 
règles d’une vie voluptueuse et sage, reconnaît-il dans le personnage? 


[f.125] LES SPECTRES (Mostellaria en latin), par Plaute, § actes. 
C’est de cette pièce qu’un autheur françois a tiré Le Retour 
imprévu. La fourberie des valets, le libertinage des jeunes gens, 
la facilité des vieillards occupoient beaucoup le théâtre comique 
du tems de Plaute et de Térence. Il y a du génie et de invention 
icy plus que dans les autres de cet autheur, et les mœurs y sont 
meilleures, si vous en exceptez les grossiers discours de la suivante. 
Il devoit y avoire beaucoup de jeu de théâtre, et le rôlle de Æranion 
faisoit beaucoup rire les spectateurs. Le nom de Spectres y est mal 
donné; leur nom est seulement employé icy comme moyen et pour 
effrayer un vieillard, sans qu’il en paroisse aucun sur la scène?. 
lde Regnard, 1 a., pr., C.F., 11 la convenance du titre à la pièce; cf. 
février 1700 (cf. p.289). notamment Le Plagiaire (p.703) et 


2 d’Argenson, qui aime assez la chi- Ze Valet auteur (p.719). 
cane, se montre souvent exigeant sur 


[f.127] STICHUS ou LE TRIOMPHE DE LA FOY CONJUGALE, par Plaute, 

5 actes. Trad. en vers par Limiers. 

Limiers, qui a traduit cette comédie en vers françois, commen- 
tateur respectueux de Plaute, ne laisse pas d’en remarquer touts 
les deffauts. Le sujet est fort théâtral et eüt fait grand effect sur 
notre théâtre. Ce qui manque le plus à la pièce latine, c’est de 
n'avoir tiré aucun bon parti de ce sujet: rien de vertueux, peu de 
tendresse!; l’abord, la reconnoissance de gens si longtems atten- 
dûs, si désirez — cause de tant de maux soufferts et de tant d’ef- 
forts, de travaux et de patiances, — touttes ces situations se passent 
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avec toutte la froideur possible’; on laisse la joye s'exprimer par 
des valets débauchés. Le 4° et surtout le 5° acte contiennent la plus 
indécente épisode? qu’ayt jamais eü aucune pièce. 


1 c’est reprocher à Plaute de n’être ni 
Destouches, ni La Chaussée. 

? cf. 107, 109, 111. Le manque de 
‘cœur’ est, aux yeux du marquis, le 
grand défaut de la plupart des person- 
nages de Plaute. 


féminin est un archaïsme, qui revient 
souvent dans les Notices. — Le mar- 
quis pense-t-il au marché qui est passé 
entre Antiphon et Pamphilippe (le 
beau-père réclamant à son gendre une 
musicienne en échange de sa fille) et à 


3 le mot épisode était indifféremment 
masculin ou féminin au xvi* siècle. 
Du temps du marquis, son emploi au 


la danse ionique de Stichus et de Saga- 
rinus? 


[f.129] LE THRESOR CACHÉ!, par Plaute, 5 actes; trad. par Limiers. 

C’est selon moy, et selon que jy puis entendre, l’une des meil- 
leures pièces de Plaute. Ce sujet-cy fourniroit bien à nos autheurs 
françois la matière d’une comédie intéressante; tout ce qui est 
honnêste plaîst aujourd’huy, quoyque nos mœurs n’ayent que les 
désirs de l’honnesteté sans que nos démarches s’en ressentent 
encore?. Calliclès est un très honneste homme soupçonné du 
contraire; autant sa conduitte dépose-t-elle extérieurement contre 
luy, autant est-elle ingénieusement bonne; et touts les incidents 
bien combinez sont d’une extrême justesse de vraysemblance. 
Cela forme une bonne intrigue et des caractères bien soutenus. 
Le comique mêsme est assez plaisant. Certainement nos modernes 
l’eüssent mieux acomodé; mais pouvons-nous sentir le plaisant, 
le sel du comique sans être dans le tems où il faisoit rire des gens 
de beaucoup d’esprit*? 


1 Trinummus. 

2 cf. la Notice sur La Gouvernante de 
La Chaussée (p.131): ‘Dans un siècle 
où la tendresse et la saine morale sont 
si mal pratiquées, et où la bonne com- 
pagnie est si rare, on en aime cepen- 
dant les tableaux’. 


3 le marquis n’a pas souvent appliqué 
ce sens du relatif aux jugements qu’il 
porte sur les comiques latins; ne dit-il 
pas, à propos de Cassine (f.105): 
“C’étoient là ces pièces qui faisoient les 
délices de Scypion, grand ami de 
Plaute’? 


[f.131] LE TROMPEUR!, com., 5 actes, par Plaute. 
Des fourberies de valets font les délices de cette pièce, et y ont 
donné de grands admirateurs. Notre théâtre s’est peu occupé de 
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cette perfection, le théâtre italien a davantage succédé au romain: 
ses Arlequin, Trivelin, Mezzetin y sont les héros. Rien n’alloit à 
corriger les mœurs en ces comédies, au contraire tout y preschoit 
le vice et le couronnoit; la débauche, la tromperie amusoient et 
recevoient des applaudissemens. Nous y avons substitüé des 
pièces d’intrigue, prises du théâtre espagnole, où la belle galanterie 
et la situation des amants a des droits légitimes de toucher le cœur; 
et enfin des pièces de caractère? qui sont des sermons excellents mis 
en actions, et qui portent les preuves de la punition du vice et des 
récompenses de la vertu’. 

1 Pseudolus. après les avoir imités, eux et les Espa- 

2 voilà un raccourci des vues du  gnols, les Français sont parvenus à la 
marquis sur l’évolution historique de perfection, avec Molière et quelques- 


la comédie: l'influence antique n’a uns de ses successeurs. 
guère survécu que chez les Italiens; 8 cf. 48.117. 


Térence 


[f.134] LES ADELPHES de Térence, trad. par Me Dacier, com. 

s actes. 

C’est icy l’une des meilleures pièces de Térence; la morale en est 
plus fine que dans les autres: les préjugés contre l’art de l’éduca- 
tion. Molière l’a prise pour son Ecole des Marys, pères qui élèvent 
aussy leurs femmes chacun à leur manière. La liberté honneste 
réüssit, la gêne fait une rebelle, le bonheur fait le succez, le mal- 
heur et la tristesse n’ont que de mauvaises suittes. L’abus que 
Démia fait de humeur douce de son frère marque une fausse 
conversion à la fin de la pièce; au reste les personages sont tou- 
jours les mêsmes, des courtisanes plus ou moins déshonnestes — 
la plus honneste de ces amantes accouche sans mariage, — des 
jeunes gens libertins, des vieillards trompez, des valets mercures 
et fourbes?. 


Lef. S0124. 
2 comme dans les pièces de Plaute. 
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[f.136] L’ANDRIENNE, com., § actes, par Térence, trad. par 
Me Dacier. 

On a acomodé cette pièce à notre théâtre, et on en a fait une 
comédie en vers qui réüssit’. Térence est fameux pour avoir bien 
traitté le caractère des vieillards; à bien examiner, peut-être ne 
trouveroit-on que de médiocres merveilles en ces chef-d’œuvres, 
et nos médiocres modernes en ont produits de plus difficiles. Il y a 
bien quelque feinte, quelque subtilité aux stratagesmes de Simon 
et aux fourberies de Davus, mais elles ne parviennent point à leurs 
objets; ces dénoïüements romanesques plaisent peu aujourd’huy, 
Pon veut qu’ils soient tirés du sujet mêsme; mais les comédies 
peuvent réüssir sans tant de perfection, quand les caractères 
sont agréables et les sentences d’une saine morale comme elles 
sont icy?. 

l cf. p.100. L’Andrienne de Baron  rajeunie par l’adaptation de Baron, est 
(Comédie-Française, 16 novembre constamment citée au xvIII? siècle, 
1703) était restée au répertoire. avec Le Misanthrope de Molière, 


? ce qui est, pour le marquis, assez comme archétype du comique ‘sé- 
exceptionnel. La pièce de Térence, rieux’. 


[f.138] L'EUNUQUE de Térence, trad. par Me Dacier, com., 
5 actes. 

Palaprat a mis cette pièce au théâtre françois’, substitüant un 
miet à un eunugue: nous sommes honnestes en tout. Nos anciens 
et les Anglois aimoient et aiment les tableaux obscoenes; l’idée du 
viol, un personnage odieux quand à la faculté générative forment 
ces peintures que nous bannissons du public quoyque le particu- 
lier n’y gagne rien’. Les courtisannes, leurs mauvaises mœurs, les 
jeunes gens qui les fréquentent, tout cela est du mesme genre et 
revient aussy trop souvent chez les anciens, on ne voyt autre 
chose dans leurs comédies; on y admire ce qu’on peut quand on ne 
s’en prévient pas trop. Combien notre théâtre n’est-il pas au-des- 
sus du leur en tout! 


1 Le Muet (Comédie-Française, 2 le marquis ne se fait pas d'illusions 
22 juin 1691); cf. 49.116. sur la portée morale des bienséances. 
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[£ 140] L'HEAUTONTIMORUMENOS de Térence, trad. par Me Dacier, 
com., 5 actes. 

Les sujets de Térence sont tout autrement heureux et honnestes 
que ceux de Plaute; celuy-cy est des plus raisonables. Deux jeunes 
hommes amoureux de courtisanes; l’un se trouve aimer dans la 
sienne une personne vertueuse, et fille de son voisin; l’autre quitte 
la sienne qui est invétérée dans les vices de son métier, et fait 
ailleurs unhonneste mariage. Le sentiment de Ménédès pourson fils 
dont il a causé la fuitte par sa sévérité, le parti que prend ce vieillard 
sont tout à fait touchants, et la tendresse paternelle ne sçauroit 
se porter plus loing: l’excès d’amour vient de l’excez de sévérité. 


[f.142] L’HECYRE de Térence, trad. par Me Dacier, com., § actes. 

Nous conviendrons que ce sujet est travaillé avec soin, que les 
événements y sont bien compassez et que l’avanture est intéres- 
sante. Une courtisane bienfaisante et qui racomode son amant avec 
sa femme, voilà du désintéressement et de la vertu; mais quels 
mœurs à présenter sur le théâtre! Les nostres ne le souffriroient pas 
et demanderoient bien des adoucissements, ce qui ne seroit cepen- 
dant pas impossible en substituant une tracasserie à une aussy gros- 
sière infidélité que celle d’une grossesse en fraude. Le sr de La 
Chaussée, qui ne traitte que des matières conjugales, y parviendroit 
et joindroit la délicatesse convenable auxintérests quitouchent icy. 


[f.144] LE PHORMION de Térence, trad. par Mad. Dacier, com., 
§ actes. 

C’est une de ces anciennes comédies où l'intrigue soit des plus 
ingénieuses. Antiphon, marié faussement à sa parente, se trouve 
véritablement être son cousin germain, mais l’imposturetriomphe:; 
quelles mœurs! quelle identité que toutes ces intrigues! de jeunes 
gens libertins, des vieillards trompés et faciles, eux-mêmes liber- 
tins dans leur jeunesse et encore dans leur vieillesse; quels carac- 
tères que ceux des acteurs! des intriguants, des fourbes, des para- 
sytes. Quel fruit tiroit-on de ces pièces? On s’amusoit d’avan- 
tures viles, à peine cela occuperoit-il aujourd’huy la populace. 
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Tragédies de Sénecque 


[£. 147]L’AGAMEMNON de Sénecque, trad. par Marolles, tragz., s actes. 

Il n’y a guerres de sujets plus tragiques que celuy-cy; les anciens 
n'en choisissoient jamais de médiocres. L’histoire héroïque en 
fournit quantité dans les familles de Thyeste, d’Atrée et de Léda; 
certainement ils effroyoient! plus que nos tragiques modernes, 
tout y concourroit, rien n’en détournoit. Les pensées sont gigan- 
tesques et souvent infernales; mais quelle idée avoient les anciens 
des crimes et des démérites devant les dieux? Des fautes involon- 
taires méritoient les plus grands châtimens; l’inceste et l’adultère 
les scandalisoient plus que chez les chrétiens. Agamemnon ne méri- 
toit-il pas que C/ytemnestre luy fût infidèle?? 

1 Ja terreur n’est plus le ressort essen- 2 fin de l’extrait (f.148 verso): ‘Les 
tiel dans la tragédie moderne, du moins chœurs consolent, affigent, annon- 
pendant l’époque ‘classique’; pourtant cent, menacent, chantent des lieux 


Crébillon, etaussi Voltaireleremettent communs tragiques, dramatiques, lyri- 
en honneur. ques, épopéiques à leur ordinaire’. 


[f.149] L'HERCULE FURIEUX, par Sénecque, trad. par Marolles, 
trag., 5 actes. 

Ces sujets sont gigantesques et de grands spectacles; il n’y faut 
pas rechercher la régularité de la morale ny l’intérest des intrigues 
bien composées ou des caractères soutenus; c’est la pûre mytholo- 
gie, telle que le génie élevé et gracieux des Grècs l’a formé pour 
leur religion et pour les poëmes. On voyt donc icy ces grands 
événements du ciel et du monde exposez nüement et sans épisodes. 
Les cœurs font des réflexions, disent des sentences, et suppléent 
aux sentimens des spectateurs, qui ne tiroient pas de châque acte 
tout ce qu’il méritoit. 


[f.151] L'HERCULE SUR LE MONT OËTA, par Sénecque, trad. par 


Marolles, trag., 5 actes. 
Ce ne sont point là des tragédies à la façon dont nous compo- 
sons ces sortes de pièces; il n’y a ny nœud ny dénoüement, par 
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conséquent point d’intérest; ce sont des tableaux fortset effrayants! 
decequiestarrivéentre de fameux personnages; les beautez de détail 
ornent ces tableaux, des vers ingénieux et forts, de belles pensées, 
des sentences graves et morales, des chœurs de peuples frappez et 
souvent trompés par l’événement; telles étoient les sragédies des 
anciens que nos opéras ont imités. Mais les modernes autheurs de 
nos opéras veulent y introduire de l'intrigue et de l’intérest, la 
beauté de ces tableaux en diminüe. 

1 qu’il s’agisse d’opéras ou de tragé-  D’Argenson apprécie chez les Grecs et 
dies, les auteurs modernes, aux yeux chez les Anglais la force pathétique des 
du marquis, ont tort de sacrifier la sim- ‘tableaux’. Diderot partagera ce point 
plicité à la complication de l'intrigue, de vue. 
et le spectacle à l’intérêt dramatique. 


[f.153] L'HIPPOLITE de Sénecque, trad. par Marolles, trag., 5 actes. 

Lisant cette pièce, l’on trouve que Racine y a prises les princi- 
pales beautez de sa tragédie’. Cet autheur françois l’a acomodé 
un peu davantage à nos mœurs, à notre douceur, à notre raison, et 
l’a rendu en mêsme tems moins touchante, en la rendant moins 
terrible. Le fond du sujet est absolument le mêsme. Racine y a 
ajouté l’amour d’Hyppolite pour Aricie, qui n’étoit pas du carac- 
tère de ce héros sauvage; il a aussy ménagé une explication entre 
Thésée et son fils? qui n’étoit pas naturele; la fureur d’un père et 
d’un mary, la force des preuves administrées, quoyque fausses, son 
amour pour l’accusatrice ne comportoient pas cette patience; mais 
nous voulons les détails d’explication, et que l’on fournisse 5 actes. 


1 Phèdre (cf. p.285); Racine s’est 3 alors que les Grecs, dont s’inspire 
aussi inspiré de Hippolyte d’'Euripide pourtant Racine, ont le génie de ‘rem- 
(cf. 48.47). plir’ la tragédie par la marche simple de 

2 acte IV, sc.ii. l’action, les tableaux les plus émou- 


vants et les chants du chœur. 


[f.155] LA MEDEE de Sénecque, trad. par Marolles, trag., 5 actes. 
Cet autheur tragique romain a imité les autheurs grecs dans les 
règles et dans le style du théâtre tragique. Il faut convenir que leur 
méthode pénétroit davantage les spectateurs! que nos scènes 
multipliées et nos dialogues couppés. En nous rapprochant du 
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vraysemblable, nous avons diminüé l’effect du tragique sur nos 
âmes’. Icy ce ne sont que de grands tableaux, où tout conspire à 
nous toucher sans diversion. Une ou deux scènes par acte, des 
cœurs qui font des tableaux longs et pathétiques, enfin une grande 
abondance d’antiquités, de détails mithologiques et antiques, qui 
leur étoient familiaires, et qui nous coustent trop aujourd’huy. 

1 cf. la Notice ci-dessus: Hippolyte plutôt que la recherche du vraisem- 
de Sénèque est plus émouvant que la blable, qui affaiblit l’effet des ressorts 


Phèdre de Racine. tragiques au théâtre français; cf. la 
?c’est le respect des bienséances, Notice précédente. 


[157] L'ocTAvIE de Sénecque, trad. par Marolles, trag., $ actes. 

Comme l’on croyt Sénecque le philosophe autheur de ces tragédies, 
on trouvera singulier qu’il se soit joüé luy-mêsme et qu’il ayt osé 
écrire une pièce qui faisoit autant de tort à Vérom. Certainement 
elle n’a pû être joüée de son tems. Rien n’est plus touchant que ce 
sujet, et, moderne alors, il avoit de quoy attendrir et effrayer 
autant qu'aucun sujet de l’ancienne Grèce. Au reste Méron étoit 
si connû comme un monstre qu’on ne peut s'intéresser aux effects 
d’une rage si reconnüe et si publique; cela ressemble au spectacle 
d’un innocent agneau dévoré par un loup affamé. 

l toutes les tragédies lues ici par qu’une ‘imitation légèrement posté- 
d’Argenson sont reconnues comme  rieure au règne de Néron’; cf. Sénèque, 
des œuvres de Sénèque le philosophe,  Tragédies, éd. Les Belles-Lettres (Paris 


à l’exception précisément d’Octavie, 1924), introduction de Léon Herr- 
tragédie prétexte, qui n’est sans doute mann, et tome ii. 


[f.159] LA THEBAÏDE de Sénecque, trad. par Marolles, trag., 5 actes. 

Nous n’avons qu’un long fragment de cette pièce, la moitié du 
4° acte et tout le 5° sont perdus. Racine! a commencé par traitter 
cette tragédie en entier; il étoit fort jeune quand il la fit, c’est sa 
plus mauvaise pièce; aussy ne la rejoüe-t-on jamais’. Les anciens 
ont traitté de véritables sujets de tragédies et non des sujets de 
comédie entre des grands et tendres personnages comme nous 
faisons. Ces anciennes tragédies sont pour ainsy dire farcies d’une 
abondance extrême d’ancienne érudition, qui leur étoit familiaire’. 
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Les arguments et le raisonnement y sont souvent foibles, gauches 
et avec beaucoup de répétitions. 


1 cf. 50.288. fois au xvir? siècle en 1721 et 1722. 
2 la pièce fut reprise pour la dernière 8 cf. ci-dessus, 48.155. 


[f.161] LE THYESTE de Sénecque, trad. par Marolles, trag., $ actes. 

La traduction du bon abbé de Marolles est toujours ridicule, 
parlant latin en françois et se servant d’expressions ridicules et 
souvent obscoenes; certes c’est de touttes les tragédies la plus hor- 
rible et qui révolte plus touts sentimens humains. Les anciens 
avoient encore plus d’horreur de l’adultère et de l’inceste que nous 
n’en avons’; on le peut remarquer dans ce sujet-cy et dans celuy 
d’Œdipe; ce crime étoit chez eux compté parmy les plus atroces. 
La vengeance que l’on expose icy est inconüe chez les peuples les 
plus sauvages; la barbarie et la cruauté raffinées sont ce qu’il y a de 
plus terrible sous le ciel. Cependant Crébillon a osé traitter le 
mêsme sujet et il n’en a pas plus épargné de circonstances que l’an- 
cien tragique qui est traduit icy?. 

1 cf. 48.147. âmes sensibles au dramaturge de 

2 c’est bien le reproche que font les ‘l'horreur’. 


[f.163] LA TROADE de Sénecque, trad. par Marolles, trag., 5 actes. 

Je ne connois que /’opéra de Polixène! où nos modernes ayent 
imité ce sujet; l’action principale consiste en deux sacrifices de 
victimes humaines, fort inhumains et fort injustes; voilà ce qui y 
deffend l’intérest dans ce siècle doux et poli?. La pièce est pleine de 
grandes choses, de détails pleins d’esprit et de grandeur. Ce 
seroient de beaux matériaux pour l'épopée comme pour le drama- 
tique; les incidens sont mal imaginez; la raison épurée aujour- 
d’huy a trop d’objections à y faire; Ulysse n’y est point adroit, 
mais barbare; Hécube et Andromague voyent avec trop de courage 
pour des femmes la perte de ce qu’elles ont de plus cher. Les 
injures y sont grossières. 

1 Polyxène et Pyrrhus, trag. lyr. de Fosse dont il a fait un extrait (cf. 


La Serre et Colasse, 21 octobre 1706. 49.391). 
D’Argenson oublie la tragédie de La 2 cf. la Notice ci-dessus. 
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(ms 3449) 


Théâtre d Autreau 


[f.14] PLATÉE, ballet à POpéra. Prologue: La Naissance de la 
comédie. La pièce se nomme autrement Junon jalouse. 3 actes, 
paroles d’Autreau', musique de Rameau. Représentée pour la 
re fois à Versailles en 1745? pour les noces de M. le Dauphin avec 
l Infante d’Espagne. Repr. à Paris le février 1749. 

M. de la Popelinière, fermier général, a eü grande part à la com- 
position des vers; il étoit ami d’Autreauf. La musique est jolie, et 
comme tout ce que fait Rameau, pour l’instrumental plustost que 
pour Le vocale et pour le récitatif, où il entend peu’. 

Ce ballet réüssit peu à Versailles par son indécence: il y avoit 
des grâces qui cabrioloient avec obscoenité. On en espère peu à 
Paris où les représentations n’ont pas encore commencé quand 


j'écris. 

lavec Valois d’Orville (Brenner 
3133). 

2 Versailles, 31 mars 1745, Opéra, 
4 février 1749. 

3 d’Argenson connaît bien La Pope- 
linière; il ‘extrait’ quatre de ses comé- 
dies, qu’il a vu représenter en société 
aux Porcherons (cf. Index). 

4 Autreau faisait partie de la ‘cour’ de 
la rue de Richelieu et des Porcherons, 
dont Rameau était le grand homme. La 


Popelinière avait déjà collaboré, avec 
Montdorge, Gentil-Bernard et Pelle- 
grin, au livret des Fêtes d’ Hébé (1739). 

5 Rameau est considéré comme un 
maître de l’harmonie, mais ses récita- 
tifs ont été souvent critiqués par ses 
adversaires. 

6 Ja danse ‘haute’, faite d’entrechats 
et de ‘gargouillades’, ne s’est pas impo- 
sée sans protestations, d’ordre esthé- 
tique et d’ordre moral. 
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Théâtre de Baron 


[f.17] L'ANDRIENNE, com., vers, § actes, par Baron, repr. pour la 
1101916. 

Baron se plaint du tort qu’on luy a fait en faisant passer ses pièces 
de théâtre, surtout celle-cy, pour n’être pas de luy qui s’en disoit 
l’autheur’; il est vray qu’il n’avoit jamais marqué d’être homme de 
lettre, et que le P. Boursaut théatin a passé pour le père de ces 
sortes d'enfants. Son premier volume est en prose et le second est 
en vers. Il convient d’avoir peû entendu le latin de Térence*, mais 
les traductions ont suffit à le luy faire mettre en vers. La respectable 
antiquités a fait encenser cette pièce plus qu’elle ne le méritoit. Les 
vieillards y ont quelque trait de justesse, je le veux, mais les 
modernes sont bien plus grands observateurs de caractères’. Le 
fourbe Dave n’a que de l’insolence et peu d’adresse. La pièce a eü 
du succez, et se rejoüe souvent. 


116 novembre 1703 (Mélèse 214, 
Brenner 3243). 

2 préface, ii.4: ‘J’aurois ici un beau 
champ pour me plaindre de l'injustice 
qu'on m'a voulu faire*. Je tâcherai 
d’imiter encore Térence et je ne répon- 
drai à mes envieux que ce qu’il répon- 
dit aux calomniateurs qui l’accusoient 
de ne prêter que son nom aux ouvrages 
des autres. Il disoit qu’on lui faisoit 
trop d’honneur de le mettre en com- 
merce avec des personnes qui s’atti- 
roient l’estime et le respect de tout le 
monde ...* on a dit que je prétois mon 
nom à L’ Andrienne, et que d’autres que 
moi l’avoient faite’. 


3 Edme-Chrysostome Boursault, fils 
de l’homme de lettres, supérieur géné- 
ral des Théatins et prédicateur ordi- 
naire du roi. Il est l’auteur de l Avertis- 
sement placé en tête de l’édition du 
Théâtre de son père en 1725. 

4 Baron dit seulement, d’une manière 
plus évasive (ibid., p.s): ‘Ceux qui, peu 
versés dans la langue de cet auteur, 
voudront s’en éclaircir, auront, s’il 
leur plaît, recours aux traductions en 
prose. Il y en a de parfaitement 
bonnes .. 

5 cf. 48.86. 

6 cf. 48.136. 


[f.19] LA COQUETTE ou LA FAUSSE PRUDE, com., prose, § actes, par 
Baron, repr. pour la r'° fois le . . .1 

Cette pièce est d’un excellent comique et nos comédiens la joüent 
merveilleusement; on la représente souvent et toujours avec 
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succez; le dialogue en est couppé?, à peine il y a-t-il 10 lignes de 
suitte: c’est la véritable éloguence comique. Elle étoit pleine d’usage 
du monde pour ce tems-là; aujourd’huy les mœurs galantes sont 
encore plus légères sans être plus dellicieuses; Pon méprise 
l'amour’, l'intrigue intéressée a pris sa place et le plaisir a cédé par- 
tout à la satyre. 


1 La Coquette et La Fausse Prude, chose terrible de notre âge: Pamour 


28 décembre 1686 (Mélèse 183). s'éteint, on n’aime plus par le cœur; 
? à la manière de Dancourt (cf. les peu de cœurs sensibles; adieu la ten- 

Notices sur cet auteur). dresse!” (cité dans Sainte-Beuve 11, 
3 cf. Mémoires: ‘... j'observe une p.128). 


[f.21] L'ECOLE DES PERES, com., vers, $ actes, par Baron, repr. 
pour la 1° fois le... 

À cette pièce-cy je commencerois à doutter si Baron n’est pas 
plagiaire de son prétendu Théâtre; je n’y reconnois plus le mêsme 
caractère de composition qu’à ses précédentes; je croys y entre- 
voire un homme de cloistre (comme on a dit que le P. Boursaut 
étoit sa Minerve), homme nourri d’autheurs classiques latins 
plustost que d’usage du monde et de notre théâtre. Cette pièce 
sent le Zérence et le Plaute; le comique est forcé pour nous, et les 
mœurs sont celles des anciens, des vices et des vertus fortes et 
surannées. La conduitte en est bonne, mais mal exposée; il faut 
deviner le motif des fautes apparentes d’Æraste, et la morale que 
l’on veut prouver par l’action. 


1 Les Adelphes ou L’ Ecole des pères, AC T7 


3 janvier 1705 (Mélèse 215, Brenner 
3242). 


[f.23] LES ENLEVEMENS, com., prose, 1 acte, par Baron, repr. pour 
Hors ois le. 

On accuse Baron de n’avoir jamais fait aucunes des pièces de 
son Théâtre’; cependant on y trouve de la suitte et de l’analogie, 
les progrez d’un autheur qui se perfectionne, les mêsmes vies, de 
l'usage du monde et du théâtre. Il semble avoir servi de modèle à 
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Dancourt, surtout dans le dialogue couppé’; il remplit le théâtre 
d’acteurs nombreux, ce qui y donne du brillant; l’action est vive, 
il y a du mouvement et du jeu de théâtre, peu ou point de beautez 
de détail, nulle philosophie (comme aujourd’huy“), peu de comique, 
une raison juste et d'homme du monde, plus de pratique que 


d'étude. 


1 6 juillet 1685 (Mélèse 180). 

2 cf. Norice précédente et 49.17. 

3 cf. 49.10. 

4 ellipse un peu forte, mais le sens est 
clair; le marquis se plaint de l'invasion 
de la philosophie dans les comédies; cf. 


notamment la Notice 49.44, où il écrit, 
vers 1753, à propos des Trois Gascons 
de Boindin: ‘Certes cela est plus guay 
que notre comique larmoyant et que nos 
dialogues philosophiques  d’aujour- 
d’huy’. 


[f.25] L'HOMME A BONNES FORTUNES, com., prose, § actes, par 
Baron, repr. pour la 1"° fois le . . .1 

Cette pièce a fort réüssi et se joüe souvent. Le jeu de théâtre la 
fait valoir plus que la Zcture. L’autheur prétend lavoir composée 
à Fontainebleau, dans les intervales que luy laissoit sa profession 
de comédien’. Ce qui a rendu la pièce meilleure, c’est qu’il Pa 
composée d’après luy-mêsme comme Molière a fait L’ Ecole des 
femmes et Destouches Le Philosophe marié. Baron étoit aimable, 
fat, et spirituel pour sa profession; il avoit été aimé et payé par des 
femmes’; il arrive de là que ce portrait manque aujourd’huy par 
deux choses: l’une que cela se passe dans la mauvaise compagnie, 
l’autre que le model en est suranné. 


131 janvier 1686. Dans l'édition de 
1736, le titre de la pièce est orthogra- 
phié L’ Homme à bonne fortune. 

2 cf. Préface, 1.337: ‘Je Pai faite en 
très peu de temps; je la commençai et la 
finis presque dans les momens de loisir 
que la Cour nous laisse à Fontaine- 
bleau, et je n’ose men repentir; j’of- 
fenserois ceux qui lont trouvé bonne et 
qui lont assuré hautement.” Baron 
était alors au sommet de sa carrière 
d’acteur à la Comédie-Française. Les 
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Comédiens du Roi (Français et Ita- 
liens) jouaient fréquemment à la cour, 
notamment à Fontainebleau (en géné- 
ral pendant les mois de septembre et 
d’octobre). 

3 la réputation galante de Baron était 
bien établie; cf. sur ce point les Carac- 
tères de La Bruyère (Des Femmes), 
P Histoire amoureuse des Gaules, les 
Historiettes de Tallemant des Réaux, le 
Chansonnier Maurepas, et Young, Mi- 
chel Baron ... (Paris 1905), pp.155-166. 
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[f.27] LE JALOUX, com., vers, $ actes, par Baron, repr. pour la 
Ts fois le. . 4 

Cette pièce a toujours réüssi et se rejoüe souvent’. Si Baron est 
luy-mêsme l’autheur du Théâtre qui porte son nom’, cecy le 
prouveroit, car on y voyt l'accroissement de perfection qui 
avance des premières tentatives de jeunesse jusqu'aux tems où le 
jugement augmente et l'imagination cesse. La conduite de cette 
pièce est bonne, la morale excellente, les caractères bien soutenûs et 
contrastez. Peut-être un peu de charge, comme il en faut au théâtre; 
avec cela ce talent unique du comédien autheur pour donner lieu à 
un jeu de théâtre qui y donne beaucoup de mérite. 


1 17 décembre 1687 (Mélèse 185). pièce de Baron avec Le jaloux désabusé 
? erreur: la dernière représentation de Campistron, qui fut souvent repris 
du Jaloux remonte au 18 février 1710. tout au long du siècle. 
Peut-être le marquis confond-il la 8 cf. 49.17 et 21. 


[f.29] LE RENDEZ-VOUS DES THUILLERIES OU LE COQUET TROMPÉ, 
com., prose, 3 actes, par Baron, repr. pour la 1"° fois le . . .: 
C’étoit beaucoup alors de peindre la coquetterie et le train du 
monde comme il étoit; mais ce désordre représenté icy n’étoit rien 
au prix des mêsmes mœurs enchéries depuis; et l’on prendroit 
aujourd’huy pour lourdeur ce qui paroissoit légèreté alors. Baron, 
autheur de cette pièce et grand comédien, étoit homme à bonnes 
fortunes?, et avoit déjà assez vû le monde pour peindre la bonne 
compagnie. La pièce est bien dialoguée,et Dancourtaimité ce styles. 


13 mars 1685 (Mélèse 179). court; les deux auteurs ont d’ailleurs 

2 cf. ci-dessus 49.25. débuté à peu près en même temps (la 

8 cf. ci-dessus 49.23. Il est peu pro- première pièce de Dancourt, Les Fonds 
bable que Baron ait influencé Dan- perdus, date de 1686). 


Théâtre de Boindin 


[f.34] LE BAL D’AUTEÜIL, com., pro., 3 ac., prologue, divertisse- 
ment, repr. pour la 1"° fois en 17021. 

L’avanture d’un mary qui se fait cocû luy-mêsme au bal a été 
pillée grossièrement dans l’opéra des Festes de Thalie?, ainsy que 
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celle du valet et de la suivante. Peu de tems après qu’on eüt joüé 
cette pièce, le Roy fit réprimander les comédiens de ce qu’ils 
avoient joüé une pièce trop libre’; on la changea, on la mit en 
3 actes. Le prologue qui est imprimé n’a point été joüé, et elle a été 
au reste tout autrement imprimée que joüée. On verroit cette 
pièce parmy les œuvres de Dancourt qu’on n’en seroit pas surpris; 
rien ne sent plus cet autheur, et il a donné 20 pièces plus libres que 
celle-cy, sans qu’on les ayt deffendues“. 


1 mus. de Grandval, 22 août 1702; la 
pièce fut jouée d’abord en 1 acte 
(Mélèse 213, Brenner 3846). 

2 ballet de La Font et Mouret, 19 août 
1714 (cf. 52.138). 

3<, |. cette pièce eut le malheur de 
déplaire à la Cour, par l’endroit même 
qui l’avoit fait réussir à Paris, et fut 
défendue à cause d’une scène de deux 
jeunes filles travesties en hommes, qui 
trompées toutes deux par leur dégui- 


d’un sexe différent, se faisoient des 
avances réciproques et des agaceries 
qui, quoiqu’innocentes dans le fond, 
parurent suspectes ou du moins équi- 
voques à une grande Princesse, qui 
avoit le goût très fin, mais qui n’enten- 
doit pas raillerie sur l’article . . . *Feue 
Madame, mère du Régent. (éd. de 
1753, Mémoire . .., i.x). 

tla Notice suivante porte sur la 
même pièce. 


sement et se croyant mutuellement 


[f.35] LE BAL D’AUTEUIL, com. fr., prose, 3 actes, prologue, divt.; 
par Boindin, joüée pour la 1° fois 28 aoust 17021. 

Cette pièce ressemble beaucoup à quantité de comédies de 
Dancourt, surtout par la scène qui est à Auteürl, où Dancourt avoit 
une maison de campagne; mêsmes avantures, mêsme licence, dia- 
logue couppé, et divertissements propres à attirer / public. Ces 
sujets sont pris des modes du tems; pendant les beaux jours de l'été, 
il y a toujours eü quelques promenades, quelques plaisirs plus à la 
mode d’un costé de Paris que de l’autre. Les avantures qu’on y 
représente sont malheureusement assez semblables: toujours des 
infidélitéz risibles, ou des chaïsnes peu durables. Boindin est icy 
au-dessous de Dancourr?. 


1 d’Argenson reproduit ici l’erreur 
de l'édition de 1753. 
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[f.37] LA MATRONE D’EPHESE, com., pro., 1 acte, par Boindin, 
repr. pour la 1'° fois en 17021. 

Cette pièce est de La Motte?, et parût d’abord sous le nom de 
Boindin, ce qui fait qu’elle est dans ses Œuvres. Le sujet est, 
comme on sçayt, tiré de Pétronne’; s’il y a un sujet rebattu et 
traitté partout, c’est celuy-cy, comme dit La Fontaine en le trait- 
tant dans ses Contes‘: chaque théâtre a sa Matrone d’Ephèses. Icy 
on l’a traitté fort exactement, n’ayant pas besoin de nouvelles 
épisodes pour augmenter l’intérest ou l’action, mais plustost 
d’art pour adoucir sur la scène la promptitude avec laquelle cette 
dame s’enflame pour un soldat, et consent à l’usage qu’on fait du 
corps de son mary; catastrophe possible à la vérité par la force de 
l'amour, mais dont le subit fait l’indécence. 


123 septembre 1702 (Mélèse 213; 
Brenner 7820). 

? après le succès des Trois Gascons, 
comédie écrite en collaboration, La 
Motte et Boindin décidèrent de faire 
chacun une pièce, séparément; ‘celle de 
M. de La Motte, quoique beaucoup 
plus délicate et infiniment mieux écrite, 
ne réussit que médiocrement, parce 
que le sujet en étoit triste et lugubre. 
C’étoit La Matrone d’Ephèse . . (éd. 
de 1753, Mémoire ..., i.xii). L'autre 
pièce, celle de Boindin, était Le Bal 
d’ Auteuil. 


3 Satiricon, cxi-cxii. 
4 La Fontaine, Contes (v.vi, éd. de la 
Pléiade, p.637): 
‘S'il est un conte usé, commun et 
[rebattu, 
C’est celui qu’en ces vers j’accomode 
[à ma guise. . 
5 cf., à l’ancien Théâtre Italien, La 
Matrone d’Ephèse ou Arlequin Gra- 
pignan, de Fatouville (p.629) et, à 
lOpéra-Comique, la pièce de Fuzelier 
(Foire Saint-Laurent 1714). 
6 cf. 48.127, note 3. 


[f.38] LE PETIT-MAISTRE DE ROBE, com., prose, 1 acte, divertisse- 
ment; pièce non joüée, destinée au Théâtre François. Imprimée 
dans les Œuvres de feu M. Boindin, en 1753:. 

Boindin, esprit sérieux, homme sçavant, métaphysicien, adonné 
au matérialisme et mêsme à l’athéisme? (secte qu’on ne sçauroit 
trop déplorer), grand grammairien‘, mort âgé, et dérangé, a 
composé principalement des comédies dans le goust de Dancourt, 
farces guayes et agréables plustost que méditées. Celle-cy n’a pas 
été joüée; elle éguayeroit cependant notre triste théâtre" autant 
qu'aucune autre. Le sujet auroit bien rempli $ actes; on a craint 
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sans doutte de déplaire à plusieurs de messieurs du parterre qui 
fréquentent le shéâtre et les coulisses’. 


1 Brenner 3487. 

2 cette attitude lavait rendu célèbre; 
Voltaire y fait allusion dans Le Temple 
du goût. 

3 ce qui n'empêche pas le marquis de 
condamner ceux qui voulurent priver 
Boindin des cérémonies rituelles; cf. 
Mémoires (viii.290): ‘J observe que, 
dans l’Académie des belles-lettres 
(dont je suis membre), il commence à y 
avoir une fermentation décidée contre 
les prêtres. Cela a commencé à paraître 
à l’occasion de la mort de Boindin, à 
qui nos dévots refusèrent service à 
l’Oratoire et éloge public. Nos philo- 
sophes déistes en furent choqués, et, 
depuis cela, à chaque élection, l’on 
s’arme contre les prêtres et les dévots. 
Nulle part cette division n’est marquée 
si nette, et cela commence à rendre des 
fruits . . 


4il était l’auteur, notamment, d’un 
Mémoire sur les noms des Romains 
(1709). 

5 Dumarsais et lui moururent, dit 
Grimm, ‘dans une pauvreté qui ne les 
empêchait pas d’être contents’. 

6 le rire a disparu de la scène fran- 
çaise, chassé par lesprit et par le 
‘comique larmoyant (cf. f.44 et 
51.446). 

7 la noblesse de robe, où se recrutent 
les petits-maîtres visés ici n’était pas 
disposée à se laisser attaquer sur le 
théâtre. La pièce ne fut pas permise par 
le lieutenant général de police. Les 
gens de robe se tiennent de préférence 
au parterre ou à l’amphithéâtre, mais 
les ‘petits-maîtres de robe’ entre- 
tiennent des relations suivies avec les 
comédiens et les hommes de qualité 
qui prennent place sur la scène. 


[f.40] LE PORT DE MER, com. fr., prose, un divertissement, en 
1 acte, repr. pour la r'° fois le. . 1 

Cela fait une bonne farce. On l’avoit composée pour le Théâtre 
Italien. Elle est amusante et très bien écritte en prose. La Motte a 


eü part à la composition?. 


1 mus. de Grandval, 27 mai 1704 
(Brenner 3848a). 

? première rédaction de la Notice: 
‘Cela fait une bonne farce. Dufresny a 
composé pour le Théâtre Italien, il y 
avoit destiné celle-cy. Depuis cela, 
vérifié que cette pièce est de Boindin.” 
Une note, biffée aussi par la suite, por- 
tait: ‘Il est dit dans l’imprimé par Le 


Sr Rivière; Dufresny portoit ce nom, 
cependant cette pièce n’est point dans 
ses nouvelles œuvres’. De même, la 
mention: par Dufresny, à droite du 
titre, est remplacée par celle-ci: Cette 
pièce est de Boindin. Nous n’avons 
trouvé trace du nom de Rivière dans 
aucune des éditions de la pièce que 
nous avons été à même de consulter. 


[41] LES TROIS GASCONS, com., pro., 1 acte, divert., par Boindin, 


repr. pour la 1° fois en 17021. 


Cette pièce a été composée en commun par La Motte et Boindin, 
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mais parût sous le nom de celuy-cy. On a pris cette intrigue servi- 
lement dans une pièce de l'Opéra-Comique qui parût en 17342. 
Le déguisement d’une jolie actrice en homme“ plaist toujours au 
public; mais si cela est beau, cela n’est plus nouveau présentement. 
Tout cecy fait une assez jolie intrigue de farce ou de comédie 
italienne. Paroîstre sous le nom de son rival pour en dégouster ou 
en ragouster, cela devroit être abandonné aux Žtaliens; mais nos 
autheurs en prennent où ils peuvent. Ces pièces-là se joüent bien 
et plus vivement que de bonnes pièces de caractère. 


1 mus. de Grandval, 4 juin 1701 
(Brenner 3848b). Cf. ci-dessous l’autre 
Notice sur cette pièce. 

? nous ne voyons pas à quelle pièce il 
est fait allusion ici; peut-être le mar- 


de Pannard (26 juin 1734), où il y a 
trois déguisements? L’intrigue est dif- 
férente, mais le marquis n’a pas tou- 
jours la mémoire exacte. 

8 cf. f.34, note 3. 


quis songe-t-il à Za Mère embarrassée, 


[f.42] LE TEMPLE DE LA PARESSE OU LE TRIOMPHE DU TRAVAIL, 
comédie en v.l., 1 acte, prologue, divertissement, avec vaud. La 
musique de ce divertissement est de Quinaut le comédien. Impri- 
mée en 1753, non représentée; par M**. 

Les comédiens refusèrent de joüer cette pièce quand elle leur fut 
lüe, à cause que l’autheur y tiroit sur leur paresse qui les plongeoïit 
dans les dettes et la rüine?. Mais cette année-cy*, depuis Pasques, 
ils travaillent avec ardeur à attirer des spectateurs; on espère 
qu’elle sera représentée. Cette peinture de la paresse de nos comé- 
diens leur déplût à la lecture de la pièce; c’est une pièce à tiroirs, il 


y a des scènes épisodiques, dont plusieurs ont leur mérite. 


1 Paris 1753. Cette pièce est de Le 
Fort de La Morinière, ainsi que Les 
Vapeurs (ci-dessous, f.46); les deux 
comédies, publiées anonymement, ont 
été aussi attribuées à Gros de Boze. On 
ne sait pourquoi le marquis les a ran- 
gées parmi les œuvres de Boindin: 
c’est sans doute par suite d’une confu- 
sion, les pièces de Le Fort de La Mori- 
nière et les œuvres de Boindin ayant 
été publiées la même année, en 1753. 


2 d’'Argenson semble plus près de la 
réalité que l’auteur lui-même quand il 
écrit dans son Avertissement: ‘. .. ces 
messieurs le reçurent de fort bonne 
grâce et rirent les premiers de quelques 
traits un peu vifs sur leur négligence 
(...). La pièce, annoncée dans le Mer- 
cure de France, étoit sur le point d’être 
jouée, lorsque des circonstances im- 
prévues en arrêtèrent la représenta- 
tion’. Au début du prologue, on voit 
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Melpomène et Thalies’endormir simul- 
tanément sur ‘deux lits de gazon entou- 
rés de pavots’, qui servent de parterre 
au Temple de la Paresse. Elles seront 


étaient, en cela, tout à opposé de leurs 
confrères italiens. 


3 1753, 1754, 1755 Ou 1756 (le mar- 
quis meurt en 1757). Les recettes de la 


Comédie-Française augmentent régu- 
lièrement depuis 1750. 


réveillées par Momus. . . . Il n’entrait 
pas dans le caractère des Comédiens 
Français de se jouer eux-mêmes; ils 


[f.44] LES TROIS GASCONS, com., 1 acte, prose, divert., repr. pour 
la r° fois le 4 juin 1701, par M. Boindin:. 

Le sujet, le style, les plaisanteries assez licentieuses sont tout à 
fait dans le goust du théâtre d’il y a 6o ans, tel que les pièces de 
Regnard, de Gherardi et de Dancourt. Certes cela est plus guay que 
notre comique larmoyant et que nos dialogues philosophiques d’au- 
jourd’huy’; mais l’esprit et la délicatesse s’en amusent moins et 
dédaignent ce grossier badinage. Alors la bonne compagnie 
s’éguayait dans les cabarets, et aujourd’huy dans des palais pro- 
pres, élégants et vernissez. Nos anciens faisoient des farces, et 
nous métaphysicons® tout; leurs satyres nous sont devenües des 
Platonss. 


1 cf. ci-dessus la première Notice sur 
la même pièce. 
ACAS: 


3 ce verbe n’est guère usité; pour la 
‘métaphysique’, cf. f.358. 
NT 
c’est-à-dire des rebus. 


[f.46] LES VAPEURS ou LE MEDECIN SUPPOSÉ, com. en vers, I acte, 
par M**; pièce non représentée, on l’a imprimée en 17531. 

Les comédiens refusèrent cette pièce il y a quelques années; son 
sujet sent la farce et iroit mieux au Théâtre Italien ou à la Foire 
qu'à nos graves Comédiens François. Il y a cependant du bon 
comique, comme la scène de la tante et de la nièce qui vont aux 
eaux de Passy. 


1 par Le Fort de La Morinière, Paris 
1753; cf. ci-dessus, 49.42, note 1. 
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Théâtre de Boissy 


[49] ADMETE ET ALCESTE, trag., vers, $ actes, par Boissy, repr. 
pour 1"° fois en 17281. 

On deffendit cette tragédie après quelques représentations; ce 
n'est pas le tout de se servir des bouches profanes et payennes 
pour dire des impiétez*; quand le crime est trop exposé, il choque 
partout. On a donc pů croyre que l’autheur avoit voulu décrier 
tout mystère de religion et tout sacerdoce sous le caractère de 
Polidate*, d'autant plus que ce sujet est quasi-inventé. D'ailleurs 
il y a bien de la poésie et des pensées; l’autheur est homme de 
beaucoup d’esprit. Le sujet n’est pas correct dans sa conduitte ny 
dans les principales vraysemblances. 


prit de la pièce. La représentation put 
donc avoir lieu; mais elle fut suivie de 


125 janvier 1727 (Brenner 3855). 
2? la pièce fit beaucoup de bruit à 


l’époque. ‘Le rôle de Polydecte, grand 
prêtre et profond scélérat, causa une 
telle rumeur avant la représentation 
que ni le censeur ni le lieutenant géné- 
ral n’osèrent assumer la responsabilité 
de l’autorisation, et soumirent la tra- 
gédie au cardinal de Fleury. Après 
avoir beaucoup hésité, celui-ci se con- 
tenta de deux ou trois changements 
puérils, qui ne modifiaient en rien l’es- 


l'interdiction’ (Hallays-Dabot, p.58; 
l’auteur cite, à la même page, une par- 
tie de notre Notice). 

3 d’Argenson éclaire très bien ici 
l’habileté du procédé, classique depuis 
Bayle et Fontenelle, qui consiste à 
attaquer le christianisme par le biais des 
‘superstitions’ païennes. 

4 Polydecte. 


[f.52] LE BABILLARD, com. en 1 acte en vers fr., par M. de Boissy, 
représ. pour 1" fois [environ] en juillet 1725+. 

C’est une farce où le caractère dominant est aussy bien attrapé 
qu’il se peut être, et par ce que dit, fait et manque le babillard, et 
par les circonstances qui le font paroistre. 


1 16 juin 1725. 


[f.53] LE BADINAGE!, com. fr., 1 ac., vers libres, par Boissy, repr. 
pour 1"° fois le 23 novembre 1733. 

Pièce joliment versifiée, où il y a des morceaux philosophiques 
et agréables. Il est ridicul d’avoir personnifié l’indulgence: on a dit 
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qu’elle devoit être pleinière. L’autheur en vouloit alors furieuse- 
ment à L. Pellegrin®. M. Héraut, lieutenant de police, [a] maltraitté 
l’autheur à l’occasion de cette pièce, et a receü sa parole d’honneur 
de ne plus travailler pour le théâtre; zèle honorable pour les arts 
que montrent nos magistrats. Au fond, il n’y a que de la préven- 
tion dans ces plaintes; touts les jours le Théâtre Italien satyrise 
plus personnellement les pièces ou les autheurs, le peuple robbin, 
les financiers, les médecins; tout cela in genere a été mille fois 


dénigré sur nos théâtres. 


1 ou Le Dernier Jour de l’absence; la 
pièce contient une critique d’ Hippolyte 
et Aricie, opéra de Pellegrin et Rameau, 
joué le 1% octobre 1733. Brenner 3861. 

2 cf. l'extrait (£.53 v°): ‘... survient 
un autheur qu’on prend d’abord pour 
un seigneur; il apprend qu’il est riche, 
qu’il a une bonne table, et qu’à présent 
les autheurs ne sont plus crasseux 
comme cy-devant. Il en excepte un qui 


on a crû assez que cet autheur riche per- 
sonifioit Roy’. Malgré l’antipathie 
générale inspirée par Pellegrin, on 
trouva trop acide l’esprit de Boissy: 
‘on n’en a pas tellement été ébloui 
qu’on n’ait unanimement décidé que 
les bienséances et certains égards dûs 
à la société y étoient blessés par des 
personnalités malignes et indécentes’ 
(Pour et Contre, 11, n° 21, p.132). 


est bien désigné pour être L. Pellegrin; 


[f.54] LES DEHORS TROMPEURS!, com. fr., vers, s actes, par Boissy, 
repr. pour 1" fois le . . . février 1740. 

L’autheur ingénieux connoist les mœurs, et a acquis une grande 
facilité de faire des vers propres au théâtre; il exprime très bien, et 
quel don que l'expression! Il ne manque jamais aucun morceau, 
aucun portrait, aucune tirade; souvent mêsme il y répand des 
grâces naïîves par sa grande facilité de versification. Mais il est plus 
moderne qu'aucun des nostres, il n’a point ce jugement vaste qui 
forme l’ensemble; ce sont des parties décousües, ny l'intrigue n’est 
suivie avec concordance, ny les caractères soutenûs. Celuy des 
personnages s’est trouvé fait pour celuy des acteurs, ce qui a 
rendu cette pièce bien joüée au possible. 


lou Z’Homme du jour, 18 février 
1740 (Brenner 3869). 

2 extrait, f.54: ‘Le Baron est un vieux 
beau, homme à bonnes fortunes (. . .); 


ce caractère a été pris de celuy de Ver- 
sac, dans le petit roman des Amuse- 
ments du cœur et de l’esprit de Crébil- 
lon’. 
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[55] LES DEUX NIECES, com. fr., vers, § actes, par Boissy, repr. 
pour 1" fois 17 janvier 1737+. 

L’autheur a de l'esprit, il peint, il a acquis une grande facilité de 
versification, il est grand observateur des mœurs courantes. Cette 
pièce-cy a des portraits et mêsme des caractères soutenûs; cepen- 
dant le succez a été médiocre, on a été rebutté du personnage du 
chevalier, qui est un bas poëte, un fol triste, un homme sans prin- 
cipes, quoyqu’on le donne pour homme de qualité. Et dans le 
nœud il y a trop d’esprit pour que tout le public layt bien suivi; il 
luy faut des intrigues plus palpables: en effect la grande discrétion 
et la souveraine prudence de Lucile n’ont pas produit des effects 
intelligibles du premier coup. L'objet de cette pièce est nouveau, 
il attaque cet excez de décence qui cache le désordre du cœur et 
mêsme des mœurs, aujourd’huy où la coquette a tous les dehors de 
la vertu, et nos jeunes seigneurs ne boivent que de l’eau. 


1 24 janvier 1737 (Brenner 3870). 


[f.66] LE POUVOIR DE LA SYMPATHIE, com., vers. 3 actes, par 
Boissy}, repr. pour 1™ fois le 5 juillet 1738. 

On n’a joüé cette pièce que 4 fois?. Le sujet s’est trouvé ingrat, 
les agrémens de détail en pourroient dédommager, et surtout la 
versification, qui est la véritable et propre au genre comique. J’en 
ignore l’autheur*, qu’on dit cependant l’être aussy de plusieurs 
pièces qui ont eü grand succez. Pour moy, je ne trouve pas le 
sujet si ingrat‘; il ressemble aux amours de Pirâme et Thisbé. 


rir, il laisse une fille nommée Julie; le 
comite veut vanger sur la fille les injus- 
tices qu’il a receü du père, il arrive dans 
sa province mûni de tous les titres qui 
le feront rentrer dans ses biens; il 
envoye devant luy son fils Clitandre 
avec ses titres pour consulter . . . Cli- 


1la mention du nom de l’auteur a 
été ajoutée postérieurement. Brenner 
3897. 

2 les 5, 7, 9 et 12 juillet. 

3 cf. note 1; la pièce a été représentée 
anonymement. 

4 extrait (f.66): ‘ Le comte a eü toutte 


sa vie de grands démeslez avec son 
frère qui luy a enlevé injustement la 
meilleure partie des biens qui devoient 
luy appartenir. Ce frère vient de mour- 


tandre tombe amoureux de Julie, et 
veut lui remettre ‘tous les titres qu’il a 
contre elle; elle le refuse, de dépit il va 
les déchirer, elle les luy arrache’. Elle 
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les rend finalement à son oncle, qui  l’infidélité du fils à les sacrifier, n’en 
s’apaise et consent au mariage. ‘Il y a étant que dépositaire, sont ce qui a 
apparence que cet intérest de titres, et  dégoûsté et révolté le public’. 


Théâtre de Boursault 


[f.72] LES CADENATS ou LE JALOUX ENDORMI, COM., Vers, I acte, . 
par Boursault, repr. pour 1"° fois le . . . 16571. 

Boursaut ne sçavoit ny grec ny latin?, mais n’en avoit que plus 
de l'esprit pour paroistre homme de lettres; il composa cette pièce 
étant encore fort jeune’. La comédie de L’ Ecole des maris a beau- 
coup de ressemble avec celle-cy; on y montre cette morale, que 
si les femmes ont à être sages, c’est en leur laissant une honnêste 
liberté. Le fond du sujet est celuy d’une misérable parade où l’on 
se mocque des jaloux et où on leur fait jetter des cris de diables. Le 
dénoüement du Ælorentin® de La Fontaine ressemble encore beau- 
coup à celuy-cy. Boursaut, suivant le style de ce tems-là, farcit 
son style d’obscénitez et de malheureux et bas comique des Cris- 
pins et des /odelets. 


1 1660. pas fait étudier un enfant qui avoit de 
ES : Le en : NA A x 
cf. i. Avertissement: ‘Celui-ci n’a si favorables dispositions à appren- 
donc jamais eu aucune connoissance de dre... 
la langue latine (. . .); ce fut pour lui un 3 à 22 ans; Boursault était né en 1638. 
grand malheur, que la coupable négli- AC 07341 
gence d’un père avare ou libertin n’eût 


[f.74] LA COMEDIE SANS TITRE, com., vers. $ actes, par Boursault, 
repr. pour 1"° fois le... 16731. 

Cette pièce parut d’abord sous le titre de Mercure galant et sous 
le nom du comédien Poisson. Mr de Visé, autheur du Mercure, en 
fit des plaintes, et obtint que l’on changeât le titre comme il est icy. 
On la joüa plus de 80 fois de suitte dans son début*; c’est un des 
badinages des plus divertissants qu’il y ayt au théâtre. Boursaut 
assure qu’il n’a pas voulu satyriser le Mercure galant, mais touts 
les extravagants qui s’y veulent faire mettre*. Il critique aussy les 
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énigmes. Enfin, c’est le model de la critique, et non de la satyre. 
Jay vů reprendre cette pièce avec succez sur notre théâtre‘; on la 


joüe actuellement à Fontainebleau (1753). 


15 mars 1683 (Mélèse 176). 

è “Monsieur Poisson, que je priai de 
la mettre sous son nom, pour quelques 
raisons que j’avois, et qui ont cessé, eut 
assez de scrupule pour ne vouloir être 
que l’économe d’un bien dont je lui 
avois abandonné la propriété. Quand 
il eüt assuré le succès de cet ouvrage, il 
cessa d’en vouloir être l’auteur’ (ii. 4u 
Lecteur). La pièce parut cependant 
dans les œuvres de Poisson (cf. l’autre 
Notice sur la même pièce, au Théâtre 
de Poisson, 50.218). 

3 chiffre très exagéré: on joua la pièce 


sous le titre de Mercure galant, et 13 
fois sous celui de Comédie sans titre 
pendant la saison 1683-1684. La pièce 
se maintint constamment au réper- 
toire pendant la fin du xvir? siècle et 
tout le xvir? siècle. 

4 cf. ii. Au lecteur. 

5 ‘qui d'ordinaire cachent des sot- 
tises sous de pompeuses paroles’ 
(chid.). 

ê fin de l’extrait (£.76 v°): ‘Presque 
touttes ces scènes ont fait fortune, et 
ont été retenües par tradition dans la 
bonne compagnie’. 


18 fois jusqu’à la clôture du théâtre, 


[f.77] ESOPE A LA COUR, com. héroïque, vers, § actes, par Bour- 
sault, repr. pour la 1"° fois le. . .1 

C’est plustost un beau poëme qu’une belle pièce. Æsope est tou- 
jours sur la scène, dogmatisant d’actions comme de paroles, avec 
la plus saine morale du monde, de beaux vers, des caractères, et 
des scènes variées et opposées. Absolument, c’est une pièce dans 
les règles, quoyque ces scènes détachées n’ayent plustost que des 
transitions entre elles qu’une relation intégrante avec le sujet. On 
la voyt rejoüer volontiers’; elle ne plaist qu’aux bons esprits et 
aux bons cœurs. Cependant, par imitation, elle eüt dans son ori- 
gine des applaudissements suivis. 
2 la pièce, restée au répertoire, est 


rejouée presque tous les ans à la Comé- 
die-Française. 


116 décembre 1701 (Mélèse 212; 
Brenner 4010). 


[f.78] LES FABLES D’ESOPE!, com., vers, § actes, par Boursault, 
repr. pour 1" fois le . . . 1690?. 

Cette pièce eüt grand succez; elle a été joüée par toutte l’ Europe, 
et surtout à Londres, où on l’a traduitte en anglois’. Saint-Evre- 
mond en parle avec de grands éloges. Boursaut, autheur ingénieux, 
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s’étoit appliqué à imiter La Fontaine; cela a produit cette pièce-cy 
et celle d’Æsope à la cour, qui ont eü touttes deux du succez, quoy- 
qu’il n’ayt pas approché de son modèle. C’est véritablement ce 
qu’on appelle des pièces à tiroir ou de scènes détachées. 
1 ou Esope à la ville. Pa traduite en toutes ces langues; on l’a 
2 18 janvier 1690. joüée en françois sur tous les théâtres 
8 cf. l'Avertissement: ‘On en a fait de l’Europe; et actuellement à Londres, 
nombre d'éditions, non seulement dans on la joüe très souvent traduite en 


toute la France, mais en Hollande, en anglois’. 
Angleterre, en Allemagne, en Italie; on 


[f.80] LA FESTE DE LA SEINE, divertissement, 1 acte, vers lyriques, 
par Boursaut, repr. pour la 1"° fois le . . . 1674. 

Ce divertissement fut joüé à Asnières aux dépens de la duchesse 
de Brunswik. C’est un prologue tout fait pour quelque grand opéra. 
Il faut convenir que l’idée en est galante et convenable au lieu et au 
temsdecette fêste. Puisqu’il faut delaflatterieaux princes, puisquele 
siècle d’Augustenousenadonnétant d'exemples, les poëtes ne sçau- 
roient outrer ce que nous avons pris pour coutume et pour habitude. 


1 mère de l’impératrice Amélie. 


[f.82] GERMANICUS, trag., vers, § actes, par Boursaut, repr. pour 
re fois le ... 16712. 

Cette pièce eüt un grand succez, à ce que dit l Histoire du 
Théâtre. L’autheur, dans la préface, prétend que l’on prenoit ses 
vers pour ceux de Racine, mais il y a bien de la différence de l’élo- 
quence et du tendre de celuy-cy à quelque facilité et quelque esprit 
que Boursaut montre dans sa poësie. Le roman“ et le jugement dans 
la fable sont par où manquent nos autheurs médiocres; comment 
s’attendrir à un sujet mal conduit et peu naturel? Le titre de cette 
pièce devoit être La Mort de Pison ou Le Mariage de Germanicus, 
qui devient malheureux peu après. Avec cela, l’histoire y est 
contrariée partout. 

1 Les Amours de Germanicus, 25 mai 151) ne disent rien de ce succès. Au 


1673 (Mélèse 157). contraire, ils exécutent sommaire- 
2 les frères Parfaict (Æist., xii.146- ment la pièce, en annonçant qu’ils 
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croient ‘devoir épargner au lecteur un 
détail de tous les défauts de la tragédie 
de Germanicus’ (p.148). 

3 plus exactement, l’auteur dit, dans 
son Avis au lecteur (tome ii): ‘M. Cor- 
neille parla si avantageusement de cet 


de dire qu’il ne lui manquoit que le 
nom de M. Racine pour être achevé; 
dont M. Racine s’étant offensé, ils en 
vinrent à des paroles piquantes .. ? 
(cité par Parfaict, Hist., xii.147). 

* c'est-à-dire l'invention et l'intrigue. 


ouvrage à l’Académie, qu’il lui échappa 


[f.84] MARIE STUARD, REINE D’ECOSSE, trag., vers, § actes, par 
Boursault, repr. pour 1" fois le . . . 16721. 

Cette pièce fut très mal receüe, quoyqu’il y ayt de très beaux 
vers et des sentiments très hauts. L’on prétend que les sujets trop 
modernes déplaisent à notre théâtre; l’autheur dit dans sa préface? 
que c’est le sort des Marie Stuard d’être malheureuses partout. Je 
croys qu’on luy a fait injustice’: on ne peut la lire sans beaucoup 
d’attendrissement. L’histoire dit que quand elle entra en Angle- 
terre, sa sæur Elisabeth luy envoya un cæur de diamants, ce qui 
annonçoit la dureté qu’elle eüt pour elle. Le caractère du duc de 
Norfolk est parfaitement beau et bien soutenu, celuy de Morray 
est d’un criminel achevé, et celuy de Veufcastel est d’un homme 
vertueux et séduit. Enfin, je ne doutte pas que les comédiens ne 
dûssent tenter une nouvelle représentation de cette pièce. 


1 17 décembre 1683 (Mélèse 176). 

2 plus exactement — car il n’y a pas 
de préface à la pièce — dans l’épître 
dédicatoire au duc de Saint-Aignan. 


déchaînées avec tant d’impétuosité 
contre la tragédie que je vous présente: 
les témoignages que vous avez eu la 
bonté de rendre en sa faveur lui ont 


acquis une réputation à l’épreuve de 
leurs traits les plus empoisonnez’. 


3 l’auteur, dans son Æpître, se plaint 
de la ‘médisance et de ‘lenvie’: 
‘... c’est en vain, Mgr, qu’elles se sont 


[f.86] LE MEDECIN VOLANT, com., vers, 1 acte, par Boursault, repr. 
pour 1° fois le... 16571. 

C’est des Zraliens que nous vient une guayeté extraordinaire au 
théâtre, où ces acteurs, plus bouffons que joyeux et spirituels, 
ressemblent plus à des synges et à des chats qu’à des hommes amu- 
sants par leur esprit: l’on dit qu’ Arlequin étudie les minuscules 
postures des jeunes chats. Des saillies, des disparates amusent nos 
sens et ne rient point à l'esprit. Sous le cardinal Mazarin, on voulut 
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luy faire la cour en luy représentant l’excellence de sa nation; la 
peinture en prit les caricatures, la musique les saillies plus que Pen- 
thousiasme, et le théâtre comique sortit subitement de son grand 
sérieux pour en prendre des postures bouffones. Cette pièce-cy est 
de ce genre; l'intrigue se traitte en 4 vers, et la dispute des Crispins? 
en fait tout le sujet. 

1 16642 


2 Crispin, le ‘médecin volant’, valet 
de Cléon, et Philipin, valet de Fernand. 


[f.88] MELEAGRE, opéra trag., vers lyriques, prologue, 5 actes, par 
Boursault, repr. . . . 1673+. 

Ces paroles furent composées par ordre de Madame de Mon- 
tespan, qui vouloit que cet opéra fût joüé par impromptu; mais le 
secret ayant été mal gardé, cette dame deffendit que les parolles 
fûssent mises en musique par Lully. Le sujet est beau et théâtrale, 
sa conduitte est propre à donner un grand spectacle; j'ignore si 
cela a été mis en musique depuis?. Les parolles approchent beau- 
coup de celles de Quinaut, simples, naïves, pauvres et plattes, mais 
quelque esprit les relève parfois. Le caractère d’A/thée est dérai- 
sonable: c’est tantôst une mère tendre, tantôst une mégère raffinée 
comme Médée; enfin elle se repent comme Judas quand il n’est 
plus tems. 


1 non représenté. 
2 la pièce est restée inachevée. 


[f.90] LE MORT VIVANT, com., vers, 3 actes, par Boursault, repr. 
pour 1" fois . . . 16561. 

Pièce composée dans la première jeunesse de Boursaut. Scènes 
nocturnes, revenants, fourberies, déguisements, imbroglios, nais- 
sances inconnües, amitié déguisée en amour, touttes choses qui 
plaisoient beaucoup à la naissance de notre politesse et de notre 
théâtre; nous les prismes alors des Espagnols et des Jtaliens, et non 
des Grecs, qui avoient sans doutte passés par ces extravagances 
avant d'arriver au bon goust dramatique, à la raison dialoguée et 
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aux intérests sensés où nous sommes depuis Molière. Boursaut, 
jeune encore, dût se faire une grande réputation par cette imita- 
tion du théâtre espagnol. Ses vers sont aisés, mais des similitudes 
de mots plus que des entithèses de pensées. 


1 1661. 


[f.92] LES MOTS A LA MODE, com., vers, 1 acte, par Boursault, repr. 
pour 1"° fois le... 16921. 

Grands applaudissements à cette pièce. C’est une jolie bagatelle, 
elle eüt un grand et long succez. Le public ne se plaignit que de ce 
qu’elle étoit trop courte. Une petite #rochure?, imprimée chez Bar- 
bin sur ce sujet, donna lieu à l’autheur de le mettre en action, 
croyant par là corriger mieux les mœurs. On y apprend quels mots 
étoient à la mode et livrés le plus à l’affectation alors; on en trou- 
veroit d’autres aujourd’huy. Cette pièce tient beaucoup des Pré- 
cieuses ridicules; Boursaut a calqué son style sur Molière: il étoit 
encore plus sujet à l’obscoenité. Il n’y a point de dénoüement ny 
proprement d’intrigue à mon sens. 

1 19 août 1694. 3 parce que c’est une pièce ‘à tiroirs’, 

2 Des Mots à la mode et des Nouvelles ou à scènes détachées. 


Façons de parler, par F. de Callières, 
Paris 1692. 


[f.04] LES NICANDRES ou LES MENTEURS QUI NE MENTENT 
POINT, com., vers, $ actes, par Boursault, repr. pour 1° fois 
le : 1658: 

Cette pièce parût d’abord en 5 actes comme elle est icy impri- 
mée?, mais après quelques représentations, l’autheur, la trouvant 
trop longue, la mit en 3 actes. C’est le sujet des Ménechmes de 
Plaute, que Regnard a mieux employé encore sous le mêsme titre 
que Plaute. Les Italiens ont aussy leur pièce des Deux Arlequins*, 
qui est toujours le mêsme sujet. Ces pièces où il faut beaucoup 
d’application au sujet ne mont jamais plû; l’embroglio en fait tout 
le mérite, et il faut se prêster à une illusion de parfaite ressemblance, 
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que les acteurs attrapent imparfaitement. Quand mêsme ils y par- 
viendroient, la confusion n’en feroit qu’augmenter. 


le marquis songe sans doute au canevas 
italien mêlé de scènes françaises, donné 
par L. Riccoboni au Théâtre Italien le 
20 mars 1718 (cf. 54.46). 


1 15 juin 1664. 

2 cf. i. Avertissement. 

3 Les Ménechmes, 4 décembre 1705. 
4 il y a plusieurs pièces sous ce titre; 


[f.06] PHAËTON, com., vers libres, $ actes, par Boursault, repr. 
pour 1" fois le... 1691!. 

Cette comédie héroïque fut représentée par les Comédiens Fran- 
çois; on l’avoit trop annoncée, une cabale d’autheurs la fit tomber’; 
on y trouva plus d’esprit que de jugement. Il y a un fond de bur- 
lesque ou de travesti dans le goust du Virgile travesti, ou des gigan- 
tomachies de Scarron, qui déplairoit beaucoup aujourd’huy, si ce 
n’est aux parodies de l’Opéra-Comique. Un sujet aussy magnifique, 
une catastrophe aussy tragique que celle de Phaëton fait souffrir 
dans les méchantes plaisanteries de Momus, et l’on ne sçayt ce que 
ce dieu de la raillerie vient faire là. La pièce est dédiée aux comé- 
diens, qui l’avoient accueilli autant que le public la maltraitta. 


128 décembre 1691. 

2 cf. i. Avertissement: ‘. . . les comé- 
diens l’ayant trop vantée avant que de 
„la représenter, et trop assurez du succès 
que leur promettoit cette pièce, ayant 


présentées, une cabale d’auteurs piquez 
la décria si fort dans le public, qu’on 
en étoit dégoûté presque avant que de 
lavoir vüe, et qu’on y portoit un esprit 
mal intentionné ou prévenu’. 


refusé toutes les autres qui leur furent 


[f.98] LE PORTRAIT DU PEINTRE OU LA CRITIQUE DE L'ECOLE DES 
FEMMES, com., vers, 1 acte, par Boursault, repr. pour r" fois . . . 
1663!. 

Satyre d’une des meilleures pièces de Molière. L’autheur y fut 
excité par quelques personnes puissantes. Molière s’en vengea, 
dit-on, par des sottises grossières? dans son Impromptu de Ver- 
sailles; à ce que dit Boursaut dans sa préface, son nom est nommé à 
la dernière scène. Il avoüe son ignorance, mais touts ses contem- 
porains luy attribüent autant d’esprit naturel que peu de sçavoir. 
L'on joüa cette pièce à l’ Hostel de Bourgogne, dont la trouppe 
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étoit l’émule de celle de Guénégaud'. J'avois pensé que Molière y 
étoit cruellement raillé sur son cocüage; non, cette critique est 
plus modérée, on n’y relève que des expressions basses, où il étoit 
sujet par la nécessité de gagner de largent avec des farces. 


1 septembre-octobre 1663. 4 ce n’est qu'après la mort de Molière 


(1673) que la troupe issue de la réunion 


?‘invectives et injures grossières’ 
(Avertissement). 

3 Boursault se plaint ici des ‘invec- 
tives’ et des ‘injures’ de Molière, non 


de ses comédiens et de ceux du Marais 
ge LA + L4 

s'installa au théâtre de la rue Guéné- 

gaud, et rivalisa avec les ‘grands comé- 


d’avoir été nommé dans la pièce. diens’ de l’Hôtel de Bourgogne. 


[f.100] LA SATYRE DES SATYRES, com., vers, 1 acte, par Boursault, 
repr. pour 1"° fois le... 16691. 

Despréaux avoit maltraitté Boursaut dans ses Satyres; cette 
comédie tend à corriger Despréaux; celuy-cy eüt le crédit d’en 
empêscher les représentations®, mais depuis, Boursaut eüt celuy 
de la faire imprimer. Il y joignit une préface sur le droit de corriger 
les mœurs par des satyres, et sur l’irrégularité d’y nomer des per- 
sonnes de mérite. Despréaux l’approuva aussy, et depuis cela 
devint grand ami de Boursaur®. Cette critique est aussy sage qu’on 
en ayt vû de cette espèce. On loüe celuy qu’on critique par les 
endroits les plus essentiels et par où il le mérite, on ne le blasme 
que par ceux dont il peut se corriger. 


1 publiée en mai 1669 (Mélèse 139- 
140). 

2‘Le poète satyrique la voyant 
annoncée, affichée et prête à représen- 
ter, n’en voulut pas courir les risques 
ni s’exposer à être joüé, bien ou mal, en 
plein théâtre; et pour détourner ce 
coup, il demanda (sous prétexte qu’on 
l’alloit diffamer) et obtint des défenses 


de passer outre, d’un tribunal auguste, 
qui ne lui eût peut-être pas été si favo- 
rable, s’il n’en eût surpris la religion’ 
(Avertissement). 

3la réconciliation meut lieu que 
quelques années après, aux eaux de 
Bourbon; le nom de Boursault dispa- 
rut par la suite des nouvelles éditions 
des Satires. 


[f.102] LES YEUX DE PHILIS CHANGEZ EN ASTRE, pastorale, vers, 
3 actes, par Boursault, repr. pour r"° fois le . . . 1659!. 

Un bon poëte ami de Boursaut ayant composé un petit poëme 
sur ce titre, l’autheur fut prié par luy de la mettre en pastorale; 
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c’est l’abbé de Cerisy qui avoit composé ce poëme. Une extrêsme 
galanterie, qu’on ne connoîst plus aujourd’huy, faisoit aimer alors 
ces apothéoses de la beauté et d’un amour fidèle; aujourd’huy, on 
ne qualifie que de fadaises ces sublimités, on trouve moyen de 
critiquer tout, jusqu’à la beauté des bergères; et nous sommes en 
garde contre nos plus grands plaisirs?. Les vers de cette pastorale 
ont plus de force que de naturel et de galanterie. L’on peut croyre 
que c’est une allégorie de deux jeunes époux qui moururent au 
moment de s’épouser. 


1 au plus tard en 1664. 2 cf. 49.19. 


Théâtre de Brueys 


[f. 105] L’AVOCAT PATELIN, com. fr., 3 actes, prose, par . . ., remise 
en bon françois par l’abbé Brüys, repr. pour la 1° fois en. . 

C’est la plus ancienne de nos pièces qui se soit conservée au 
théâtre. Elle est connüe chez les anciens autheurs françois sous le 
nom de La Farce de Patelin. On croyt qu’elle fut joüée pour la 
1° fois sous François 1°". Plusieurs traits en ont passé en proverbe, 
comme ‘revenons à nos moutons”. Elle plaîst toujours par son 
naturel charmant, il faut convenir aussy qu’elle ne peut être 
mieux joüée qu’elle l’est par nos Comédiens François. 


1 4 juin 1706 (Brenner 4123). 2 Ja pièce fut jouée sans doute entre 
1460 et 1470. 


[f.112] LE GRONDEUR, com., prose, 3 actes, par Brueys, repr. pour 
1° fois le . . . janvier 1691+. 

Si une pièce a eü un grand succez depuis Molière, c’est celle-cy 
aussy bien que Le Joüeur. Palaprat a toujours soutenû son plagiat 
en se donnant pour l’autheur, quoyqu’il n’y eüt contribüé que de 
quelques traits. Bruyeis lavoit d’abord composée en 5 actes; pen- 
dant son absence, Palaprat la réduisit en 3 actes et la fit joüer. La 
préface nous apprend que par une cabale elle fut sifflée au rhéâtre, 
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tandis que le parterre en étoit content; mais un prince et de meil- 
leurs connoisseurs la relevèrent, et elle a eü depuis les plus grands 
succez?. Le médecin grondeur est aussy esprit de contradiction; il 
faut luy présenter le parti contradictoire pour le conduire à celuy 
qu’il faut. Enfin il a un grand besoin de gronder, de se fâscher et de 
fâscher son prochain. Pièce d’un excellent comique. 


1 3 février 1691 (Mélèse 193). répertoire le plus fréquemment jouées 
?c’est une des ‘petites pièces’ du et avec le plus de succès. 


[f.114] L'IMPORTANT, com., prose, § actes, par Brueys, repr. pour 
1e fois le 16 décembre 1693. 

Autre procez entre Bruyeis et Palaprat à qui est l’autheur de 
cette pièce; c’est toujours Bruyeis qui l’est, le comédien Raisin y 
avoit aussy contribüét. Elle eüt peu de succez, l’on réclama contre 
le titre d’/mportant de cour que l’on y ajouta, l’autheur en raya la 
2° partie, sur ce que le héros de la pièce n’est qu’un misérable 
houbreau de province qui intrigue à la cour, et qui fourbe une pro- 
vinciale à la ville. L’on reproche à cette pièce, comme à L’ Homme à 
bonnes fortunes? et au Glorieux? que ces caractères ne sont pas pris 
de la bonne compagnie“; en effect les autheurs qui peuvent écrire des 
pièces ne vivent que parmy les bourgeois, et ne placent /’héroïsme 
que sur la teste de pauvres diables plus ignobles que distingue. 


1 cf, les Remarques historiques de M. Notices, et qui reflète les exigences du 

de Palaprat sur L’Important (ii.281). public aristocratique, du moins en ce 
2 de Baron, cf. 49.25. qui concerne les comédies qui mettent 
3 de Destouches, cf. 49.343. en scène des courtisans ou des sei- 
4 critique souvent exprimée dans les gneurs; cf. pp.132, 155, 389, 417. 


[116] LE MUET, com. fr., pro., $ actes, par Palaprat et l'abbé 
Brueys, représ. pour la 1"° fois en juin 16911. 

Le sujet en est tiré de L’Eunuque de Térence, à la traduction 
duquel (trop littérale à la vérité) La Fontaine avoit échoué?. Icy 
on l’aacomodé parfaitement à nos mœurs et à nos vraysemblances, 
on a substitüé un miet à un eunugue, avec plusieurs autres correc- 
tions et inventions, qui en ont fait une pièce amusante, excellente 
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en plusieurs scènes et bien écritte, si elle n’est parfaitte. Elle veut 
être bienjoüée, etl’estbien parnos grands comédiens. Cequ’ilyade 
blasmable dans le gros de l'intrigue, il faut s’en prendre à Térence. 


1 22 juin 1691. 2 Paris 1654 (cf. 52.338). 


Théâtre de Campistron 


[f.120] ADRIEN, tragédie chrétienne, en vers, 5 actes, par Campis- 
tron, repr. pour tis fois le. ai 

Il ne manquoit à Campistron que la beauté de la versification pour 
approcher de Racine; il y mît de Pesprit et des sentiments, avec 
beaucoup de conduitte dans ses pièces. Ce sujet est tiré de /’Aistorre 
ecclésiastique et ressemble beaucoup au Polyeucte de Corneille. Ces 
miracles subits de la grâce ne sont pas d’une saine théologie, il y 
faudroit plus de volonté spontanée’; lamour d’ Adrien est la voca- 
tion de la conversion, il ne paroist se convertir que par complai- 
sance. L’autheur se plaint de ce que sa pièce a été mal joüée et y 
attribue son mauvais succez®. On ne l’a pas rejoüée depuis. 

1 11 janvier 1690. 3 Préface, üi.s: ‘J'attribuë le sort de 

2 s’il n’aime pas les jésuites, le mar- celle-ci à la même cause de celui de 
quis incline cependant plus volontiers,  Phocion (cf. 49.128, note 4). 
en ce qui concerne le problème de la 


grâce, vers le molinisme que vers le 
jansénisme. 


[f.122] ALCIBIADE, trag., vers, § actes, par Campistron, repr. pour 
1'° fois en 16851. 

Il n’est pas pardonnable à Campistron d’avoir pris aussy gros- 
sièrement tout le sujet et même le nom des acteurs du Thémistocle? 
de Du Ryer; on prétend même qu’il en a coppié des vers entiers; 
c'est ce que je n’ay pas vérifñié, mais je me souviens que Thémis- 
tocle y aime Palmis, que le favory du roy est le même, qu’il ya une 
princesse concurrente, et qu’il y a de même un combat d'amour 
et de vertu quand Xerxès veut que Thémistocle aille comander ses 
forces contre la Grèce. Il y a plus de foible que de fort dans cette 
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pièce; on peut soupçonner l’autheur d’avoir pillé ailleurs les 
endroits forts, qui ne sont au reste que des lieux communs, 
comme son éloge de la Grèce; de part et d’autre les principaux 
acteurs veulent des choses si déraisonables qu’il n’y a pas moyen 
de s’y intéresser. Palmis traitte la déclaration d’Alcibiade comme 
feroit une femme qui veut faire jetter un insolent par la fenêstre; 
et cependant elle l'aime et agit pour luy. On ne sçayt si Æ/cibiade 
refuse de servir contre sa patrie par vertu ou par fantaisie mus- 
quée d’amourette . . . et autres deffauts. Cependant cette pièce a 
bien réüssy dans les tems; les comédiens pourroient s’affectioner à 
faire valoir cette pièce de mauvais goust, mais ceux d’à présent ne 
peuvent ny ne veulent cette affection de commande, et je viens de 
la voire bien mal représentée (1735). 


1 28 déc. 1685. 30 juillet, le 1°f août, les 10 et 14 sep- 

2 cf. 52.79. tembre, et le 14 novembre, sans grand 

3il y eut plusieurs représentations succès (Lancaster C.F.2). 
d’Alcibiade cette année-là, les 26, 28, 


[f.123] L’ AMANTE AMANT, comédie en prose, 5 actes, par Campis- 
tron, repr. pour 1" fois le. . .1 

Campistron n’a fait que cette pièce comique, et je croys qu’elle 
n’a jamais été joüée à la Comédie’. Ces travestissements de femmes 
en homme, sans que les acteurs intéressés les reconnoissent aucu- 
nement, sont des illusions forcées qu’il faudroit éviter dans la 
bonne comédie’; ils plaisent au spectateur luxurieux quand Pac- 
trice est joliet. Il y a des scènes sans mœurs et mêsme obscènes, 
propos trop sçûs et ennuyeux aujourd’huy par leur reditte. Cette 
pièce tient du Théâtre de Gherardi et de celuy de Dancourt; ces 
propos couppés et touttes les mauvaises plaisanteries qui y sont 
prodiguées donnent lieu cependant à un jeu de théâtre très vif et 
qu’on ne connoist plus aujourd’huy, ce qui donneroit quelque 
argent aux comédiens si on la joüoit. 


1 2 août 1684. le public goûtait fort le travestissement 
2 cf. note 1. des femmes en habit d'homme; le mar- 
8 cf. 50.167. quis en témoigne à plusieurs reprises 


4 cet aspect de la question échappe (cf. notamment ff.34 et 41). 
au spectateur moderne; en ce temps-là, 
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[f.125] ANDRONIC, trag. fr., vers, 5 actes, par Campistron, représ. 
pour lale fois le”. "1 

Cette pièce touche toujours quand on la joüe; il n’y a guerres de 
beautez que dans le rôlle d’Andronic. 


18 février 1685 (Mélèse 179). 


[f.126] ARMINIUS, trag., vers, $ actes, par Campistron, repr. pour 
Toile ren 

Le sujet est la deffaite de Varus par Arminius; on y a joint un res- 
sort d'amour pour le mettre au théâtre, suivant les usages de la 
tragédie moderne. Cette pièce eüt un grand succez, et je ne sçays 
pourquoy on ne la rejoüe pas quelquesfois. Le second acte est 
d’une grande beauté; il y a peu de pièces de P. Corneille où il y ayt 
de plus hauts sentiments; le rolle d’ Arminius surtout est digne des 
meilleurs autheurs, la conduitte est juste et bien combinée. Le 
fond des beautés est pris de Tacite. 


1 19 février 1684 (Mélèse 177). 


[f.128] PHOCION, trag., vers, $ actes, par Campistron, repr. pour 
tefois lenni 

L’autheur se plaint du peu de succez de la pièce qui m eüt que 
onze représentations?; je ne doutte pas que ce ne fût à cause de la 
catastrophe dont on ne voyt pas les suittes, ou seulement de tristes 
suittes pour la vertu. Il a voulu süivre l’Arstoire; il falloit la changer 
pour ne pas déplaire’; plus il intéresse pour Phocion, pour Chrisis, 
pour Alcinoüs et contre Agnonide, plus il devoit montrer le vice 
sans bonheur et la vertu sans disgrâce. Les détails en sont beaux; 
les sentiments des 3 personnages vertueux et surtout de Phocion 
sont admirables, chacun d’eux est parfait dans son caractère. 
Agnonide est un scélérat odieux à exposer sur le théâtre. L’autheur 
se plaint encore du mauvais jeu des comédiens*. 


1 16 décembre 1688 (Mélèse 186). 4 cf. la Préface de 1715, reproduite 

2? entre le 16 décembre 1688 et le dans l'édition de 1739 (i.12): ‘J'ai tou- 
12 janvier 1689 (Lancaster C.F.r). jours imputé son mauvais sort à la 

3 Jes bienséances passent avant l’exac- pitoyable manière dont le personnage 
titude historique. le plus important fut représenté’. 
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[f.130] TIRIDATE, trag., vers, § actes, par Campistron, repr. pour 
Ie fois le. . 1 

Campistron copioit Racine; les imitateurs ne promettent pas du 
génie. Il sçavoit cependant attendrir et plaire, et malgré la foi- 
blesse de ses pièces, elles eürent pour la pluspart de grands succez, 
et surtout celle-cy. C’est l’histoire d’ Amnon, fils de David, et de sa 
sœur Thamar, qu’on a mis sous ces noms-cy?. Le caractère de 
Tiridate a certainement tout ce qu’il faut pour intéresser. On dira 
encore que c’est icy Phædre en culotte. 


1 12 février 1691 (Mélèse 193). de faire une tragédie sur ce sujet (. . .). 
? Préface (éd. 1739, ii.5): ‘Ce futen Voilà précisément le sujet de ma tra- 
lisant le second Livre des Rois, que  gédie. Le respect que nous devons aux 
l'amour d’Amnon, fils de David, pour Livres sacrés m’a empêché de le trai- 
sa sœur Thamar, m'inspira le dessein ter sous les noms qui me l’ont fourni’. 


[f.13 1] VIRGINIE, trag., vers, $ actes, par Campistron, repr. pour 
1 fois le. 

C’est la première pièce de cet ingénieux autheur; il la composa 
très jeune, et il prétend qu’elle eüt grand succez?. Ce sujet sent les 
classes, où l’on se remplit de l’histoire romaine plus qu’on ne la 
médite. Le sujet pouvoit abonder dans des détails politiques et 
historiques, icy il paroist stérile, et c’est tout ce qu’on peut faire 
que de fournir aux 5 actes par nombre de pourparlers entre les six 
personnages principaux, menaces, négotiations maladroittes. . . . 
Les caractères n’ont rien de marqué ny de suivi. Les vers sont plus 
polis que ceux de Pradon, et ne sentent en rien le gothique comme 
celuy-cy; il y a des chevilles et quelques hiatus par la rencontre 
des voyelles, et de dureté par celle des consonnes. 


1 12 février 1683. teur, pour une fois, se montre plus 
2 Préface (éd. 1739, 1.4): ‘Son succès, modeste que le marquis ne le laisse 
quoique médiocre, ne me donna pas entendre. 
lieu de me rebuter du théâtre’. L’au- 
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Théâtre de Champmeslé 


[f.134] LA COUPE ENCHANTEE, com. en 1 acte, en prose, aux Fran- 
çois, par Champmeslé; on la croyt de La Fontaine; représ. pour 
1'e fois environ en 17101. 

Cette pièce est tirée de 2 contes de La Fontaine, Les Oyes de 
frère Philippe? et La Couppe enchantée’. Elle est vivement écritte, 
amusante et intéressante si on ne sçavoit pas le sujet. On la joüe 
souvent. L'idée d’ Anselme de renoncer à toutte postérité pour se 
vanger des femmes est folle et seroit blasmable si elle étoit de Pin- 
vention de l’autheur. 


repose sur aucune preuve ou hypothèse 
valable (cf. la mise au point de P. Cla- 


116 juillet 1688. On a longtemps 
attribué à La Fontaine 5 comédies qu’il 


aurait fait jouer sous le nom de Champ- 
meslé: Ragotin, Le Florentin, La Coupe 
enchantée, Le Veau perdu et Je vous 


rac, éd. de la Pléiade, 1i.828-832). 
2 Contes, 111.1. 
3 Contes, 111.iv. 


prends sans vert. Cette attribution ne 


[f.135] DELIE, pastorale com., 5 actes, vers, par Champmeslé 
comédien, repr. pour la 1"° fois le . . . 16681. 

Champmeslé, autheur de cette pièce et de celles qui suivent, 
mourût subitement en 1701, en sortant d’un cabaret. Il avoit de la 
facilité à faire des vers. Cette pièce-cy eüt peu de succez, c’est 
assez le sort des pastorales sur notre théâtre. On voyt bien que 
cette pièce est le coup d’essay d’un autheur qui n’entend encore 
rien à la conduitte du théâtre; l'intrigue est si forcée qu’on la 
croyroit volontiers de ces pièces faittes pour une société parti- 
culière, et au-delà de cette sphoere on n’y trouve pas le mot pour 
rire. Les loüanges du feu Roy? y sont placées comme on a pû sous 
le nom d’un roy de Thrace qui recevoit un tribut de petites filles. 
Cela fut joüé devant le Roy. 


1 28 octobre 1667. Parf. Dict. l’attri- 

bue à Donneau de Visé. 
2 Là se fait admirer ce jeune et puis- 
[sant Roi, 


De qui le monde entier doit rece- 
[voir la Loi: 
Ce Roi charmant en paix, et redou- 
[table en guerre, 
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Dont le nom aujourd’huy fait seul Cet hommage à Louis xıv fut assez 

[trembler la terre, goûté pour mériter encore la citation 

Et pour qui vous voyez les Bergers dans les Anecdotes dramatiques (1.247). 
[diligents 
Courir avec ardeur, lorsqu'il passe 
en vos champs. . 


[f.136] LES FRAGMENTS DE MOLIERE, com., 2 a., pro., par Champ- 
meslé comédien, repr. pour la 1"° fois le . . . 16824. 

On ne comprend pas grand chose à toutte cette farce, quoy- 
qu’assez régulière pour l'intrigue; je veux dire qu’on n’entend pas 
sa dénomination, ny à propos de quoy on a été enlever des scènes 
touttes entières du Festin de Pierre de Molière; Vintrigue même en 
est prise. La scène de Silvestre est des Fourberies de Scapin. Il faut 
que ce soyt icy quelque impromptu pressé pour quelques festes, 
où les Comédiens François ont cousu comme ils ont pû des 
scènes?, comme font Zes Jtaliens. On peut dire que ce qu’il y a de 
bon comique est de Molière, et ce qu’il y a de plat est de l’autheur. 
C’est une grande nouveauté qu’une pièce en deux actes. 

1 30 septembre 1681 (Mélèse 173). mariage. . . . Finalement, on sonne le 

2 en partant de l’épisode paysan du tocsin pour ameuter le pays contre le 
Festin de Pierre, l'auteur a pris pour seigneur, qui est contraint d’aban- 
thème la tentative de séduction de Don donner Charlotte à Pierrot. Dans ce 


Juan sur Charlotte; il lui suppose deux genre, la pièce ne vaut ni Robin et 
rivaux, un père qui s'oppose au Marion, ni Attendez-moi sous l’orme. 


[f.137] LES GRISETTES ou CRISPIN CHEVALIER, COM., vers, I acte, 
par Champmeslé comédien, repr. pour la 1° fois le... 16731. 

L’idée de cette pièce est fort pillée des Précieuses ridicules de 
Molière, où des valets font Pamour aux demoiselles qui font les 
beaux esprits; quelle honte pour des précieuses! Il faut qu’un 
autheur ayt bien pénétré dans la bourgeoisie pour attraper ces 
avantures comiques, car cela paroist pris d’après nature, en chan- 
geant fort peu de choses. Nos comédiens pourroient rejoüer cette 
farce autant que bien d’autres; dès qu’ils ont un Crispin, on est sûr 
de faire rire. 

1 octobre 1671 (en 3 a.); 1673? (en 
1 a.). Mélèse 148. 
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[f.138] L'HEURE DU BERGER, pastorale, vers, 5 actes, par Champ- 
meslé comédien, repr. pour 1"° fois le . . . 1673+. 

Cette pièce a plusieurs scènes très joliment écrittes. La pastorale 
y est bien traittée et dans le bon goust d’églogue. Il y a aussy quel- 
que chose qui sent le théâtre gothique, c’est-à-dire d'avant Cor- 
neille. On est prévenû aujourd’huy contre toutte pastorale’, on y 
prévoyt l’ennuy sur l’annonce; cependant on en peut être quitte 
pour voire comme dans les tragédies une pure intrigue d’amour, 
intéressante et ménagée avec délicatesse. Le personnage de 
Corinne contraste bien avec les autres, qui sont touttes d’honnestes 
personnes. Il est difficil de bien représenter les pastorales, faute 
d’acteurs et d’actrices de jolie figure, et bons comédiens. 


1 fin 1672 (Mélèse 153). 2 le genre est mort, ou peu s’en faut, 
au XVIII? siècle, sauf à Opéra. 


[f.139] LE PARISIEN, com. fr., vers, $ actes, par Champmeslé 
comédien, repr. pour 1" fois le . . . février 16821. 

Cette pièce dans son commencement eüt 14? représentations; 
je lay vü rejoüer depuis sans succez®. Elle deüt sa réüssite d’abord 
à la singularité d’un rolle de femme tout italien qui étoit joüé avec 
beaucoup de grâces et de finesse par la femme de Molière, remariée 
à Guérin Datrichi®. Tout le comique de la pièce est trop bas, peu 
de sens dans l’invention et dans les propos, et beaucoup d’ordures. 
L’intrigue et le dénoüement sont dans le goust de Térence et de 
Molière, et semblables à ceux de L’Ætourdy et de L’ Andrienne. 
Les vers sont aisez, et le tout assez plaisant. Le pauvre Mr Jérosme 
est un personnage continuellement agité. 


17 février 1682 (Mélèse 174). tembre 1724, avant de disparaître du 
? 13 représentations. répertoire (Lancaster C.F.2). 
3 la pièce ne fut jouée que deux fois 4 Eustache-François Guérin, sieur 


à la Comédie-Française, les 6 et 7 sep-  d’Estriché. 


[f.140] LA RÜE SAINT-DENIS, com., 1 ac., prose, par Champmeslé 
comédien, repr. pour la 1"° fois le . . . 16821. 

Bonne farce, plaisante, très comique, mais nul trait de bon sens, 
l'imagination et la guayeté doivent faire le fond de ces petites 
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pièces. On y joüe plaisamment une grande quantité de bourgeois, 
et tels qu’ils sont pour la pluspart; Margot est une franche bêste. Il 
n'y a point damour dans cette pièce, tout l’intérest est dans ce 
qu'on appelle l’intérest, et même Damis, l’honneste homme de la 
pièce, n’agit que par intérest. C’est le grand nombre d’acteurs 
nécessaires qui empêche de la rejoüer?. 


1 17 juin 1682 (Mélèse 175). 2 de même que pour La Femme d’in- 
trigues, de Dancourt (cf. 49.293). 


Théâtre de Nivel de La Chaussée 


[£.142] AMOUR POUR AMOUR, de M. de La Chaussée, com. en vers 
libres, en 3 actes, 1 prolo., 1 divert., représ. pour la 1"° fois par les 
Com. François en janvier 17421. 

Cette pièce avoit été fort annoncée, et a eü peu de succez. Le 
public aime cependant l’autheur et sa muse vertueuse. Icy il a 
traitté l’amour avec toutte la vérité de la nature, mais nos François 
jugent sans écouter, et cecy veut être fort écouté pour être bien 
goûsté. Le prologue est celuy d’un autheur trop occupé de luy?. 
Rendons-luy la justice de dire qu’il cherche la première perfection 
en touttes choses et qu’il y avance. | 

116 février 1742 (Brenner 7560). spectateurs ou d’auteurs, ainsi que les 


2l’auteur s’y met lui-même en critiques. D’Argenson m'aime pas 
scène, et satirise certaines catégories de beaucoup les prologues. 


[f.144] L'ECOLE DES AMIS, com. fr., vers, 5 actes, par La Chaussée, 
repr. pour 1° fois le... février 1737. 

Voilà la 3° pièce de cet autheur académique: il faut convenir que 
La Chaussée s’est d’abord élevé à une morale sublime, fine et de 
bon goust, morale qui s’adresse plus à la cour et à la bonne com- 
pagnie qu’au reste du public, en un mot dans le goust du Misan- 
trope de Molière; c’est donc là le prédicateur de la cour. Avec cela, 
il versifie dans le goust de Rousseau; maïs il n’entend pas le théâtre, 
il a besoin de lire touttes nos pièces et d’étudier cette méchanique 
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théâtrale. Il invente froidement ses incidens et ses épisodes, et il 
n’est pas né pour le comique gay et naturel; il a besoin de se raval- 
ler à cette étude. 


2 alors que Marivaux, notamment, 
reste ‘bourgeois’. 


125 février 1737 (Brenner 7563). 


[f.145] L'ECOLE DES MERES, de La Chaussée, com. fr., § actes, en 
vers, repr. pour la 1"° fois le 27 avril 17441. 

La Chaussée, le peintre des mœurs, de la nature et de la sagesse, 
fait de grands progrez dans son genre, non qu’il corrige les 
hommes de son tems?, mais ses sermons le mériteroient davantage. 
Excellent poëte, versificateur aisé et naturel, il rime comme La 
Fontaine et grossit son contemporain comme Molière. Ce sujet-cy 
est touchant, on s’y attendrit beaucoup sur Marianne; la recon- 
noissance fait verser des larmes’; ce sont de beaux maistres que 
des personnages si agréables et ne se montrant que vertueux. 
M. Argant est l’honneste homme de la pièce, le plus sage père de 
famille, et le modèle à choisir. 


1 Brenner 7564. 

? d’Argenson ne croit guère à la 
vertu corrective de la comédie, sauf 
dans certains cas, comme celui des 
Précieuses ridicules de Molière (cf. 
50.149). 


3 le cœur du marquis s’attendrit tou- 
jours à ce genre de dénouement, quand 
il est traité avec sensibilité, comme c’est 
le cas ici; au contraire, il n’aime pas les 
‘dénouements à la Térence’, qui man- 
quent de chaleur et ne constituent 


qu’un procédé (cf. pp.92-94). 


[f.147] LA FAUSSE ANTIPATIE, com. fr., vers, 3 ac., 1 prolo., par 
M. de La Chaussée, autheur de l’ Æpitre à Clio, repr. pour la 1" fois 
le... septembre 1733!. 

Essay d’un autheur qui a beaucoup d’esprit et de facilité à écrire 
de jolies choses; il a plus le ton du théâtre qu’il n’en connoist 
encore les rubriques. Ce sujet est touchant et honneste, mais trop 
peu vraysemblable?. Le public a dû encourager l’autheur par le 
succez; il est vray que je n’ay point vû de pièce mieux joüée, et 
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d’un jeu plus fin, soit habileté de nos comédiens, soit que Pau- 
theur y donnâst lieu. 


12 octobre 1733 (Brenner 7566). Duchemin, Armand, mlles Dufresne, 
? c’est le principal reproche fait à la Lamotte et Quinault. Mile Gaussin 
pièce par les critiques du temps. prit le rôle de Silvie-Léonore le 27 


3 les rôles furent créés par Dufresne, février 1734. 


[f.148] LA CRITIQUE DE LA FAUSSE ANTIPATHIE, com. fr., vers, 
1 acte, par M. de La Chaussée, autheur de la comédie critiquée, 
repr. pour 1"° fois... 17341. 

La Fausse Antipatie ayant très bien réüssy, l’autheur en a donné 
luy-même la critique, à l’imitation de plusieurs célèbres autheurs. 
On doit avoir une médiocre obligation à ceux qui en usent ainsy 
même avec bonne foy; ils se sont remplis des conseils de leurs 
amis, et croyent faire merveille en disant un mal médiocre de leur 
pièce pour livrer le reste à l’admiration?. 

Cette critique est fine et spirituelle; la dernière scène, où paroîst 
le Dénoüement mérite d’entrer dans tout traitté de la comédie 
qu’on donnera jamais dans une Poëtique complette si on en fait. 

1 11 mars 1734 (Brenner 7561). 3 le Dénouement, personnifié, raille 

2 d'Argenson n’aime pas ce genre; lui-même les procédés routiniers qui lui 


cf. La Critique de l Ecole des femmes permettent de terminer, ou de prévenir, 
(50.119). Tinévitable ennui des spectateurs’. 


[f.149] LA GOUVERNANTE, de La Chaussée, comédie en ÿ actes en 
vers, repr. pour la 1'° fois le . . . janvier 1747. 

Cette pièce a plû universellement à Paris; dans un siècle où la 
tendresse? et la saine morale sont si mal pratiquées, et où la bonne 
compagnie est si rare, on en aime cependant les tableaux. Le sieur 
de La Chaussée n’a peint que ces objets sacrés et a mérité beau- 
coup d’estime. Dans ses pièces précédentes, il n’a exposé que les 
nœuds de lamour conjugale, époux broüillez ou divisez; leur 
réünion a fait les dénoüements; icy le roman est plus propre au 
théâtre. La pièce est bien écritte et les maximes sont admirables. 

1 18 janvier 1747 (Brenner 7567). usage de son cœur’ (cité dans Sainte- 


2 Mémoires: ‘. . .je ne vois plus, sur-  Beuve 11, p.128). 
tout dans notre jeunesse, qu’on fasse 
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[151] MAXIMIEN, trag., vers, $ actes, par M. de La Chaussée, 
repr. pour 1° fois le... février 1738. 

La Chaussée a d’abord donné cette pièce en dissimulant adroi- 
tement qu’il en étoit l’autheur’; c’étoit son coup d’essay en tra- 
gique, et certainement il s’y est d’abord montré maistre, surtout 
en conduitte. La pluspart des vers sont lâches et communs; quel- 
ques-uns ont des pensées gigantesques. Il a pris toutte l'invention 


du Maximian de Tho. Corneille. 


1 28 février 1738 (Brenner 7569). 3 cf. 49.227. Les critiques en général 
2on soupçonna l’abbé Le Blanc, concluent à Pinfériorité de la pièce de 
auteur d’Aben-Saïd; La Chaussée ne se La Chaussée. 
fit connaître qu’à la 10° représentation. 


[f.152] MELANIDE, de La Chaussée, comédie en vers en 5 actes, 
représ. pour la 1° fois en may 17411. 

L’autheur plaist par la vertu et le devoir qu’il fait toujours 
triomfer dans ses pièces, quoyque dans un siècle où l’un et l’autre 
ne soyent guerre en règne. Cette pièce-cy est bien conduitte. Za 
Chaussée n’a pas été longtems sans apprendre parfaitement à con- 
duire les romans et les intrigues de théâtre’. La demoiselle Gaussin 
surtout, qui fait Mélanide, a été au cœur par sa figure et par sa 
voix. On a critiqué La Chaussée de ce que touttes ses pièces ne 
roulloient que sur des intrigues de ménage, et qu’il n’introduisoit 
lamour que selon les comandemens de Dieu, en mariage seu- 
lement. 


1 12 mai 1741 (Brenner 7570). 2 cf. ci-dessus, 49.144. 


[f.154] LE PROEJUGÉ A LA MODE, com., vers, § ac., par M. de La 
Chaussée, repr. pour 1° fois le 3 février 1735. 

Je viens de la première représentation de cette pièce; on l’a beau- 
coup applaudy: il pouvoit y avoir des gagistes?. L’autheur est 
aimé, c'est bien fait de l’encourager, il écrit du bon ton. C’est un 
La Fontaine pour la versification et les images; mais le sujet est 
sans jugement, et on y voyt souvent l’homme d’esprit vivant en 
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mauvaise compagnie’. Je doute que le succez continüe à cette 
pièce; je m'y suis ennuyé malgré les beautez de détail. 


1 Brenner 7573. 
2 Dict. Ac. (i.738b): ‘s.m. Celui qui 
est gagé de quelqu’un pour rendre cer- 


cipent à lélaboration des spectacles; 
par extension, il se dit malignement des 
‘amis’, invités ou payés, que les auteurs 


tains services, sans être son domes- 
tique. I! est gagiste des comédiens’. Le 
terme s'applique, comme le montre 
l’exemple du Dictionnaire de P Acadé- 
mie, aux artistes engagés temporaire- 
ment, ainsi qu'aux artisans qui parti- 


chargent de soutenir leurs pièces lors 
des premières représentations. 

3 d’Argenson loue pourtant l’auteur 
de peindre la ‘bonne compagnie? (cf. 
144 et 149). 


[f.155] LE RIVAL DE LUY-MESME!, par La Chaussée, com. fr., vers 
libres, 1 acte, un prologue, deux divertissements, repr. pour 
r'e fois le 20 avril 1746. 

L’autheur, qui n’a travaillé que pour la vertu, et n’a souvent 
exposé que des intrigues de ménage, a voulu icy faire une pièce 
d’intrigue et damour non conjugale; il a mal réüssi à feindre un 
petit-maistre, il l’a fait sans grâces. Véritablement il y a à critiquer 
dans cette pièce, il falloit ne la pas faire ou luy donner plus d’éten- 
düe. Comment comprendre qu’une passion si grande, si obstinée, 
qui subsiste malgré l'opinion de la mort de son amant, se détruise 
en si peu de tems qu’une scène qui donne à connoistre un caractère 
faux dès que l’objet regretté se présente en personne, et qu’un 
amour rebutté jusque là se couronne avec la même promptitude 
par quelques réflexions sur le bon caractère du nouvel amour?. 


au nom de Varseüil, la figure y est 
comptée pour rien; il faut concevoir 


1 La Fête interrompue ou Le Rival de 
lui-même (Brenner 7577). 


2 fin de l’extrait (f.156 v°): ‘Ainsy 
Pamour héroïque d’Emilie se trouve 
n'avoir appartenu qu’au caractère et 


que cecy est tout à fait métaphysique 
et que Platon se seroit fort diverti à 
cette comédie’. 


Théâtre de Pierre Corneille 


[f.158] AGESILAS, trag. fr., vers libres, 5 ac., par P. Corneille, repr. 


pour la r'° fois le... 


Il n’y a plus d'examen à ces dernières pièces du grand Corneille, 
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mais bien une préface où ce grand autheur, devenû alors bien 
médiocre par l’âge?, se félicite d’avoir traitté ce sujet-cy dans un 
goust nouveau; je croys que c’est de ses vers irréguliers’ dont il 
parle, et à quelques pensées près, ils sont bien plats ces vers. 
Racine brillant alors par le tendre qu’il avoit si délicatement 
approfondi, Corneille voulut icy donner dans le tendre, mais il y 
étoit grotesque le bonhomme. Quel galimathias que cette pièce, 
quel peu d’intérest! 


125 février 1666 (Mélèse 129). 

2 d’Argenson médite souvent sur la 
vieillesse des auteurs, synonyme, à ses 
yeux, de déclin et même de radotage. 
Le cas de Corneille, sur ce point, est 
particulièrement intéressant; cf. aussi 
notamment les Notices sur Destouches 
(341 et 348), sur J. B. Rousseau 
(p.403), sur Fuzelier (p.476), etc. 


3 ‘La manière dont je lai traitée n’a 
point d'exemple parmi nos Français, ni 
dans ces précieux restes de l’antiquité 
qui sont venus jusqu’à nous . . .” (Au 
lecteur). Cf. Voltaire, Commentaire 
(M.xxx11.265 ): ‘La tragédie d’Agésilas 
est à la vérité très froide, et aussi mal 
écrite que mal conduite’. 


[f.159] ATTILA, trag., vers, § actes, par P. Corneille, repr. pour 
1"° fois en 16671. | 

On a tant parlé de la vieillesse de Corneille — mais après Ættila, 
hola! —, on prétend touttesfois y trouver toujours des beautez, et 
retrouver les traces admirables du grand homme. Pour moy, je n’y 
trouve rien, seulement quelques traits politiques déplacez, des 
grâces tournées en grimaces, quelques vers heureux par habitude 
de sçavoir serrer sa pensée; mais, en récompense, le gothique et le 
vieux langage, la phrase inversée à la latine; tous ces deffauts 
accrûs par l’âge? et rendus plus ridicules et plus déplacez. 


1 4 mars 1667 (Mélèse 131). 

2 cf. la Notice précédente et le Com- 
mentaire de Voltaire (M.xxx11.267): 
‘La dureté et la sécheresse de l’expres- 


sion sont assez communément le par- 
tage de la vieillesse; il arrive alors à 
notre esprit ce qui arrive à nos fibres’. 


[160] ANDROMEDE, trag. en machines, 1 prolo., divertissements, 
vers, 5 ac., par P. Corneille, repr. pour 1" fois le. . 4 

C’est un sujet d'opéra? que l’autheur donna ainsy pour quelques 
festes de la cour; cela eüt la grâce de la nouveauté, et au fond ce fut 
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une médiocre nouveauté. Corneille étoit fait pour le raisonnable, il 
raisonnoit et ne sentoit guerre‘; ainsy le merveilleux de ce sujet 
ne devint guerre intéressant entre ses mains. Tout ce qui n’est pas 
raisonné me paroîst icy bassement écrit; le nœud est dénoué au 
4° acte; la pièce a plusieurs autres irrégularitez où l'examen qui est 
à la fin ne daigne pas entrer. 


1 début 1650 (Mélèse 175). 

? Andromède était un si beau sujet 
d’opéra que, trente-deux ans après 
Corneille, Quinault le traita sous le 
titre de Persée et Andromède. 


3 cf. Voltaire, Commentaire (M.xxx1. 
202): ‘Corneille raisonnait plus qu’il ne 
sentait, au lieu que Racine sentait plus 
qu’il ne raisonnait; et au théâtre il faut 
sentir’. 


[f.161] LE CID, trag., vers, $ ac., par P. Corneille, représ. pour la 
1" fois environ en 16361. 

S’il y a eü une pièce critiquée avec soin, on sçayt que c’est celle- 
cy?, et combien le cardinal de Richelieu voulut de mal à ses succez. 
On y remarqua en effect plusieurs fautes de bon sens dans le sujet; 
et Scudéry y critiqua plusieurs choses dans les traits les plus admi- 
rez. Pourquoy traitter toujours d’assasin un jeune homme qui 
s’est bien battu, et pourquoy en poursuivre la vengeance avec 
tant d’ardeur? A la fin de la pièce, on laisse Chimène dans la dispo- 
sition d’épouser son amant Rodrigue: cet heureux dénoüement 
pour les 2 amants peut-il être pallié par aucune chose, quelque 
soin que l’autheur en ayt pris? Qu’y a-t-il de plus contre les 
bonnes mœurs que d’épouser jamais le meurtrier (et non l’assasin) 
de son père? 

En dernier lieu, Rousseau a racomodé quelque chose dans cette 
pièces; il a retranché le rôlle de D* Urraqua, infante de Castille, qui 
paroissoit superflu“. C’est ainsy que je l’ay vû représenter aujour- 
d’huy 27 may 17315. 
taire n’en discute que des points de 


1 janvier 1637. 
détail. 


2 au XVIII? siècle, on continue à con- 


sidérer les Sentiments de l’Académie 
sur le Cid comme un modèle de la cri- 
tique littéraire. Dans ses Remarques sur 
les Sentiments de l Académie Française 


sur Le Cid (M.xxx1,252-266), Vol- 


3 le racomodage de J. B. Rousseau 
parut dans les Pièces dramatiques 
(Amsterdam 1734); le recueil contient 
aussi des arrangements de Don Japhet 
d’ Arménie, de Scarron, de la Mariane 
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de Tristan et du Florentin de Champ- 
meslé. 
4 » P = LA Là 1 d ti jan 
cest lavis général des contem 
porains; cf. Voltaire, Commentaire 
(M.xxx1.239): ‘Pour toutes ces scènes 


de l’infante, on convient unanimement 
de leur inutilité insipide . . >? 

5 la pièce fut jouée ce jour-là, avec 
Le Baron de la Crasse, devant 399 
spectateurs. 


[f.162] CINNA, trag., vers, § ac., par Pierre Corneille, repr. pour 
re fois le . . 1. Cette pièce est nommée par quelques-uns ‘ou La 
Clémence d’ Auguste”. 

C’est, selon moy et bien d’autres, la plus belle pièce de Corneille 
et par conséquent du théâtre. Quel génie et quel art il faut pour 
rendre dignement un beau sujet, simple dans son action, dont le 
but est la vertu pûre, sans le secours des événements ny des catas- 
trofes: rien que de naturel et de vraysemblable. Style magnifique 
et soutenû. Qui eût vû l’action se passer à la cour d’ Auguste n’eût 
rien vû de plus que dans une belle représentation de cette pièce. 


1 été 1642, d’après l’étude récente de 
M. R. Pintard (‘Autour de Cinna et de 
Polyeucte, R.H.L.F., 1964, iii.377- 
413). 

2 Je titre complet de la pièce est bien 
Cinna ou La Clémence d’ Auguste; c’est 
la dernière des pièces de Corneille dont 
le titre ait été accompagné d’un sous- 
titre. 


3 extrait (f.162 v°): ‘Rien de plus 
beau en françois que le discours d’Au- 
guste à Cinna quand il luy apprend qu’il 
est découvert (...); on lira toujours 
avec admiration l’usage que Corneille 
a fait de ce beau trait d’histoire, qui ne 
peut s’être plus dignement passé en 
effect qu’il est traitté et représenté dans 
cette pièce’. 


[f.163] CLITANDRE, trag., vers, 5 ac., par P. Corneille, repr. pour 
1101516222 

Le sujet est impliqué, romanesque, épisodique et peu intéres- 
sant’. 

Il y a beaucoup d’action et trop, des chasses, du tonnere, des 
assasinats, combats, prisons, un œil crevé. . . . Tout cela est bien 
bizarre; la scène change à tous moments, vous voyez le héros en 
prison, Rosidor dans son lit, des forests, des cavernes, la cour, etc. 
Le roy et le prince ne sont que confidents. Clitandre, le héros de la 
pièce, y est toujours très malheureux, et finit par épouser une créa- 
ture exécrable, et qui est affolée d’un autre. Malgré cela, cette pièce 
réüssissoit beaucoup alors, où Corneille eüt par proportion de plus 
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grands succez dans ses comédies que dans ses tragédies. Le style 
est plus haut, et les étincelles d’esprit commencent à frapper. 


1 trag. com., 1630-1631. ? note ajoutée en tête du texte. 


[f.164] LA CONQUÊSTE DE LA TOISON D’OR, trag. en machines, vers, 
5 ac., 1 prolo., divertissements, par P. Corneille, repr. pour la 
1" fois en 1660!, lors du mariage de Louis xrv. 

Ces espèces d’opéras en récit étoient requis souvent pendant la 
magnifique galanterie de Louis 14. Corneille se tira assez bien de 
cecy. Le sujet est abondant pour le spectacle, l’intérest ne peut y 
être, cela n’est supportable qu’en gros; en détail, ce qu’il y a d’in- 
vention n’a pas grand sel, les caractères des personnages sont 
odieux ou plats. La pièce est bien écritte, et Corneille ne parle 
mieux tendresse en aucune pièce. 


1 novembre 1660. 


[f.165] LA GALERIE DU PALAIS, com., vers, $ ac., par P. Corneille, 
repe pour la r fois le. . 1 

C’étoit alors une grande régularité pour l’unité de tems de faire 
passer les $ actes en 5 jours, 1 acte par jour. Corneille s’en vante?, 
ainsy que d’avoir hazardé de substituer une suivante à l’usage des 
nourrices qui faisoient alors les confidentes®. La pièce est des moins 
bien écrittes de ce grand homme; le sujet, mal tissû, n’est cepen- 
dant pas sans intérests. On inventoit donc alors de petits romans 
françois presque semblables les uns aux autres, et sans caractères 
ny morale; on amusoit le public par une intrigue amoureuse et 
misérable, par quelques manèges de coquetterie bourgeoise. Quel 
chemin a fait la comédie depuis ce tems-là jusques à Molière! 

1 1632. 3 ‘Le personnage de nourrice, qui est 

2 Corneille ne s’en vante pas; il se de la vieille comédie, et que le manque 
borne à le signaler: ‘Quant à la durée de  d’actrices sur nos théâtres y avait con- 
cette pièce, elle est dans le même ordre servé jusqu'alors, afin qu’un homme le 
que la précédente [La Veuve], cest- püt représenter sous le masque, se 


à-dire dans cinq jours consécutifs” trouve ici métamorphosé en celui de 


(Examen, éd. Pléiade, 1.383). suivante, qu’une femme représente sur 
son visage” (ibid., p.383). 
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[f.166] HERACLIUS, EMPEREUR D'ORIENT, trag., vers, ý ac., par 
P. Corneille, repr. pour 1"° fois le. . . 

Ce sujet est presque tout d’invention, l’histoire n’y fournit que 
des noms et le gros des événements; mais l’autheur inventa tous 
ces détours de l'intrigue, qui intéressent si fort qu’il n’y a pas de 
pièce où le cœur et l’esprit soient plus attachés?. Il n’y en a pas 
aussy où l'utilité de l’argument se fasse sentir davantage, car à 
peine sçayt-on bien le sujet après l’avoir vû représenter, tant ces 
trocs et ces changes y sont impliqués’. Le rolle d’Exupère devroit 
être corrigé en plusieurs choses. 


1 décembre 1646-janvier 1647. raclius est restée proverbiale. On 


2‘Le fond d’Héraclius est noble, 
théâtral, attachant’ (Voltaire, Com- 
mentaire, M.XXXI1.3). 

3 la complication de l’intrigue d’ Hé- 


racontait que ‘Corneille, assistant à la 
reprise de cet ouvrage, quelques années 
après qu’il Peut composé, n’y entendit 
rien’ (Anecdotes, i.422). 


[f.167] HORACE, trag. fr. par P. Corneille, vers, 5 actes, repr. pour 
lenfatoisenee 

C’est une des premières? bonnes pièces de ce grand poëte. On 
y blasme la multiplicité des dangers du héros, qui, après avoir 
vaincû, court encore risque du suplice’. Il y a bien des scènes inu- 
tiles, à peine le 5° acte ne l’est-il pas tout à fait; il y a un playdoyer, 


fort beau si vous voulez, mais dont on se passeroit bient. 


1 1640, avant le 9 mars. 

2 première rédaction, biffée: ‘c’est 
une des trois ou quatre bonnes pièces de 
ce grand poëte’. 


4 “Tout ce cinquième acte est encore 
une des causes du peu de satisfaction 
que laisse cette tragédie: il est tout en 
plaidoyers’ (ibid., éd. Pléiade, 1.835). 


3 cf. l’Examen, où Corneille con- 
damne lui-même la ‘duplicité de péril’ 
dans sa pièce. 


[f.168] L'ILLUSION, com., vers, 5 ac., par P. Corneille, repr. pour 
1101 le 

Je croys que quand on l’a joüé depuis, on Pa intitulé Z’/{usion 
comique. C’est un avis à donner aux comédiens que de rejoüer 
cette pièce’; il y a du comique, et même des intéressants; elle 
paroistroit fort amusante. Le rolle du capitan joüé par Poisson 
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divertiroit; Lise est un joly caractère. Corneille ne remarque pas 
absolument bien dans l'examen quand il dit que l’on ne sçayt ce 
que deviennent les principaux acteurs: on se doute bien que Cin- 


dor et Zsabelle, le geôlier et Lise sont mariez, ou autant vaut. 


1 1635-1636. : 

? c’est l'inverse: la pièce ne s’intitule 
L’ Illusion que depuis 1660; le titre de 
la première édition (1639) est bien 
L’ Illusion comique. 

3 le succès de Z’/{lusion comique ne 
survécut pas à la vieillesse de Corneille; 
depuis 1680, les registres de la Comé- 


représentation de cette pièce, qui ne 
sera reprise qu’en 1861 et véritable- 
ment redécouverte que de notre temps. 
Il faut louer ici la clairvoyance du mar- 
quis, qui s'attache pourtant plus au 
comique de la pièce qu’à son caractère 
fantastique, assez déroutant pour un 
homme de son siècle. 


die-Française ne mentionnent aucune 


[f.169] MEDEE, trag., vers, $ ac., par P. Corneille, repr. pour : 
rois le. 2 

Corneille fit connoistre son élévation par cette première tra- 
gédie; elle est pleine de magnifiques morceaux qu’il avoit 
emprunté de Sénecque. Il y a bien des fautes; une de celles que je 
blasme davantage est d’avoir fait /ason tenté de l’idée de tüer luy- 
mêsme ses enfans par vengeance, ce qui le rend plus odieux que 
Médée. Longepierre a traitté depuis ce sujet’, et a trop coppié 
Corneille, quoyqu'’il ait émondé et adoucy bien des choses. On ne 
joüe plus cette pièce. 

2 dans sa Médée, 13 février 1694 (cf. 
52.59). 


1 fin 1634-début 1635. 


[f.170] MELITE, com., vers, § ac., par P. Corneille, repr. pour 
Taole ha 

Voyez dans l’examen de cette pièce et dans la vie du grand Cor- 
neille à quelle occasion il fit Mélite, ses succez, ce qu’on y admira, 
ses suittes prodigieuses; et en effect, comme il le dit, il a oublié une 
partie des deffauts de vraysemblance du sujet: les trois quards du 
sujet sont blasmables et hors du naturel; de pareilles représenta- 
tions devoient être bien ennuyeuses. On ne voyt que peu d’étin- 
celles de bonne poësie, mais on en voyt d’esprit et de lumières. 


1 1630. 
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[f.r71] LE MENTEUR, com., vers, s ac., par P. Corneille, repr. pour 
tOiSJenRre 

C’est la seule des comédies de Corneille qu’on rejoüe encore et 
souvent’: les traits du menteur ont toujours amusé. C’est cependant 
un grand deffaut de luy avoir fait un double caractère, d’incons- 
tance et de frivole comme de #menterie. A la fin de l'intrigue, il 
devoit tout perdre, comme dans Ze Joüeur de Renard, au lieu 
qu’icy Dorante est bien et avantageusement marié. Il y a nombre 
de deffauts dans toutte l'intrigue, qui est trop meslée de petites 
scènes de nuit, d’une longue méprise et d’un guiproquo aussy aisé 
à éclaircir sans s’entêster de nommer une personne qu’on aime 
d’un autre nom que du sien. Au reste il y a bien de l’esprit dans le 
détail du style. 


1 début 1644 (cf. R. Pintard, ‘Autour 
de Cinna et de Polyeucte’, R.H.L.F., 


1964, iii.389). 


? la pièce est, en effet, jouée régulière- 
ment, mais n’attire que de médiocres 
affuences. 

3 cf. Voltaire, Commentaire (M.xxx1. 


498-499). 


[f.172] LA SUITTE DU MENTEUR, com., vers, 5 ac., par P. Corneille, 
CEPE Dour oise 

Cette pièce eüt aussy peu de succez que Le Menteur en eüt beau- 
coup. Íl est aisé de faire des sujets en détruisant les premiers. Pour- 
quoy l’autheur veut-il qu’on croye que Dorante n’épousa point 
Lucrèce, qu’il emporta la dotte, que son père l’épousa au lieu de 
luy, qu’il mourrût peu après? Ce sujet est, dit-il, tiré de l’espagnol. 
Il critique à propos les bouffoneries de Cliton et de Lise, qui sont 
encore plus mauvaises qu’il ne dit?. 


1 fin 1644-début 1645. 

?‘L’original espagnol est de Lope 
de Vegue sans contredit, et a ce défaut 
que ce n’est que le valet qui fait rire, au 
lieu qu’en l’autre les principaux agré- 
ments sont dans la bouche du maître. 
L'on a pu voir par les divers succès 
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quelle différence il y a entre les raille- 
ries spirituelles d’un honnête homme 
de bonne humeur, et les bouffonneries 
froides d’un plaisant à gages’ (Examen, 
éd. Pléiade, i.1203). La pièce dont 
s'inspire Corneille est intitulée Amar 
sin saber a quien. 
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[173] NICOMEDE, trag., vers, $ ac., par P. Corneille, repr. pour 
la re fois le. 2 

Corneille assure que c’est une de ses pièces qu’il chérisse le plus, 
et ce n’est pas sans raison. Les acteurs y parlent avec une élévation 
et une force presque divine. On peut dire cependant que les 
Romains y paroissent trop dénuez de vertu: qui ne les connois- 
troit que par cette pièce les croyroit des tyrans sans aucuns mérites 
et toutte la vertu du costé de ces barbares asiatiques. La conversion 
subite d’Arsinoé, le retour de Prusias et de ambassadeur si dis- 
gracieux à celuy-cy pour être témoin du triomfe de Wicomède ont 
été assez critiquez, et sont excusez dans l’examen. 


1 fin 1650-début 1651. 


[f.174] @DIPE, trag., vers, $ ac., par P. Corneille, repr. pour la 
1° fois environ en 1660!. 

Ce sujet est fameux, non seulement dans la fable, mais aussy 
dans les anciens autheurs tragiques. Corneille y a changé beau- 
coup de choses, et depuis luy Voltaire encore davantage’, et on ne 
balancera pas à donner l’avantage à l’autheur moderne. Corneille 
étoit sur le retour quand il fit cette pièce; c’est cependant la plus 
supportable qu’ayt produit cette décadence’; il y a un morceau 
justement célèbre sur le système de la liberté et de la prévision 
divinet. On a rejoüé cette pièce en 17185. 


1 24 janvier 1659. 

2 PÆ dipe de Voltaire fut joué pour 
la première fois le 18 novembre 1718; la 
pièce n’est pas analysée dans les Notices. 

8 cf. 49.158, note 2. 

4 acte III, sc. V, Thésée: 

“Quoi? la nécessité des vertus et des 
[vices 
D'un astre impérieux doit suivres les 
[caprices, 
Et Delphes, malgré nous, conduit nos 
factions 
Au plus bizarre effet de ses prédictions? 
L’âme est dont toute esclave . . ? 


Cf. la note de Voltaire (Commentaire, 
M.xxx11.165): “Ce morceau contribua 
beaucoup au succès de la pièce. Les 
disputes sur le libre arbitre agitaient 
alors les esprits. Cette tirade de Thésée, 
belle par elle-même, acquit un nouveau 
prix par les querelles du temps, et plus 
d’un amateur la sait encore par cœur’. 

513 et 15 mai, sans grand succès; 
cette reprise fut la dernière du vivant 
du marquis. 
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[175] OTHON, trag., vers, § ac., par P. Corneille, repr. pour 
EG Eod 

Il n’y a d’action absolument qu’à la fin, et il y en a trop alors; 
tout le reste n’est qu’intrigue de cabinet, mariages projettez et 
rompus, implications de nœuds et d’intérests. On a reproché 
tout cela à Corneille, contre la vieillesse de qui on étoit déjà trop 
prévenàû alors. Cependant quelle admirable conduitte, que d’es- 
prit et de justesse dans tous ces ambarras! quel autheur s’en fût 
jamais tiré, et que fait-on aujourd’huy qui mérite mieux d’être vû 
sur le théâtre que cette pièce, si nous avions encore des acteurs?” 


131 juillet 1664 (Mélèse 125). 3 après la retraite de Baron et la mort 


2 ‘Avouons que cette tragédie n’est 
qu’un arrangement de famille, on ne 
s’y intéresse pour personne’ (Voltaire, 


d’Adrienne Lecouvreur, il n’y a plus, 
pense le marquis, de grands acteurs 
tragiques à la Comédie-Française; les 


Comédiens Français n’excellent que 
dans le comiques; cf. f.183. 


Commentaire, M.XXXII.247). 


[f.176] PERTHARITE, ROY DES LOMBARDS, trag., § ac., Vers, par 
P. Corneille, repres pour la 1° fois. . .1 

Cette pièce fut sifflée’; on ne comprend pas comment un si grand 
autheur, qui avoit déjà fait de si grandes choses, fit alors une pièce 
aussy semblable à ses comencements®. Les sentiments des 2 femmes 
tiennent du dogue; sans cesse on chante poüille au pauvre Gri- 
moald, et on le traitte de tyran, quoyqu’il soit généreux. Pertharite, 


le mary retrouvé, se montre mal à propos. 


1 fin 1651. 

2‘Le peu de succès de cette pièce 
dégoûta Corneille de travailler pour le 
théâtre, et dans son chagrin, il traduisit 
en vers l’/mitation de Jésus-Christ; 
mais ce dernier ouvrage n’étoit point 
achevé, qu’il se rengagea dans la car- 


rière dramatique, et le succès d’Œdipe 
le consola de la chûte de Pertharite, où 
l’on avoit été indigné de voir un mari 
racheter sa femme en cédant un 
royaume” (Anecdotes, ii.52). 

3 même étonnement chez Voltaire 
(Commentaire, M.XXXI1.143). 


[f.177] LA PLACE ROYALE, com., vers, 5 ac., par P. Corneille, repr. 


pour 1 {fois le." 


Mauvaise pièce sans vraysemblance, mais touchante; Angélique 
tire les larmes des yeux, elle est bonne, tendre et sans fiel, ce seroit 
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bien domage qu'il existât une fille aussy malheureuse; Zidor est 
un fol à étouffer. Tout est imparfait dans la pièce et contre les 
règles, les amants épisodiques se marient subitement, et ceux du 
nœud et de l’action principale finissent malheureusement. On 
passe souvent de la Place Royale à un cabinet®. La dénomination, 


à l’égard du titre, est aussy une irrégularité. 


21022. 

?le poème ‘finit assez mal par un 
mariage de deux personnes épiso- 
diques, qui ne tiennent que le second 
rang dans la pièce’ (Examen, éd. 
Pléiade, 1.5 46). 

3 ‘malgré cet abus, introduit par la 
nécessité et légitimé par l’usage, de 
faire dire dans la rue à nos amantes de 
comédie ce que vraisemblablement 
elles diraient dans leur chambre, je n’ai 
osé y placer Angélique durant la 


réflexion douloureuse qu’elle fait sur la 
promptitude et l’imprudence de ses 
ressentiments, qui la font consentir à 
épouser l’objet de sa haine: j’ai mieux 
aimé rompre la liaison des scènes, et 
l’unité de lieu, qui se trouve assez 
exacte en ce poème à cela près, afin de la 
faire soupirer dans son cabinet avec 
plus de bienséance pour elle, et plus de 
sûreté pour l'entretien d’Alidor’ (zb:d., 
p.546). 


[f.178] POLYEUCTE MARTYR, trag. chrétienne, vers, § ac., par 
P. Corneille, repr. pour 1° fois le. . .1 

Corneille est pour ainsy dire l’inventeur du sujet, vû le peu qu’il 
en a pris dans l’histoire ecclésiastique. On voyt par là combien il 
étoit sublime dans l'invention des sujets ainsy que des pensées. 
Est-il pièce plus attendrissante que celle-cy, est-il un plus beau 
sermon? On y pleure, on s’y plaist et on s’y édiffie’. On la joüera 
éternellement. Je critiquerois que Polyeucte vante trop son amour 
pour Pauline, et luy en marque trop peu par ses discours, indé- 


pendament de son obéissance à la grâce. 


1 fin 1642-début 1643, d’après R. Pin- 
tard (‘Autour de CinnaetdePolyeucte’, 
R.H.L.F., 1964, ii.389). 

2 cette opinion confirme l'attache- 
ment d’un grand nombre de specta- 
teurs du xvin? siècle pour la pièce. 
Quoi qu’on en ait dit, le public n’a pas 
pour Polyeucte les yeux de Voltaire, 
qui le considère comme un dévot fana- 


tique; l’œuvre de Corneille fait figure 
de tragédie sacrée, comme Afhalie, et à 
ce titre elle est jouée longtemps le jour 
de la clôture des théâtres, avant l’in- 
terruption de Pâques, et avant ou après 
Noël. Le marquis considère aussi le 
Don Juan de Molière comme une pièce 
édifiante (cf. 50.135). 
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[f.179] POMPEE, trag., vers, 5 ac., par P. Corneille, repr. pour 
lose mt 

On l'affiche depuis longtems sous le titre de La Mort de Pom- 
pée. Il est toujours bien extraordinaire qu’on ne voye point dans 
une pièce le héros dont elle porte le nom; il est vray que sa mort 
est la cause de tout; il s’ensuivroit de là qu’il faudroit appeller 
Polyeucte La Mort de Jésus-Christ. Le personnage de Cornélie est 
admirable; le mauvais de Prolomée est bien sauvé. Il n’y a pas de 
pièce de Corneille plus pompeusement écrite; il avoüe d’avoir eü 
beaucoup à piller dans Zucain*; la poësie qui est de luy est sur- 
prenante, il y a des tirades où chaque vers est pensée, et quelles 
pensées, quel sublime! cela est surnaturel. 


1 décembre 1642-février 1643. 

2 c’est le titre exact. 

3 “Jl y a quelque chose d’extraordi- 
naire dans le titre de ce poême, qui 
porte le nom d’un héros qui n’y parle 
point; mais il ne laisse point d’en être, 
en quelque sorte, le principal acteur, 
puisque sa mort est la cause unique de 
tout ce qui s’y passe” (Examen, éd. 
Pléiade, i.1047). 


4 “Pour le style, il est plus élevé en ce 
poème qu’en aucun des miens, et ce 
sont, sans contredit, les vers les plus 
pompeux que j'aie faits. La gloire n’en 
est pas toute à moi; j'ai traduit de 
Lucain tout ce que j'y ai trouvé de 
propre à mon sujet . . .” (1b:d.). Cette 
‘pompe’ est condamnée par Voltaire 
(Commentaire, M.xxxX1.479-480). 


[f.180] PULCHERIE, trag. par P. Corneille, intitulée comédie 
héroïque, représ. pour 1"° fois en 1673!. 
On trouva que cette pièce ne répondoit pas à la grandeur ny aux 


traits de l’histoire de cette impératrice, ce qui étonna d’autant plus 
que le caractère de Pulchérie étoit de ceux que le grand Corneille 
sçavoit cy-devant si bien faire valoir. Il s’est dépeint luy-mêsme et 
avec force dans Martien, vieillard amoureux?. Ce ne sont que 
beautez ridiculement employées depuis son radotage’. 


125 novembre 1672 (Mélèse 153- 
154). 


oncle Corneille se peignit lui-même 
avec bien de la force dans le personnage 


2cf. Voltaire, Commentaire (M.xxx11. 
292): ‘Fontenelle prétend que son 
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[f.181] RODOGUNE, PRINCESSE DES PARTHES, trag., Vers, $ ac., par 
P. Corneille, repr. pour 1" fois le. . 4 

L’autheur inventa tout ce qui touche dans ce sujet. Ce grand 
talent de Corneille pour inventer des sujets grands, nobles et tou- 
chants par l'éclat des vertus et la grandeur des événements, ce 
talent, dis-je, n’a point eü d’imitateurs suffisants. Il déclare que, de 
touttes ses pièces, c’est icy sa favorite, et assurément il en donne de 
bonnes raisons?. Le sujet proealable à l’action n’est point si impli- 
qué qu’on l’a prétendü. Je critiquerois plustost la proposition de 
Rodogune pour tüer Cléopâtre, cela n’est pas aussy bien sauvé que 
le prétend Corneille. 


1 Rodogune, princesse des Parthes, 
1644-1645. 

2 ‘On m'a souvent fait une question 
à la cour: quel était celui de mes poèmes 
que j’estimais le plus; et j’ai trouvé tous 
ceux qui me l’ont faite si prévenus en 
faveur de Cinna ou du Cid que je mai 
jamais osé déclarer toute la tendresse 
que j'ai toujours eue pour celui-ci, à 


qui j'aurais volontiers donné mon suf- 
frage, si je n’avais craint de manquer, 
en quelque sorte, au respect que je 
devais à ceux que je voyais pencher 
d’un autre côté” (Examen, éd. Pléiade, 
11.87). 

3 on l’a trouvée ‘indigne d’une per- 
sonne vertueuse, comme je la peins .… 


(ibid., p.89). 


[f.182] DON SANCHE D’ARRAGON, com. héroïque, vers, $ ac., par 
P. Corneille, représ. pour la r'° fois le . . 

Ces sujets purement romanesques ont leur vray mérite, quand 
ils sont soutenûs dans les détails de sentimens aussy beaux et de 
grands traits. L’autheur assure qu’il a trouvé une partie du sujet 
dans l’histoire, mais selon moy, quel qu’il en soit, cela n’en aug- 
mente ou diminüe guerre le mérite. Les comédiens gagneroient 
de largent à bien joüer cette pièce, qui est fort intéressante et qui 
attendrit® même à la lecture. 


3 entre autres critiques, Voltaire 
trouve la pièce froide (Commentaire, 
M.xxx11.83). 


1 fin 1649. 
2 cf. le début de P Examen. 


[f.183] SERTORIUS, trag. fr., par P. Corneille, représ. pour la 


rois en. 
On a toujours admiré la scène de Sertorius et de Pompée? dont 


je parle cy-dessous. Cette pièce est un des poëmes où il y ayt plus 
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d’élévation et de grandeur. Ce qu’il y a d'amour méritoit un 
autre nom et devoit s’appeler liaison politique et généreuse entre 
des hommes et des femmes. Il y a un endroit rebuttant, c’est où 
Viriate dit à Perpenna que si elle le reçoit dans son lict, ce sera pour 
marquer la place où elle le poignardera®. Il y a longtems qu’on n’a 
joüé cette pièce‘; nos acteurs, sans doute, se reconnoissent trop 


foibless. 


125 février 1662 (Mélèse 119). 
2 acte III, sci; cf. Voltaire, Commen- 
taire (M.xXx11.178 et suiv.). 
3 acte V, sc.v, Viriate: 
‘Et comme je n’ai point les sentiments 
[ingrats, 
Je lui veux conseiller de ne m’épouser 
[pas. 
Ce serait en son lit mettre son ennemie, 
Pour être à tous moments maîtresse de 
[sa vie; 
Et je me résoudrais à cet excès d’hon- 
[neur, 
Pour mieux choisir la place à lui percer 
[le cœur’. 
(éd. Pléiade, ii.760). 


4 la pièce fut représentée pour la der- 
nière fois, du vivant du marquis, en 
1724; elle ne sera reprise, après sa 
mort, qu’en 1758. 

5 cf. ci-dessus f.175; cf. aussi Vol- 
taire, Commentaire (M.xxx11.180): ‘Il 
est des chefs-d’œuvre de Corneille 
qu’on joue rarement. Il y en a, je crois, 
deux raisons: la première, c’est que 
notre nation n’est plus ce qu’elle était 
du temps des Horaces et de Cinna (Ç. . .) 
La seconde raison est qu’on a rarement 
des acteurs dignes de représenter 
Cinna et Les Horaces . . ? 


[f.184] SOPHONISBE, trag., vers, § ac., par P. Corneille, représ. 
pour la r'e fois le .. .1 

C’est la dernière pièce de Corneille où il y ayt un examen à la fin. 
Il paroist? que cette pièce fut dans son tems fort critiquée et sou- 
tenüe. Mairet avoit traitté ce sujet 30 ans auparavant*; Corneille l’a 
beaucoup mieux traitté, en y changeant de son invention des 
choses qui embellissent le sujet. Il a beau dire, on ne peut s’acou- 
tumer à ce démariage et remariage sur-le-champ, il n’y a érudition 
africaine qui y puisse apprivoiser’. Siphax est plus pauvre homme 
icy que dans Mairet. On devroit joüer cette pièce à la Comédies. 


118 janvier 1663 (Mélèse 121-122). 

2 cf. P Examen. 

3 en 1634 (cf. 52.77). 

4 Examen (éd. Pléiade, ii.770): ‘On 
s’est mutiné toutefois contre ces deux 
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maris; et je men suis étonné d’autant 
plus que l’année dernière je ne m’aper- 
çus point qu’on se scandalisât de voir, 
dans le Sertorius, Pompée mari de deux 
femmes vivantes, dont l’une venait 
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chercher un second mari aux yeux 
même de ce premier. Je ne vois aucune 
apparence d’imputer cette inégalité de 
sentiments à l’ignorance du siècle, qui 
ne peut avoir oublié en moins d’un an 
cette facilité que les anciens avaient 
donnée aux divorces, dont il était si 


bien instruit alors Corneille 
s'appuie sur Tite-Live. 

5 la pièce n'avait pas été jouée à la 
Comédie-Française depuis le 23 août 
1699; ‘défaut d'intérêt’, dit Voltaire 
(Commentaire, M.XXX11.231) qui pense 
que cet abandon est légitime. 


[f.185] LA SUIVANTE, com., vers, $ ac., par P. Corneille, repr. pour 
see fois le. J: 

Il y [a] assez d'invention et de jeu de théâtre dans cette pièce 
pour loüer plustost l’esprit de l’autheur que son bon sens. On 
pourroit retravailler cette pièce et en prendre quelques idées; /a 
suivante auroit un caractère amusant. On voyt qu’on començoit 
alors à suivre quelques caractères pour faire le fond des comédies; 
on peut s'intéresser pour Florame. L'amour du vieillard, quoyque 
servant au dénoüement, est une épisode? mal travaillée et qui sent 
la farce*. Damon seroit égallement bon en valet confident comme 
en amy commun. 


3 dans la tradition italienne et latine 
(cf. les Notices sur Plaute et Térence). 


1 1632-1633. 
2 l'emploi du mot au féminin est un 
archaïsme (cf. 48.127, note 3). 


[f.186] SURENA, trag. par P. Corneille, repr. pour la 1"° fois en 
1675- 

Le titre est Suréna, général des Parthes. Cette pièce est tirée 
d’ Appian Alexandrin, et des Vies de Plutarque (Vie de Cassius}. 
Dernière pièce du vieux Corneille. On y voyt une fort belle pein- 
ture d’un homme que son trop de mérite et ses services rendent 
criminel auprès de son maistre. C’est la plus supportable des der- 
nières pièces du grand Corneille. Je soutiens même qu’elle se 
joueroit aujourd’huy avec succez en retranchant quelques expres- 
sions qui sont devenües ridicules. 


114 décembre 1674 (Mélèse 160- 2 cf. Au Lecteur. 
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[f.187] THEODORE, VIERGE ET MARTYR, trag., vers, ÿ actes, par 
P. Corneille, repr. pour la r'° fois le . . 1 

L’autheur critique à merveille sa pièce sur tous les points où il y 
a à dire, dans son examen, et on peut ajouter que c’est une de ses 
plus foibles pièces, sans en excepter ses comédies. Il y a du ridicul 
partout, du naïf gothique? et des images salles. La pièce échoüa 
d’abord à cause de cette idée de prostitution dont l’autheur a mal 
sauvé les inconvénients, quoy qu’il dise de son art sur cela’. Il y a 
des caractères pillés de Polyeucte. Théodore, vierge et martyr, est 
froide comme un marbre, et on ne peut rien faire de ce personnage 
dans une tragédie. Comme il dit fort bien, Marcelle est trop détes- 
table; rien de vraysemblable et de naturelle dans tout cela. 


1 1645. 
2 cf. Anecdotes (ii.216): ‘Fontenelle, 
à qui l’on récitoit les vers suivans: 
On la verroit offrir, d’une âme résolue, 
A l’époux sans macule une épouse 
[impollue, 
sans lui dire ni le nom de la pièce d’où 


votre cher oncle, le grand Corneille, 
dans sa tragédie de Théodore’. 

3 Examen (éd. Pléiade, ïi.r0):‘...l’idée 
de la prostitution, qu’on n’a pu souf- 
frir, bien qu’on sût assez qu’elie n’au- 
rait point d’effet, et que pour en exté- 
nuer l'horreur, jaie employé tout ce 


ils sont tirés, ni celui de l’auteur, se 
NA : 

récria: ‘Qui est doncle Ronsard qui a pu 

écrire ainsi?” ‘C’est, lui répliqua-t-on, 


que l’art et l’expérience mont pu four- 
nir de lumières . . ”. Voltaire (Com- 
mentaire, M.XXXI1.5 17) confirme l’opi- 
nion du marquis. 


[f. 188] TITE ET BERENICE, com. héroïque, vers, § actes, par P. Cor- 
neille, repr. pour 1"° fois en 16711. 

Le vieux Corneille se reposa 4 ans après la mauvaise pièce 
d’Attila, et donna encore celle-cy, par une espèce de düel où on 
l’engagea avec Racine; mais l’avantage resta de bien loing à 
Racine. Outre que le tendre étoit le champ avantageux à Racine, 
Corneille étoit trop baissé pour la composition des pièces de 
théâtre; il ne lui restoit plus que de Pesprit, et son sublime étoit 
devenû ridicule, on n’y voyoit plus que des incertitudes et de 
fausses finesses. Il avoit d’ailleurs un système sur l'amour, qu’il 
vouloit allier à l’orgeüil et à la grandeur; il croyoit que lamour ne 
pouvoit être autre chose dans des âmes romaines et dignes du 
throsne, ce qui ne fait de ses héroïnes que des prostituées enragées, 
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qui soumettent leur cœur et leur corps à leurs vües, au lieu de la 
tendresse et du penchant qui portent à aimer. 


128 novembre 1670 (Mélèse 144- 


145). 
2 cf. ff.158 et 159. 


3 Corneille ‘devait bien sentir que le 
sujet était opposé de son talent” (Com- 
mentaire de Voltaire, M.xxxii.271). 


[f.189] LA VEUVE, com., vers, 5 ac., par P. Corneille, repr. pour 
oise tr 

Corneille s’élevoit peu à peu, écrivoit plus correctement ses vers 
plus coullants et mieux dialogués; moins de pointes, et surtout des 
incidents plus naturels, et tout mieux compassé. Ces sortes de 
comédies, par le contraste de celles qui avoient précédé, amusoient 
beaucoup et même enlevoient tout le monde. Cependant, que 
d’imperfections! On comptoit rester dans l’unité de lieu quand on 
ne se promenoit pas d’un pôle à l’autre, mais à tout moment, et au 
milieu d’un acte, la scène passoit d’une chambre à un pare?. Il y a 
icy de grands deffauts de possibilité pour la durée des tems’, des 
personnages trop odieux et des honnestes gens trop simples. 


1 1631-1632. 

2 “Cette comédie n’est pas plus régu- 
lière que Mélite en ce qui regarde 
l'unité de lieu . . °? (Examen, éd. 
Pléiade, 1.295). 

3‘elle a quelque chose de mieux 
ordonné pour le temps en général, qui 
n’est pas si vague que dans Mélite, et 
a ses intervalles mieux proportionnés 
par $ jours consécutifs. C'était un 


tempérament que je croyais lors fort 
raisonnable entre la rigueur des vingt 
et quatre heures et cette étendue liber- 
tine qui n’avait aucunes bornes. Mais 
elle a ce même défaut dans le particu- 
lier de la durée de chaque acte, que 
souvent celle de l’action y excède de 
beaucoup celle de la représentation . . 


(ibid.). 


Théâtre de Thomas Corneille 


[f.192] L'AMOUR A LA MODE, com., vers, 5 actes, par Tho. Cor- 
neille, repr. pour 1° fois le . . 1 

Pièce tirée de D. Ant. de Solis, qui l’a traittée dans sa langue 
sous le même titre’. Corneille avoüe d’en avoir pris le bon comme 
le mauvais. Il a dépeint nos mœurs modernes avec assez d'esprit, 
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mais non avec la légèreté que nos écrivains ont montré depuis. 
C’étoit cependant la légèreté mesme qu’il vouloit joüer; elle étoit 
alors un peu lourde, embroüillée, et les vers fort durs. 

C’est une pièce de caractère, et mêsme de caractère unique. 
Oronte n’est pas précisément l’homme à bonne fortune de la comédie 
de Baron, mais il a un système d'amour qui le rend amoureux 
(comme on appelle vulgairement) des onze mil vierges; il s'amuse 
de tout, il aime la dernière beauté qu’il a vüe, et ce système est si 
commode qu’il n’est jamais ny jaloux ny fasché de rien; à peine 
Pamour est-il une occupation pour luy, c’est un amusement du 
moment, et tel que celuy d’un amateur de tableaux sans curiosité 
ny passion. 

Il faut croyre que cette façon d’aimer devint à la mode du tems 
de Thomas Corneille, et qu’on pût en souffrir le caractère sur notre 
théâtre. Il en avoit tiré l'intrigue d’un autheur espagnol, où sans 
doute le mêsme caractère ne fut donné que pour très vitieux, 
comme celuy de notre Avare, du Joüeur, etc. 


1 fin 1651. 3 cf. 49.25. 
2 El Amor al uso. 


[£193] ANTIOCHUS, trag., vers, į actes, par Tho. Corneille, représ. 
pour 1° fois le . . .1 

Il y a une préface qui n’instruit que sur la conformité ou diffor- 
mité de cette pièce avec l’histoire. On peut dire d’elle que c’est une 
longue élégie, comme la Bérénice de Racine’. Ce sujet-cy est le 
contraire de Phœdre: Pamour de la belle-mère est réciproque avec 
le beau-fils, cet amour-cy est vertueux et heureux. Assurément 
voilà un sujet très simple; le poëte y montre cependant de l’abon- 
dance. L’incident du portrait sent le roman et la petite galanterie de 
la vieille cour. Les héroïnes de Tho. Corneille tiennent des pro- 
pos bien longs sur l’amour, elles sentent les précieuses par Péléva- 
tion gigantesque qu’elles donnent cette passion; ce goust est tiré 
de La Caleprenède et de Scudéry. 


1 Palais-Royal, 9 janvier, Hôtel de AC NS0: 281. 
Bourgogne, 25 mai 1666 (Mélèse 129). 
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[f.195] ARIANE, trag., $ actes, vers, par Tho. Corneille, représ. 
pour la re fois en... 

Il n’y a que le rolle d'Ariane de beau’, tous les autres person- 
nages sans exception y paroissent insupportables. Le petit Cor- 
neille s’est, dit-on, surpassé dans cette pièce, elle est devenüe le 
chef-d'œuvre des actrices fortes de poulmon, d’un sentiment vif, 
et capables des sentimens emportés et soutenus®. La composition 
de cette pièce ne cousta que 17 jours à l’autheur. 

1 4 mars 1672 (Mélèse 151). 3 comme la Champmeslé, créatrice 

? ‘On peut aller vite quand on se per- du rôle, la Duclos, et, plus tard, la 
met des vers prosaïques et qu’on sacri- Clairon. 
fie tous les personnages à un seul’ (Vol- 4 d’après l'Avertissement; 40, selon 
taire, Commentaire, M.xxx11.304);  Maupoint (p.33). 


‘dans cette pièce, il n’y a qu’Ariane’ 
(ibid., p.323). 


[f.196] LE BARON D’ALBICRAC, comédie, vers, $ actes, par Tho. 
Corneille, repr. pour 1"° fois le. . 1 

Ce n’est pas seulement une farce, c’est une parade, quoyqu’en 
grands vers et en 5 actes, ainsy que sont touttes les pièces du petit 
Corneille. Cela fait rire, et c’est beaucoup, mais c’est tout. On étoit 
alors bouffon plustost que comique; les Jodelers, les Crispins, les 
marquis ridicules tenoient des caractères de la Comédie Italienne 
comme les Arlequins et les Scapins. On joüoit les mauvaises 
mœurs avec une effronterie cynique, et le public rioit d'images et 
d’expressions qui ne s’hazarderoient pas aujourd’huy aux mau- 
vais lieux. Thomas Corneille devoit avoir été un libertin gaillard 
pour avoir si bonne provision de tous ces propos. On a rejoüé 
cette pièce en 1750, et le public l’a suivie pour sa singularité’. 

1 1657. et attira un grand nombre de specta- 


2 parmi les nombreuses reprises dela teurs (24, 26 avril, 11, 13 mai, 11, 
pièce, celle-ci fut une des plus réussies, 25 octobre, 14 novembre). 


[f.198] BERENICE, tragédie en vers, $ actes, par Tho. Corneille, 


tept: pour r< fois le. . .: 
Il n’est pas facile de bien entendre cette pièce; la fable et l’histo- 
rique qui précèdent l’action sont de longue et difficile discussion; 


151 


STUDIES ON VOLTAIRE 


ces princes et princesses échangés jettent toujours beaucoup d’am- 
barras sur l’action théâtrale. La mode de ces sortes de sujets est 
passée; on aime à s’occuper, mais non à s’appliquer, et on a raison?. 
Les romans espagnols et les intrigues de ce théâtre avoient amené 
une telle mode sur le nôstre: les deux Corneils s’y sont distingués. 
De plus, les dénoüements en sont toujours trop merveilleux pour 
intéresser hors du vraysemblable. Nos anciens models, Zes Grecs, 
aimoient les sujets très simples’. 

1 1657. etc. Le marquis critique à plusieurs 

2 sur cette réaction, bien légitime, du reprises la complexité excessive des 


spectateur, cf. 49, 55, 94, 166 (Héra- intrigues de Thomas Corneille. 
clius), 215, 219, 223, 251, 406; 50.213, 3 cf. ms 3448. 


[f.200] LE BERGER EXTRAVAGANT, pastorale burlesque, vers, 
5 actes, par Tho. Corneille, repr. pour la 1° fois le . . 1 

Pièce tirée d’un roman qui a le mêsme titre. Parmi quantité de 
fantaisies amoureuses, on y voyt les impertinences des romans; 
ce roman est de Charles Sorel, sous le nom de Jean de La Lande. 
Cette pièce réüssit beaucoup dans son tems, et c’est une de celles 
qui se relisent encore volontiers. Elle est écritte assez agréable- 
ment, mais nous y trouvons aussy de la pesanteur au lieu de 
légèreté. On ne conclud pas sur ce que devient le pauvre berger 
extravagant, on doit supposer que son parent le fait enfermer. 


1 1652. 2 Paris 1627-1633, 3 vol. 


[f.201] DOM BERTRAND DE CIGARRAL, com., vers, § actes, par 
Tho. Corneille, repr. pour 1" fois le. . 1 

Cette pièce eüt grand succez quand elle parût pendant la mino- 
rité de Louis 14°; on remarqua qu’elle fut joüée plus de 20 fois à 
la cour. Elle représente le caractère d’un extravagant assez plaisant, 
dans le goust du D. Japhet de Scarron?. Elle est tirée d’une comé- 
die de D. Francisco de Roxas*, espagnol, sous le titre de Entre bobos 
anda el juego. 


1 mai 1651? défaut essentiel que nous avons remar- 
2 cf. Parf. Hist., vii.288: ‘Malgré le qué dans la comédie de Don Bertrand 
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de Cigarral, on peut cependant dire S cfi 52.347- 

que cette pièce est très divertissante au t de Francisco de Rojas Zorrilla. 
théâtre; elle s’y est conservée long- 

TEMPS 


[f.202] BRADAMANTE, trag., vers, $ actes, par Tho. Corneille, 
repr. pour r fois le. . .1 

Action théâtrale plus digne de /’Opéra que de la Comédie, car ce 
sujet est tout fabuleux, tout romanesque. Quoy de plus singulier 
qu’une belle princesse qui se bat contre touts les princes qui la 
veulent épouser, qui les vainc, et qui ne cède qu’à son amant 
déguisé, quoyqu'’elle le crût le plus fâcheux des rivaux de son 
amant? La docilité de Roger à se battre pour son rival et contre sa 
maîtresse, sa discrétion enfin de ne point parler de ce qu’il a fait 
sous ce déguisement et d’y préférer la mort ou une fin de vie mal- 
heureuse, il faut se prêster à tout cela pour s’intéresser à cette pièce. 
Elle est bien conduitte et fort courte. J'ignore quel en fut le succez?. 

l trag. com., T. Corneille et Don- elle en auroit eu davantage, si les com- 
neau de Visé, 18 novembre 169$ bats de femmes contre des hommes 
(Mélèse 201). estoient de notre goût . .  (Bordelon, 


2‘La tragédie de Bradamante, de Diversités curieuses, lettre xvi (1696), 
Mr Th. Corneille, a eu assez de succès; cité par Mélèse, p.201). 


[f.204] CAMMA, REINE DE GALATIE, trag., vers, § actes, par Tho. 
Corneille, repr. pour 1"° fois le . . .1 

Tho. Corneille coppioît son aîné autant qu’il pouvoit; icy il a 
pillé beaucoup de Rodogune: une reine qui s’empoisonne, ne pou- 
vant empoisonner autrement son ennemi qu'avec elle. Mais ces 
noirceurs de Rodogune s'expliquent par une haine sans réserve; 
dans ce sujet-cy cette vengeance furieuse se tournoit contre 
Pamant le plus tendre qui sera jamais, et dont le crime ne prove- 
noit que d’amour pour elle. Ce Sinorix est un tyran bien doux, bien 
humain; on pourroit tourner autrement les événements de la 
pièce, si l’histoire (ce que je ne sçays pas) n’y nécessite pas. Cette 
pièce est écritte avec grandeur etesprit, maissouvent del’obscurité. 


128 janvier 1661 (Mélèse 115). 
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[f.206] DON coEsAR D’AVALOS, comédie, vers, 5 actes, par Tho. 
Corneille, repr. pour r" fois le. . 1 

Véritable pièce espagnole, mêslée d’amours, de constance, d’in- 
trigue, d’avanture et de bas comique. Ce peuple sérieux veut tou- 
jours un original plaisant et forcé comme D. Paschal, un Albi- 
kraque* ou Jodelet*. I] doit être grand poltron, imposteur insigne, 
escroq et le plus indigne homme de la société. Tandis qu’aujour- 
d’huy nous ne voulons ny dans nos comédies, ny dans nos tra- 
gédies, de ces personnages qu’on n’admettroit point dans la 
société. Ces sortes de pièces peuvent se redonner au théâtre, tant 
que nous aurons des Poissons? et des Armands®. 


121 décembre 1674 (Mélèse 161). 

? personnage du Comédien poète, de 
Montfleury. 

3 cf. f.196. 

4 cf. 52, 349 et 350. 

5 il s’agit ici de François-Arnould, 
fils de Paul, qui avait débuté le 21 mai 
1722; il jouait d’une manière très ori- 
ginale les Crispins et les Jodelets. C’est 


lui qui fut chargé du personnage de 
don Pascal, auquel le marquis fait allu- 
sion ci-dessus (cf. note 2). 

6 Armand débuta en 1723; il com- 
mença par doubler La Thorillière, et le 
remplaça après la mort de celui-ci, en 
1731; il excellait dans les emplois de 
valet; il ne se retira qu’en 1765. 


[f.208] LE CHARME DE LA VOIX, com., vers, 5 actes, par Tho. Cor- 
neille, représ. pour 1"™° fois le. . 1 

L’autheur suivit exactement le model d’où il tira cette pièce, 
pièce espagnole de D. Augustin Moreto, sous le titre de De lo que 
puede la apprehension®. Suivant le goust de cette nation, on y fait 
s'entretenir des valets et des bouffons avec des princes et des sou- 
verains. La pièce de Corneille eüt peu de succez®, et imitation par- 
ticipa trop aux deffauts du modèlet. Le sujet est fort singulier: 
aimer le chant plus que la beauté étoit un sujet difficile à traitter; 
il est conduit avec art et justesse. 


1 1656. 

? Lo que puede la aprehensión. 

è cf. Parf. Hist., vii.408. 

t Pauteur l’admet dans son Æpitre 
dédicatoire (cf. Parf. Hist., ibid.). 

5 le duc de Milan, près d’épouser la 
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duchesse de Parme, entend chanter 
une jeune personne, dont la voix lui 
paraît si charmante, qu’il forme aussi- 
tôt le dessein de rompre son mariage 
avec la duchesse, et de s'unir avec la 
personne dont il a entendu la voix. 
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[f.209] CIRCÉ, tragédie ornée de machines et de musique, vers 
libres, § actes, nouveau prologue, nouveaux divertissements par 
Tho. Corneille, repr. pour 1" fois le. . 1 

Ouvrage destiné à la flatterie du monarque et aux magnifiques 
festes qu’il donnoit dans sa cour à sa maîtresse?. Les autheurs dra- 
matiques y travailloient rapidement, étant sûrs du succez pourvû 
qu’ils donnassent lieu à de grandes dépenses et que l’ouvrage fût 
achevé en peu de tems. Tho. Corneille a fait icy des vers plus dûrs 
qu'à son ordinaire, des lieux communs, des négligences, et sur- 
tout beaucoup d’obscoenitez et d’indécence de propos. On vou- 
loit toujours alors égayer le tragique par un comique bas et forcé; 
c'étoit la mode, nous nous en sommes relevez heureusement. 


1 par T. Corneille et Donneau de 
Visé, mus. de Charpentier, 17 mars 
1674 (Mélèse 161-162). 

2 d'Argenson fait erreur: la pièce 


pée en machines, puisqu'on y avait 
représenté l’opéra (cf. Mercure galant, 
janvier 1710, pp.284-286). La mise en 
scène fut d’ailleurs ‘magnifique’, et 


coûta très cher aux comédiens (cf. Par- 
faict, Hist., xi.411). 


n’était pas destinée à la cour, et fut 
jouée à la salle Guénégaud, bien équi- 


[f.211] LA COMTESSE D’ORGEÜIL, comédie, vers, § actes, par 
Mho Corneille, repr. pour Le fois le . . 1 

Pièce dans le goust de plusieurs autres de cet autheur, comme 
Albrikak® et autres, et de celles de Scarron. Bouffonerie forcée que 
nous avions pris des /taliens, notre Crispin étant l’ Arlequin ou le 
Trivelin de ces étrangers. Certainement on y rit plus des sens que 
de Pesprit’. C’est au parterre que sont destinées aujourd’huy ces 
sortes de farces; peut-être sommes-nous devenüûs trop sérieux en 
nos comédies’; tout le monde a voulu coppier Le Misanthrope ou 
les fables allégoriques: quand on veut bien rire, l’on va au Théâtre 
Italien. Les travestissements, lahardiesse des valets, le ridicule forcé 
des maistres, des caractères plus dignes des petites maisons que 
d’être trouvés et corrigés dans la société sont le fond de ces pièces. 

1 1670. 4 cf. pp.105, 107, 179, 217, 258, 288, 

2 Albikrac (cf. f.196). etc. 


3 cf. la Notice sur Arlequin poli par 
l’amour (p.656). 
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[f.213] DARIUS, trag., vers, $ actes, par Tho. Corneille, représ. 
pour 1" fois le... 

Intrigue plus noble et plus raisonnable que celle des pièces qui 
précèdent; les incidents sont justes et les caractères soutenus. Il 
y a quelquesfois trop de finesse et l’on a voulu entasser trop de 
pensées dans peu de vers. Le petit Corneille coppie son aîné autant 
qu’il peut. Il a pillé de la tragédie d’ Héraclius la situation ambarras- 
sante de ‘Devine si tu peux, et choisis si tu l’oses”?; il pille aussy La 
Calprenède dans sa Cléopâtre, quand Artaban demande la fille du 
roy des Parthes, qui méprise et maltraitte son insolence. Corneille 
a plus d’esprit que de génie, ou, pour mieux dire, n’a rien de cette 
sublime faculté. 


1 1658-1659. 
2vers célèbre d’une réplique de 


Léontine à Phocas (acte 1v, scène iv). 
3 roman en 12 volumes (1647-1658). 


[f.215] LES ENGAGEMENS DU HAZARD, com., vers, § actes, par 
Tho. Corneille, repr. pour la r'° fois en. . 1 

C’est la première pièce de cet autheur; il n’osa d’abord avoüer 
ce coup d’essay® quand il le fit paroistre sur le théâtre de l'Hôtel de 
Bourgogne. Elle est tirée de deux pièces de Calderon, poëte espa- 
gnol. Ces sujets d’intrigue espagnole, autresfois si à la mode et si 
admirez, déplaisent aujourd’huy. L’imbroglio fatigue l'auditeur, 
tous ces sujets sont semblables, et nulle variété ne les distingue; 
ce sont toujours des dames masquées qui s’inspirent de la jalousie, 
des düels et des valets mauvais bouffons. Il y a un roman de Bour- 
saut traduît de l’espagnol, intitulé Z ne faut pas croyre ce qu’on 
voyt’, c’est encore précisément le même sujet que celuy de cette 
pièce-cy. 


1 1649? 

? l’auteur écrit dans l’EÆpître dédica- 
toire: ‘Vous savez que je penchois 
entièrement à le supprimer [ce pré- 
sent], et que n’étant qu’un premier 
essai de poésie, que je n’avois osé 
avouer quand il parut sur le théâtre de 
l'Hôtel de Bourgogne, je faisois des- 
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sein de n’en jamais permettre l’impres- 
sion” (cité dans Parf. Hist., vii.190). 

3 d’après l’Epître dédicatoire, il s’agit 
de Los Empeños de un acaso, et de Casa 
con dos puertas mala es de guardar. 

4 Ne pas croire ce qu’on voit, histoire 
espagnole, Paris 1670, 2 vol. (rééd. en 
1672 et 1739). 
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[f.216] LE COMTE D’ESSEX, trag., fr., 5 ac., vers, par Tho. Corneille, 
repr. pour la 1" fois le. . 1 

Cette pièce-cy, avec Ariane, sont les deux seules qu’on joüe du 
petit Corneille; elle vaut mieux qu’ Ariane, mais on sent partout la 
foiblesse de ce cadet, et il faut convenir que le sujet étant excellem- 
ment choisy, c'est domage que l’exécution n’y réponde pas, de 
sorte que cela s’appelle de la besogne gastée. Certainement 
Elisabeth n’y conserve aucune dignité, et le C. d’Essex devoit 
être plus raisonnable que le fol et l’imbécil fanfaron qu’on voyt 
icy. C’est assurément un grand plaisir de voire représenter sur 
notre théâtre ces grands événemens modernes et qui nous inté- 
ressent beaucoup. 

1 janvier 1678 (Mélèse 167). restées au répertoire: Le Baron d’ Albi- 

? dans le genre tragique (si l’on fait krac, La Comtesse d’Orgueil, La Devi- 


abstraction d’une reprise de Sxlicon);  neresse, Don Bertrand de Cigarral, 
6 comédies de Thomas Corneille sont  Z’/nconnu, Jodelet prince. 


[f.217] LE FEINT ASTROLOGUE, com., vers, 5 actes, par Tho. Cor- 
neille, repr. pour 1"° fois le. . .: 

C’est la seconde pièce de cet autheur. Ses représentations réüs- 
sirent à l'Hôtel de Bourgogne; certainement la critique étoit alors 
plus indulgente qu’aujourd’huy. L’original de cette comédie est 
du Calderon, sous le même titre, Æl Astrologo fingido?. La scène se 
passe à Madrid. Pièce assez justement intriguée, mais dont les 
caractères ne vallent rien; vieux et gothique comique, que personne 
ne supporteroit aujourd’huy. 


11650 (?). ? indication exacte. 


[f.218] LE FESTIN DE PIERRE, com., vers, § actes, par Tho. Cor- 
neille, repr. pour 1" fois le. . .1 

Voyez aux Œuvres de Molière, tome 7, où cette pièce est 
extraitte. Tho. Corneille traduisit celle-cy en vers, et on la joüe 
ordinairement par préférance à l’original de Molière, qui n’est 
qu’en prose. Corneille y a adouci seulement quelques expressions 
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qui auroient blessé les scrupuleux‘; au reste il a suivi son original 
avec exactitude, excepté quelques scènes du 3° et du 5° acte, où il 


fait parler les femmes un peu autrement’. 


1 Don Juan ou Le Festin de Pierre, 
12 février 1677 (Mélèse 166-167). 

250.135. 

3 dans l'esprit des critiques, et même 
des spectateurs, la grande comédie 
doit être écrite en vers. 

4 c’est ce que dit T. Corneille en pro- 
pres termes dans son Æpître dédicatoire. 

5 d’Argenson a lu un peu vite; 


assez exactement dans tout le reste, à 
l'exception des scènes du troisième et 
du cinquième acte, où j'ai fait parler 
des femmes. Ce sont scènes ajoutées à 
cet excellent original . .  Donneau de 
Visé (Mercure galant, 1677, janvier- 
mars, p.33) précise que Corneille ‘n’y 
a mis que des scènes agréables en la 
place de celles qu’il a été à propos d’en 


T. Corneille dit: ‘Jai suivi la prose retrancher’. 


[f.219] LE GALAND DOUBLÉ, comédie, vers, 5 actes, par Tho. Cor- 
neille, repr. pour 1"° fois le. . 1 

Pièce prise véritablement de /’espagnol pour l'intrigue comme 
pour les personnages. Ce n’est pas sans peine qu’on suit ces sortes 
d’intrigues assez ambroüillées, il faut trop d’application pour les 
tirer au clair?. Mais on aimoit beaucoup l'esprit dans le tems où ces 
pièces réüssissoient; aujourd’huy on est plus paresseux quand on 
va s’amuser à la Comédie. Cela roûlle souvent sur des riens, et 
l’autheur s’embroüille toujours luy-mêsme en voullant ambaras- 
ser les autres. Il y a quantité de manques de vraysemblance à cette 
intrigue; et les Espagnols, qu’on imitoit alors, aiment encore les 
avantures nocturnes, les rendez-vous secrets et froids, les ¿nco- 
gnito. Note bon sens a proevalu sur cette imitation. 


1 1659-1660. 2 cf. f.198, note 2. 


[f.221] LE GEOLIER DE SOY-MÊSME, com., vers, $ actes, par Tho. 
Corneille, repr. pour 1"° fois le. . 1 

Jay vû rejoüer cette pièce de mon tems; le comique de Jodelet, 
représenté par Porsson, réjoüissoit fort’, et le mauvais goust du 
parterre a voulu que ce fût à ce burlesque qu’on dût principale- 
ment le succez de cette pièce. Il est vray que le reste est plustost 
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tragédie que comédie, roman qui seroit intéressant sans la pré- 
voyance certaine du dénoüement, car la mort d’A{fonse en auroit 
été le seul nœud; mais cet ambitieux favory est mort avant la 
pièce. Le cadet Corneille étoit fort gaillard pour donner de ces 
farces dans le goust de Scarron; il avoit de l’esprit et de la guayeté, 
mais cela n’a fait qu’un poëte médiocre. Despréaux a dit que ses 


vers montroient que ce n’étoit qu’un cadet de Normandie. 


E 

? la pièce, restée au théâtre sous le 
titre de Jodelet prince, fut jouée assez 
souvent à la Comédie-Française jus- 
qu’en 1725, et reprise en 1742. Pois- 
son avait débuté le 21 mai 1722. 

3 selon la tradition, ce mot de Boi- 
leau aurait été fait à propos d’un vers 


Je la tue, et c’est vous qui me le faites 
[faire. 
‘Voilà, disait Boileau, qui donne beau 
jeu à tous les plaisants du parterre. Ah! 
pauvre Thomas, continuoit-il, tes vers, 
comparés à ceux de ton frère aîné, font 
bien voir que tu n’es qu’un cadet de 
Normandie!” (Anecdotes, 1.89). 


d’ Ariane: 


[f.223] LES ILLUSTRES ENNEMIS, par Tho. Corneille, com., vers, 
s actes, repr. pour 1" fois le... 

S’il y a une pièce compliquée, intriguée, difficile à entendre, 
c’est celle-cy. L'exposition n’est pas assez claire, pour n’être pas 
assez étendüe. En relisant plusieurs fois, on entend enfin la généa- 
logie des personages, leurs intérests et quel est l’outrage à vanger. 
La mauvaise finesse de D. Alonse est encore plus difficile à conce- 
voire; c’est sans doute un grand deffaut dans une pièce que cette 
inintelligibilité. Il faut que l’argument soit claire pour intéresser 
aux événemens qui suivent la protase. Avec cela les vers sont peu 
claires. Le petit Corneille a cherché à imiter son aîné dans la prin- 
cipale situation du Cid. S’intéresse qui voudra à celle-cy. 


1 probablement 1656. 2 cf. f.198, note 2. 
[f.225] LAODICE, REINE DE CAPPADOCE, trag., vers, § actes, par 
Tho. Corneille, repr. pour 1"° fois le. . .1 

Pièce remplie de caractères. Le personnage de Zaodice présente 
un monstre abominable, elle a fait périr toutte sa famille, elle veut 
épouser le dernier fils qui luy reste, ses abominables entrailles 
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sentent pour luy un feu incestueux, et dès qu’elle sçayt qui il est, 
elle veut le tüer, ou qu’il la tüe, n’y pouvant rien. Ce n’est pas la 
seule soif de régner qui la porte à tant de crimes, ce sont ses incli- 
nations, ce sont ses principes, elle raisonne en agissant ainsy; non, 
l'imagination n’a jamais pû former de monstre si abominable. Il 
n’est pas permis de représenter de tels personnages sur le théâtre. 
Son fils Ariarate est un homme doux, sage et courageux: où une 
telle mère avoit-elle pris un tel fils? 

1 7 février 1668 (Mélèse 134). ‘hors nature’; Atrée, Thyeste, Médée 

2 les bienséances proscrivent dans la sont difficilement supportés, Narcisse 


tragédie les personnages coupables de même excita des murmures; cf. notam- 
crimes énormes, considérés comme ment 57.137. 


[f.227] MAXIMIAN, trag., vers, § actes, par Tho. Corneille, repr. 
pour foisle 

Quelque esprit dans le dialogue, mais nulle élévation, nulle 
noblesse dans la versification, souvent de l’obscurité, et une imi- 
tation de la vieillesse du grand Corneille, frère de Thomas. Le sujet 
est beau, et a été bien employé par un moderne (La Chaussée en 
1738°). Touttes les manœuvres, tous les personages presque se 
ressemblent. Constantin se montre un trop sot homme. 


1 février 1662 (Mélèse 119). 2 28 février; cf. f.15 1. 


[f.228] LA MORT D’ACHILLE, trag., vers, 5 actes, par Tho. Corneille, 
repr. pour r'° fois le. . 1 

L'histoire — ou plustost la fable — ne traitte pas ce trait après cet 
endroit du syège de Troye précisément comme Tho. Corneille. 
Il a rendu cette situation théâtrale sans merveilleux, et véritable- 
ment il a scû y jetter beaucoup d’intérest. Cependant l’on donne 
icy à Achille un caractère qu’il n’avoit pas; on le vieillit, on le fait 
tyran déraisonnable, manquant à la fois à celle qu’il quitte, à celle 
qu’il aime et à son fils. Il y a grand anachronisme: Pirrhus ne pou- 
voit alors avoir que 9 ans, il nacquit la première année du syège de 
Troye, et ce syège ne dura que 10 ans. 


1 29 décembre 1673 (Mélèse 157). 
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[f.230] LA MORT D’ANNIBAL, trag. en vers, $ actes, par Th. Cor- 
neille!. 

Le petit Corneille a voulu coppier le grand dans cette pièce, ses 
propos en sont souvent ridicules. Il y a cependant quelques vers 
qui s'élèvent heureusement; il donne à Æfise cette hauteur à la 
romaine, par où les femmes violentes pour leur devoir, mettant la 
vengeance au rang des devoirs, ne font de l’amour qu’un instru- 
ment de cruauté, et méprisent touttes ses douceurs: ainsy est 
Elise. I] peint les Romains autrement qu’ils n’étoient alors, fins, 
politiques, joignant la fourbe italienne à la valeur romaine si 
célébrée. Cette pièce devroit se nommer Æfise plustost qu’Anni- 
bal. I] y avoit longtems qu’on n’avoit représenté cette pièce; on va 
la joüer en 1747°. 


1 novembre 1669 (Mélèse 140). 

2 la pièce ne survécut pas à la pre- 
mière série de représentations; d’Ar- 
genson confond ici la tragédie de 


T. Corneille et celle de Marivaux, 
représentée, sous le même titre, le 
16 décembre 1720, et reprise, sous le 
titre d’Annibal, le 25 octobre 1747. 


[f.232] LA MORT DE L'EMPEREUR COMMODE, trag., vers, § actes, 
par Tho. Corneille, représ. pour 1" fois le . . .1 

C’est la seconde tragédie de Thomas Corneille; j'ignore quel en 
fut le succez?. Il y a suivi en partie l’histoire, mais s’en est écarté 
en plusieurs détails: par exemple Marcia n’étoit que la concubine 
de Commode, et non fille de Pertinax; il avoit commis inceste avec 
sa propre sœur, qu’il veut icy donner à Ælectus. La catastrophe est 
prise de l’histoire. Il y a des vers qui contiennent de grandes véri- 
tez sur les détails de la żyranie et sur l'abandon de l’administration. 
Le style de ces pièces est toujours dûr et hérissé de pensées 
empoullées, espagnoles et gigantesques; mauvais synge de Pierre 
Corneille, qui ne fatigue pas le lecteur, mais qui l'élève avec admi- 
ration de son génie. 


1 probablement deuxième moitié de louanges de son ami Thomas Cor- 


1657. 

2 les frères Parfaict expriment sur la 
pièce un jugement très réservé (cf. 
Hist., viii.243); Donneau de Visé, dont 
le Mercure galant chante toujours les 


XLII/11 


neille, fait allusion au ‘bruit qui se 
répandit des grands applaudissements 
que cette pièce recevoit” (janvier 1710, 
p.276); mais ce témoignage est sujet à 
caution. 
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[f.234] PERSEE ET DEMETRIUS, trag., vers, $ actes, par Tho. Cor- 
neille, repr. pour 1"° fois le . . .! 

Les jalousies, l’inimitié de deux frères ressemblent fort au sujet 
de La Thébaïde de Racine’; celuy-cy est mieux soutenu d’intérests 
plausibles et vraysemblables. Il est vray que le caractère de Démé- 
trius n’est pas entièrement décidé, ce n’est pas le caractère de 
Britanicus, si doux, si pur, si vertueux et pour qui l’on s'intéresse 
tant contre l’inhumaine férocité de Méron; Démétrius parle bien 
cependant quand il dit au roy que si l’on est obligé de faire la 
guerre aux Romains, il se battra contre eux en fidèle sujet. Tho. 
Corneille devient dans cette pièce plus claire, moins entortillé que 
dans celles qui précèdent. 


1 décembre 1662 (Mélèse 121). 2 cf. 50.288. 


[f.236] PYRRHUS, ROY D’EPIRE, trag., vers, $ actes, par Tho. Cor- 
neille, repr. pour 1i fois le . . .1 

Je croys avoir rendu l’intrigue plus nette dans mon extrait 
qu’elle ne l’est dans la pièce; on l’a noyée dans une quantité de cir- 
constances très inutiles, mais qui plaisoient au mauvais goust de 
ce tems-là. On commençoit à montrer de l’esprit dans les pièces 
de théâtre, et plus on y entassoit de détails, d’histoire, d’intérests 
et d’intrigues impliquées, plus on ambarrassoit le spectateur?, plus 
on admiroit l’autheur: deux actes de protase suffisoient à peine. Le 
petit Corneille, avec cela, coppioit autant qu’il pouvoit son aîsné 
dans les pièces qui avoient le plus réüssi, comme Démétriuss et 
Rodogune; échange des deux princes ressemble fort à la première 
de ces deux pièces de P. Corneille. 

1 fin 1663-début 1664. devait avoir en tête la pièce qui fait 

2 cf. f.198, note 2. l’objet de la Notice précédente, Persée 


3 lapsus, pour Héraclius, comme le et Démétrius. 
prouve la phrase suivante; d’Argenson 


[f.238] STILICON, trag., vers, $ actes, par Tho. Corneille, repr. 
pour 1" fois le.. 4 

Pièce où il y a peu d'amour, et cet amour est à la Romaine, 
comme ceux qu'a décrit le grand Corneil, amour platonnien, pûr, 
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héroïque et romanesque; Placidie n’aime que la fierté et la gran- 
deur, elle y soumet la tendresse la plus formée et la plus constante; 
Eucherius aime la princesse d'amour pûr, il n’en veut que le bon- 
heur et la grandeur. Touts ces caractères sont bien soutenûs, 
Eucherius est vertueux, et d’une innocence tranquile quand il est 
accusé avec le plus d'apparence de conviction; Silicon aime son 
fils avec la mesme ardeur que Moyse aimoit son peuple, disant 
qu’il auroit voulu être damné pour les sraëlites. Cette pièce a des 
beautez, mais de l'horreur; Crébillon eüt été propre à la traitter. 


1 au plus tard, janvier 1660 (Mélèse 
114). 


[f.240] THEODAT, trag., vers, § actes, par Tho. Corneille, repr. 
pour 1° fois le... 

Cette pièce pourroit très bien se rejoüer aujourd’huy, ou se 
racomoder avec de meilleurs vers. Le sujet est simple, intéressant 
et héroïque. Les rôlles sont beaux et nobles; celuy d’Amalasonthe 
ressemble à ces rolles à baguette? des opéras; une reine barbare, 
fière et cruelle, qui aime noblement et en héroïne à qui il ne faut 
pas manquer; celuy de sa rivale est encore plus noble, à quoy il 
faut joindre l’humanité et la prudence: elle sent bien, elle annonce 
juste, elle voyt mieux que le héros de la pièce. Cela sent la Répu- 
blique d’Amazones, où les femmes joüent les beaux rôlles, et les 
hommes les moindres; cependant celuy de Théodat a de la beauté. 
La catastrophe montre la vertu récompensée et la méchanceté 
punie*. 

1 16 novembre 1672 (Mélèse 153). 3 c’est donc un dénouement selon le 

2 magiciennes ou fées. cœur du marquis. 


[f.242] TIMOCRATE, comédie: en vers, 5 actes, par Tho. Corneille, 
repr. pour 1" fois le. . .? 

Ce fut le début de Tho. Corneille dans la tragédie; il fut des plus 
heureux: cette pièce eüt 80 représentations, enfin les comédiens 
s’en lassèrent avant le public*. La mode a changé; on aimoit alors 
les romans très héroïques, très vertueux, et les avantures d’une 
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élévation gigantesque, ce qui n’est plus aujourd’huy, où l’on 
n’aime que le simple et le vraysemblable. Plus on lit le petit Cor- 
neille, plus on se plaint de ses vers durs par la multiplicité des 
consones finissant et commençant les mots, qui expriment des 
pensées peu profondes, mais qui contrefont le grand Corneille plus 
qu’elles ne limitent; des antithèses, et de obscurité. La tendresse 
y est soumise à l’héroïsme comme dans les pièces de l’aîné, et par 
là ce n’est plus la tendresse comme dans Racine, mais de la rage 
héroïque. 


1 lapsus, pour tragédie. cf. Parfaict (Hist., viii.178) et Anec- 
2 décembre 1656. dotes (ii.225). 
3 c’est, d’après la tradition, le plus tcf. la Notice sur Tite et Bérénice, 


beau succès d’affluence du xvir° siècle;  f.188. 


Théâtre de Crébillon 


[f.245] ATREE ET THYESTE, trag., vers, 5 actes, par Crébillon, repr. 
pour la 1"° fois en mars 17071. 

L’histoire — ou la fable si connüe de cette cruelle vengeance — 
excuse l’autheur de la noirceur du sujet. Sénèque l’avoit traitté avec 
encore plus de cruauté; Crébillon l'a un peu adoucy, mais il y reste 
tant d’horreur qu’on n’ose presque plus joüer cette pièces. Elle a 
donné à Crébillon la réputation d’une noirceur d’âme et de cœur 
dont il n’est pas coupable; cependant il a augmenté le crime de 
Thyeste et diminué l’exécution de la vengeance: Thyeste ne touche 
pas à la couppe. La poësie en est admirable, et c’est une très belle 
pièce et qui durera. 


1 14 mars 1707 (Brenner 5062). 3 elle fut pourtant reprise en 1712, 
2 dans sa tragédie de Thyeste, cf. 1726, 1739, 1751. 
48.161. 


[f.246] CATILINA, par Crébillon, trag. en vers, s actes, non encore 
représentée en janvier 17481. 

Je luy en ay entendu faire lecture aujourd’huy de 3 actes et demi 
seulement, il n’y en a pas plus d’achevé?. 
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Cette pièce, attendüe depuis si longtems, a attrapé la vieillesse 
de ce célèbre autheur sans qu’il l’ayt encore pû achever. D’où il 
arrive que la critique devenant encore plus forte que son talent, il 
est devenu aussy plus difficile à se contenter; ainsy il rejette ce qu’il 
fait à mesure, et l’on doit désespérer de son acomplissement, quel- 
ques promesses qu'il en fasse à ses amis. Ce qui est fait est très 
beau et très bien conduit. Les caractères bien soutenus sont 
conduits en grand maistre. Il est étonnant que ce sujet n’ayt pas 
encore été traitté. Il ma dit que quand la séance du sénat (d’où 
Catilina doit sortir blanc comme neige) sera finie, le reste, la 
catastrophe sera bientost faitte, et rien ne tiendra? plust. 

[f.248] . . . Cette pièce ayant été achevée cet hyver, je lay vüe à la 
3° représentation, le 23 décembre 17485. Elle a eü grand succez', 
on va l’imprimer. 


l première représentation le 20 dé- 
cembre 1748 (Brenner 5064). 

2 Catilina était sur le chantier depuis 
plus de vingt ans; il n’y a pas d’exemple 
de pièce plus attendue. 

3 dans le sens, attesté par le Diction- 
naire de l Académie (ii.753a), de ‘durer, 
être pendant un certain temps. Pendant 
que ce Concile tenoit 

4 Na. Ben Jonson, autheur anglois, 
Pa traitté et l’abbé Pellegrin, comme 
plagiaire de Crébillon’. Pour le Cati- 
lina de Ben Jonson, cf. p.763, et, pour 
la pièce de Pellegrin, p.339. 

5 indication exacte; la seconde repré- 
sentation avait eu lieu le 21 décembre. 


6 première rédaction, biffée: ‘Elle n’a 
eü qu’un succez assez médiocre’. Même 
correction dans les Mémoires, où le 
marquis écrit en date du 22 décembre 
1748 (v.331): ‘La tragédie de Catilina, 
par Crébillon, a eu une fort médiocre 
approbation du public. Solve senescen- 
tem, etc. Parturiunt montes, nascetur 
ridiculus mus. Cependant Mme de 
Pompadour accordait une grande pro- 
tection à cette pièce, mais elle n’a pu la 
rendre meilleure dans un siècle dédai- 
gneux’. Le surlendemain, 24 décembre 
(p.332), il rectifie: ‘Le Catilina de Cré- 
billon mérite de grands succès, et il se 
relève grand dans le public, après les 
premiers effets de cabale pour et 
contres ao 


[f.240] ELECTRE, trag. fr., § actes, vers, par Crébillon, représ. pour 
la re fois en .. .! 

Il y a de grands deffauts, surtout d’avoir fait Electre amoureuse. 
Sophocle, qui a fait cette pièce’, s’est bien gardé de luy donner 
une pareille passion, elle est trop accablée de malheurs et trop 
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possédée de l’envie de vanger son père. Malgré cela, on ne peut 
voire de tragédie plus théâtrale et qui mérite plus les succez. 


1 14 décembre 1708 (Brenner $066). 
2 cf. 48.86. 


[f.250] IDOMENEE, trag., s actes, par Crébillon, repr. pour 1"° fois 
ét L705 7 

C’est la première pièce de cet autheur, elle commença sa répu- 
tation par ses beaux vers et par son goust pour le sang et la cruauté 
des catastrofes, qui a passé ensuitte dans le choix de ses sujets. On 
y sent bien des deffauts d’apprentif, et on ne la rejoüe guerres?. On 
ne dit point icy ce que devient la princesse Ærixène. Le père et le 
fils se disputent platement à qui mourra, ils n’y mettent que des 
obstacles négligez. Ærixène est injuste de haïr tant /damante; 
Îdoménée ne l'est pas moins dans sa jalousie contre son fils; 
Merion n’étoit guerre rebelle punissable, /damante n’a pas le 
moindre tort contre son père. 


1 29 décembre 1705 (Brenner 5067). 
? plus exactement, la pièce ne fut 
jamais reprise. 


[251] RHADAMISTHE ET ZENOBIE, trag., § actes, par Crébillon, 
repr. pour 1" fois le 23 janvier 1711. 

Pièce qui a eü un prodigieux succez par la longueur et fréquence 
du monde aux représentations? et par la multitude des éditions: 
on en fit deux en 8 jours. La Duclos, qui joüa Zénobie avec applau- 
dissement, n'entendit jamais de quoy il s’agissoit. Le sujet est 
trop compliqué d'événements historiques ou romanesques néces- 
saires à sçavoir pour s'intéresser parfaitement. La catastrofe 
conduit bien la justice de la Providence aux fins qu’elle doit avoir, 
car Rhadamisthe est puny de sa cruelle jalousie; Zénobie obtient le 
prince qu’elle aime, ce prince, qui est Arsame, obtient Zénobie et 
l’ Arménie, où les peuples l’apelloient, et Pharasmane change ses 
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sentiments d’usurpateur et de mauvais père en ceux qui convien- 
nent à un grand roy et à un père. Cette action se passe du tems 


de Méron. 


1 Brenner 5069. 

? la pièce eut 33 représentations en 
1711, et fut souvent reprise tout au 
long du siècle. 

3 Ja Duclos avait débuté à la Comé- 
die-Française en 1693; elle commença 
par doubler la Champmeslé, avant de 
jouer, avec succès, les premiers rôles 
tragiques. Fort émouvante, elle ne 
brillait pas par l'intelligence, s’il faut en 


croire le passage de Gil Blas, de Lesage, 
cité par Lemazurier (ii.186), et qui 
semble bien s'appliquer à cette actrice: 
‘. . . il ma semblé, dans plus d’un 
endroit de la pièce, qu’on pouvait la 
soupçonner de ne pas trop bien enten- 
dre ce qu’elle disait. J’aime pourtant 
mieux croire qu’elle était distraite, que 
de l’accuser de manquer d'intelli- 
gence’. 


[f.252] LE TRIUMVIRAT, trag., vers, § actes, par Crébillon, repr. 
pour 1" fois 23 X° 17541. 

L’autheur, depuis longtems fameux à notre théâtre, a 82 ans’; 
on ne peut croyre qu’à son âge il ayt été capable d’un si grand plan 
et des beaux vers de cette pièce; il se peut faire qu’il ayt eü dans son 
portefeuille une partie de cet ouvrage, qu’il aura achevé depuis 
son Catilina. C’est un grand sujet, un grand spectacle, des intérests 
qui élèvent l’âme du spectateur. Dans ces pièces politiques, il faut 
une belle /ogique qui argumente et qui réplique, à l’imitation du 
grand Corneille, qui a tant excellé dans cette partie. Les rôlles de 
Tullie et de Cicéron remplissent nos idées, celuy d’Octave est 
misérable’ et mal joüé. A la r'° représentation, la cabale‘ fit hüer la 
pièce, à la seconde où j’étoisÿ, elle s’est relevée, et je croys qu’elle 


durera. 


1 Brenner $o71. 

2 Crébillon, né en 1674, n’avait donc 
que 80 ans à cette époque. 

3 cf. Grimm (ii.462): ‘Quel Octave! 
Octave est traité dans toute la pièce 
comme un polisson qui sort du col- 
lège. Tout le monde lui dit les choses 
les plus dures, cependant il ne fait rien, 
ni en bien ni en mal, dans tout le cours 
de la pièce’. Le ton est le même dans le 
compte rendu de Raynal (ïi.212). 


4 Collé, qui assista à la première, ne 
fait pas état de cette ‘cabale’; il fut, il 
est vrai, obligé de sortir au 3° acte, tant 
il étouffait au parterre. 

5 Collé fut aussi, comme d’Argen- 
son, à la seconde représentation (26 
décembre), et voici son témoignage: 
‘Cette pièce a été reçue avec la plus 
grande complaisance que le public 
puisse avoir pour une pièce ennuyeuse 
et mauvaise; l’on applaudit à quelques 
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détails dans les trois premiers actes; 
l’on ne dit rien dans les autres, et l’on 
ne hua point; il n’y eut pas même de 
ces murmures sourds, de ces bourdon- 
nements qui désignent l’improbation. 


jeudi, elle fut applaudie, mais beau- 
coup; je crois qu’elle sera abandonnée 
et claquée’ (1.446). Crébillon avait cor- 
rigé ‘beaucoup de choses à la 2° repré- 
sentation’ (cf. Raynal, ii.213). 


A la seconde représentation, où je fus 


[f.254] XERCES, trag., vers, § actes, par Crébillon, non représentée, 
composée environ en 1717, imprimée en 1749!. 

Si cette pièce n’a pas été représentée?, on en voyt bien la raison 
en la lisant; que de hüées elle exciteroit!? Je connois un jeune 
Mr Darnaud', élève de Voltaire, qui a pris toutte la cadence des 
vers de Voltaire, et qui a fait des pièces comme un étourdi, sans 
aucun jugement: je croyrois cette pièce de luy, si Crébillon ne 
lavoüoit pas. La conduitte est non seulement mauvaise, mais 
platte en tout. Artaban est le scélérat le plus furieux et le moins 
habile qui ayt jamais été. Non seulement les caractères sont mal 
soutenus, mais les personages n’ont aucun caractère; je ne les 
détailleray pas, il n’y a icy de Crébillon que les vers et la noirceur 
des images et de la catastrophe. 


1 Xerxès (Brenner 5072). 

2 Ja pièce fut représentée le 7 février 
1714, mais ne fut imprimée, sans avoir 
jamais été reprise, qu’en 1749. 

3 Ja tragédie fut en effet mal reçue, et 
n’eut qu’une représentation. 


4 Baculard d’Arnaud, dont le mar- 
quis a extrait dans les Notices Astolfe et 
Joconde (p.416) et Coligny ou La 
Saint-Barthélemy (p.340). 

5 l’auteur fait mourir presque tous 
les personnages de sa tragédie. 


Théâtre de Danchet 


[257] CYRUS, trag., vers, 5 actes, par Danchet, repr. pour 1"° fois 
less 

La méchanceté invincible du vieillard Astiage fait le sujet de la 
pièce, et n’a [rien] qui intéresse les spectateurs par le peu de raison 
qui la fonde; l'ambition de régner ou la crainte de céder un jour le 
throsne à son petit-fils n’ont pů produire tant de rage. Asriage, 
vaincû et désarmé, veut toujours le meurtre d’ Harpage, qui a 
sauvé Cyrus, ou de Cyrus lui-mêsme: il n’en a ny moyen, ny fins 
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raisonables. Ce sont de tels sujets qui font rejetter des pièces de 
théâtre, ils supposent aux autheurs peu de jugement, quoyqu’ils 
sçachent faire des vers comme Danchet. 


1 23 février 1706 (Brenner 5138). 


[f259] LES TYNDARIDES, trag., vers, § actes, par Danchet, repr. 
pour 1° fois le. . .1 

L’autheur s’est montré comme nos modernes avec plus d’esprit 
que de jugement?, plus capable des détails que du plan général 
d’une pièce. Celle-cy et celle de Cyrus manquent par Ze sujet, de là 
le public leur refuse avec raison des succez, quand l’intérest ne 
peut s’accorder à des sujets de peu de sens. C’est ce que je remar- 
que dans mon exposition qui suit. Qu’est cecy? Un tyran amou- 
reux et inconséquent, deux frères rivaux, vrays chevaliers errants, 

ur clusi ri rtout, la vertu récom- 

des amours sans conclusion, tristesse partout, la vertu sans récom 
pense, peu de suitte, peu de raison. 

1 16 décembre 1707 (Brenner 5158). duite et ordonnée; l’esprit ne sert tout 

2 cette formule revient très fréquem- au plus qu’à ‘briller’ dans les ‘détails’, 
ment sous la plume du marquis, quand et les modernes, précisément, abusent 
il parle des auteurs contemporains. des ‘beautés de détail”, dont les Grecs 


Seul le ‘jugement permet d’inventer savaient se passer. 
une action vraisemblable, bien con- 


Théâtre de Dancourt 


[f.266] MADAME ARTUS, com., vers, § ac., par Dancourt, repr. pour 
1": fois en 17081. 

Cette pièce-cy est beaucoup mieux écritte en vers que la précé- 
dente?. L’intrigue est passable, mais le dénotiement par des suppo- 
sitions de contracts de mariage est toujours choquant et mépri- 
sable. La politique de M° Artus est grossière. Tout cela forme une 
pièce sans caractères, sans intrigue et sans intérest. Reste le jeu 
des acteurs. 


18 mai 1708 (Brenner 5177). 2 dans l’édition (tome vii), la pièce 
qui précède est La Trahison punie. 
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[f.267] LES BOURGEOISES A LA MODE, com., § ac., prose, par Dan- 
court, repr. pour 1" fois le 15 novembre 16921. 

On prétend qu’elle n’est point de Dancourt, quoyque sous son 
nom, mais d’un chevalier de Saintion?, aussy bien que Le Chevalier 
à la mode. Cette pièce eüt grand succez quand on la représenta, et 
on la représente encore touts les jours’ avec un succez suivy. Il est 
vray qu’elle donne lieu à un jeu d’acteurs naturel et vif; le dialogue 
extrêmement couppé étoit le style de Dancourt et dont il étoit 
l’inventeur au théâtre. Les mœurs des bourgeois y sont fort justes, 
et presque touts les caractères y sont exempts d’exagération, chose 
rare à un autheur médiocre. Les amours infidels de 4 personnes 
mariées sont une licence qu’il faut tolérer au théâtre en faveur du 
relâchement de ce siècles. 


1 sous le titre des Femmes à la mode 
(Mélèse 195). La pièce ne s’intitula Les 
Bourgeoises à la mode que lors de la 
3° représentation (19 novembre). 

2 le Dictionnaire des frères Parfaict 
l’attribue conjointement à Saint-Yon 
et à Dancourt. 

3 c’est en effet une des pièces de 
Dancourt reprises le plus fréquem- 


ment, sinon ‘tous les jours’. 

4 l'honneur de cette invention, selon 
le marquis, reviendrait pourtant à 
Baron (cf. f.25, note 3); le ‘style coupé” 
est un des talents propres aux ‘comé- 
diens auteurs’. 

5 l’adultère est toujours proscrit par 
les bienséances, même quand il se 
borne à l'intention. 


[f.268] CEPHALE ET PROCRIS, com., vers, 3 actes, par Dancourt, 
tept pour 1" fois le... 17111. 

Ce sujet, comme il est traitté, doit convertir tout ce qui a du pen- 
chant pour la croyance paganique des Grècs: les dieux, autheurs 
des plus noires injustices et des plus grandes fourberies?. Je Pay 
dit sur La Métempsicose® de Dancourt, cet autheur traitte ces 
sujets relevez comme il en ûsoit dans la direction de sa famille: 
prostitution partout, fidélité conjugale humiliée devant les pré- 
sents, plaisirs déshonnêstes partout, maquerellage, libertinage, 
sentiments vils et honteux. Cette pièce est sans nul mérite: facilité 
à faire des vers médiocres, qui devient loquacité verbeuse. Je ne 
croys pas qu’on l’ayt rejoüé depuis sa nouveauté. 


1 27 octobre 1711 (Brenner 5162). 
?cf. les Notices sur les tragédies 
grecques, pp.61-80. 
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[f.270] LE CHARIVARY, com., pro., 1 ac., 1 divert., par Dancourt, 
repr. pour 1" fois le 19 septembre 16971. 

La chanson de la fin en est fort célèbre’. Cette pièce-cy ne 
manque pas de mariages, c’est un dénoüement abondant. Cette 
pièce réüssit fort dans son tems, j'ignore pourquoy on l’a aban- 
donné absolument depuis [de] longues années’. Touts les mariages 
des pièces de Dancourt ont toujours plus les apparences de sim- 
ples concubinages que d’autre choset. 


1 Mélèse 205. Demain, Messieurs, revenez-y, 
? c’est un branle, dont les strophes Charivari. 
finissent toutes par le mot ‘charivari’; 3 reprise deux fois seulement du 
le couplet final lance le classique appel vivant du marquis, la pièce connaîtra 
au public: un regain de faveur à partir de 1757 
Plaisir vaut mieux que richesse, jusqu’à la fin du siècle. 
A ce qu’on dit; 4 fin de l’extrait (f.270 v°): ‘La fêste 
Si notre petite pièce est des plus jolies de ces sortes de 
Vous divertit, pièces’. 


[f.271] LE CHEVALIER A LA MODE, com. fr., 5 actes, prose, par Dan- 
court, représ. pour la 1"° fois en octobre 1687+. 

C’est une des meilleures de Dancourt, et des plus travaillées, 
écritte de ce style vif et coupé qui plut d’abord, dialoguée vive- . 
ment. Il a peint le caractère d’une financière à qui la têste tourne 
des grands airs. Le chevalier à la mode ressemble un peu trop à 
l’homme à bonne fortune’. Cette pièce veut cependant être bien 
joüée, et plus qu’une autre. 


1 24 octobre 1687 (Mélèse 184). 2 héros de la comédie de Baron qui 
porte ce titre, 31 janvier 1686 (cf. f.25). 


[f.272] COLIN MAILLARD, com., prose, 1 ac., divertiss., par Dan- 
court, repr. pour la 1"° fois 28 octobre 17o1!. 

Cette pièce est d’un nommé Chapuseaz?, et parut en 1662. Dan- 
court ne fit que l’habiller à la moderne. On voyt bien que Pin- 
trigue est mieux que celles des pièces ordinaires de Dancourt, qui 
reviennent toujours sur le même pivot, ce qui ne sort point de 
Pair de farce quand à l'intrigue, où il y a presque toujours des 
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dénoüements par un contract extorqué®. Il règne icy un badinage 
léger. L'épisode de Claudine est jolie. Il y a même des caractères 
suivis, en raccourcy. Le public la revoyt volontiers, et elle est bien 
joüée. 


1 Mélèse 212, Brenner 5163. 3 dénouement ‘toujours choquant et 
2 Daniel-Paul Chappuzeau de Baugé, méprisable’ (cf. f.266). 
auteur de Coronis (cf. 52.104). 4 cf. 48.127, note 3. 


[f.275] LES CURIEUX DE COMPIEGNE, com. fr., pro., 1 a., 1 divertiss., 
par Dancourt, repr. pour la 1"° fois le 4 octobre 1698:. 

Cette pièce parût à l’occasion du fameux camp de Compiègne, 
qui fut fait au mois de septembre de cette année 1698, pour l'ins- 
truction de M. Ze d. de Bourgogne. L’intrigue bourgeoise y est très 
comique; le dénotiement est aussy forcé que dans aucune farce 
italienne. 


1 Mélèse 206. 


[f.276] LA DEROUTE DU PHARÂON, com., prose, 1 acte, divertisse- 
ment, dernière pièce de Dancourt, non représentée. 

Les comédiens avoient appris cette pièce et l’avoient affichée; 
on ne jugea pas à propos de la laisser représenter: apparemment 
que quelqu'un s’en plaignit, s’y trouvant joüé. Dancourt et 
Legrand ne manquoient pas de saisir les nouvelles du tems pour 
les mettre en farces et attirer du monde au théâtre: telles ont été 
Cartouche, Le Bal du cours, L’ Abbé vert, La Loteries, etc. On a 
deffendu à plusieurs reprises les jeux de hazards dans des maisons 
de vieilles coquettes, qui rendent leur maison publique pour avoir 
le proffit de ces assemblées diaboliques. La dernière deffense 
célèbre a été vers 1719, et cette pièce a pu être faitte alors. Il ya eü 
une autre deffense de la bassette vers 16995. 


1 publ. Paris 1718 (Brenner 5165). 4 Le Vert galant, de Dancourt (cf. 

2 de Legrand (cf. 50.17). 331). 

3 Les Fêtes du Cours, de Dancourt 5 La Loterie, de Dancourt (f.308). 
(cf. f.295). 6 cf. 53.216, note 5. 
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[f.277] LA DESOLATION DES JOÜEUSES, com., prose, 1 acte, par 
Dancourt, repr. pour 1"° fois le . . . 1687. 

C’est une des premières pièces de Dancourt, et de ces pièces du 
tems qui n'ont pas reparû depuis leur nouveauté. Il y montre 
quelque esprit, mais nûl génie, jamais d’invention. Les comédiens 
autheurs font les pièces comme ils aiment à les joüer: des scènes 
courtes, du feu sans solidité dans les pensées, nul ou peu de carac- 
tères, rien de suivi. Tout se ressent plus du jeu italien que de la 
scène françoise: des farceurs plus que des personnages. Ainsy, 
écoutez les artistes, tout va au brillant et à l’intérest de leur art, 
rien à l’effect de l’art. Voilà ce qui fait bannir pour un tems la 
musique françoise, et admettre cette hideuse musique étrangères. 


123 août 1687 (Mélèse 184). 

2 la formule, fréquemment répétée 
sous d’autres formes dans les Notices, 
résume l'opinion du spectateur que 
veut être d’Argenson; de là vient qu’il 
condamne les pièces polémiques, les 
comédies du type de Z’Æcole des 


femmes, et la musique savante. Le mar- 
quis n’est pas artiste, il veut être ému, 
instruit ou amusé; le ‘théâtre pur’ ne 
l’intéresse pas. 

3 la musique italienne, bien entendu 
(cf. ms.3452, Opéras). 


[f.289] LES EAUX DE BOURBON}, com. fr., pro., I ac., 1 divertiss., 
par Dancourt, représ. pour la 1° fois le 4 octobre 1696. 

C’est une farce; le divertissement est joly; quelques caractères 
nouveaux, mais dont les mœurs choquent plus le théâtre aujour- 
d’huy que dans le tems où cela parût. Dancourt avoit un talent 
singulier pour trouver à ses acteurs des noms de caractère et d’une 
terminaison plaisante’. 


1 ‘Ja scène est à Bourbon-les-Bains’. 
2 Mélèse 203. 
3comme m. Grognet, médecin, 


mme Guimauvin, veuve d’apothicaire, 
le chevalier de La Bressandière, la 
marquise de Fourbanville. 


[f.290] LES ENFANS DE PARIS, com., § ac., vers irréguliers, par Dan- 
court, repr. pour la 1°° fois en octobre 1704 sous ce titre!, et le 
18 décembre 1699 sous le titre de La Famille à la mode. 

Cette pièce fut d’abord représentée à la cour de Bavière ou de 
Bruxelles; elle est dédiée à l’Electeur. Quoyque ce soit la 27° de 
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Dancourt, c’est la première qu’il ayt donnée en vers: aussy ces 
vers sont-ils faits à la serpe. C’est une mauvaise pièce, sans inven- 
tion ny caractère. Le principal personnage est un misérable vieil- 
lard digne du gibet, et qui mérite bien d’avoir de tels enfans que 
ceux qu’on donne icy pour être du caractère général et représenta- 
tif des enfans de Paris. 


13 octobre 1704 (Brenner 5169). 2 Mélèse 209. 


[f.291] L’ESTÉ DES COQUETTES, com., pro., 1 acte, par Dancourt, 
repr. pour 1" fois le 12 juillet 1690. 

C’est une des plus jolies farces de l’autheur; on la rejoüe sou- 
vent? partout, et par touttes les trouppes®. Le jeu de théâtre en est 
joly. Au fond touts ces caractères sont vrays et sans exagération. 
Il y a quelque chose à dire sur les mœurs, car Clitandre doit être 
triplement* heureux: enfermé chez Cidalise et chez M’ de Martin- 
sec, peut-on douter de certaines choses? Telles sont les occupations 
des coquettes de Paris pendant la campagne, réduittes à des bour- 
geois, des financiers, à des abbez, à des chanteurs: et à quelques 
officiers peu envieux de faire leur devoir, qui restent cachez à Paris. 


1 Mélèse 191. 4 car, outre Cidalise et mme de Mar- 
? c’est une des ‘petites pièces’ le plus  tinsec, Clitandre courtise aussi Angé- 
fréquemment reprises à la Comédie- lique. 
Française. 5 au sens militaire du terme. 
gid i s hassé le‘ des off 
e province. tous chassés par le ‘retour des offi- 
ciers’ (cf. f.320). 


[f.202] LES FEES, com., pro., 3 ac., 3 intermèdes, 1 prol., par Dan- 
court, repr. pour 1"° fois le 29 octobre 16991. 

Un mauvais prologue. Une épistre dédicatoire à Monseigneur 
le Daufin, où l’autheur remercie le Prince d’avoir fait recevoir ses 
filles dans la trouppe?. D’une de ces filles est devenüe depuis 
Mad. de Fontaine, riche dame et qui a bien étably sa familles. 

La pièce a eü peu de succez. L’intrigue est d’une morale peu 


édifhante; le roy Astur est un Gilles. Au prologue, /a fée des 
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spectacles fait triomfer la fée des plaisirs sur la fée de la sagesse; 
c’est là le sujet du petit sermon qu’on va voire représenter. 


1 com. ballet, mus. de Lalande, Fon- 
tainebleau, 24 septembre, C.F., 29 
octobre 1699 (Mélèse 208). 

2 ‘Tes faveurs, il est vrai, ne me sont 

[pas nouvelles, 
Et ma jeune famille en ressent les 
[effets. 
A ce doux souvenir leurs mémoires 
[fidelles 
Le conserveront à jamais. 
Tu les favorisas dès l’âge le plus 
[tendre, 
Permets-moi de le publier. 


Monseigneur a reçu les deux filles de 
l’auteur dans la troupe des Comédiens 
du Roy, l’une à quatorze ans et demi, 
l’autre à treize’. (Ed. de 1760, vi.281). 

3 Manon Dancourt, la fille aînée du 
comédien, fort séduisante, mais mé- 
diocre actrice, épousa un m. Fontaine, 
commissaire des guerres, et quitta le 
théâtre quelques années après ses 
débuts (1699); maîtresse de Samuel 
Bernard, elle en eut trois filles, dont la 
troisième épousa en 1722 Claude 
Dupin, le futur fermier général. 


[f.293] LA FEMME D’INTRIGUES, com., par Dancourt, pro., $ actes, 
repr. pour 1° fois le 30 janvier 1692. 

Il faut un furieux nombre d’acteurs pour joüer cette pièce!; il 
est vray que les mêmes acteurs peuvent aisément joüer plusieurs 
personnages. On pourroit rejoüer cette pièce, et plusieurs scènes 
en plairoient beaucoup. Rien de plus informe et de plus contraire 
aux règles. Si les districts des 2 trouppes étoient bien marquez?, 
cette pièce eüt dû appartenir de droit aux Comédiens Italiens. 
Elle montre cependant la fécondité de Dancourt, et qu’il avoit 
quelque connoissance du monde. 


1 Ja distribution ne compte pas moins 
de 27 ‘acteurs’; c’est l’arc-en-ciel des 
personnages de comédie de mœurs: 
servantes, laquais, cochers, aventu- 
rières, soldats, officiers, fourbes, mar- 
chands, comte, marquis, chevalier, 
sans oublier les rôles épisodiques de la 
précieuse, du maître à chanter, du 
maître à danser, du poète, et du père. 

2 ils ne le sont pas, du fait que la 
Comédie-Italienne est devenue une 


‘seconde trouppe françoise’, et qu’il 
arrive aux comédiens français, comme 
ici, d’empiéter sur le domaine des Ita- 
liens. D’Argenson, comme beaucoup 
de ses contemporains, souhaiterait une 
délimitation plus nette des répertoires 
et des programmes des deux théâtres, 
ce qui aurait pour effet d’atténuer la 
concurrence; cf., toujours à propos de 
Dancourt, ff.298, 299, 302, 319; cf. 
aussi pp.211, 287, 288, 382, 431. 


[f.204] LA FESTE DE VILLAGE OU LES BOURGEOISES DE QUALITE, 
com. fr., 3 actes, pro., 1 divertiss., par Dancourt, repr. pour la 


r" fois le 13 juillet 1700. 
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Jolie farce; variété de caractères de la basse bourgeoisie, que 
Dancourt entendoit si bien. Rien n’est mieux dialogué, un comique 
guay quoyque forcé, cela fait un tout fort amusant. On a changé 
le titre en celuy des Bourgeoises de qualité, quand on a repris cette 
pièce en 1724, après lavoir abandonné longtems’. Rien n’est 
mieux joûé qu’aujourd’huy (en 1733°) par nos comédiens, qui 
excellent au comique. La Die Quinault, qui fait le rolle de /a gref- 
fière, y passe tout ce qui l’a précédé. On n’a pas jugé à propos de 
remettre au théâtre le divertissement de la fin. 


1 Brenner 5170. 4 d’Argenson était très lié avec cette 
2 depuis 1705. célèbre actrice, qui le recevait dans sa 
3 depuis le 2 mai. petite société du ‘bout du banc’; cf. 


Mémoires (iii.33; iv.124; vii.335). 


[f.205] LES FÊSTES DU coURS, com., prose, 1 acte, par Dancourt, 
repr. pour 1° fois le . . .1 

Cette pièce eut grand succez alors. L’on sçayt que Dancourt ne 
manquoit jamais de donner au Théâtre François de petites comé- 
dies sur les folies qui étoient à la mode dans le tems; alors, en 
1714, tout Paris alloit se promener au Cours? pendant la nuit; cela 
alla jusqu’à la folie, puis vinrent des querelles et des indécences, 
le feu Roy le deffenditt. 

Certainement ces dancourades sont très médiocres, mais les 
acteurs les joüent bien; la vivacité du dialogue fait celle du jeu. 
Mauvaises sur le papier, excellentes au théâtre. Avec cela, il y a 
quelquesfois des traits d’esprit. 


1 titre dans l'édition: Les Fêtes noc- logue donne le ton de la pièce; Choreda 
turnes du Cours; prol., divert. de Gil- chante: 


liers, $ septembre 1714 (Brenner 5171). Ici Vénus veille 

2 le Cours-la-Reine, planté en 1616 Pour ses favoris, 
par Marie de Médicis; il servait surtout Le dieu de la treille 
pour les promenades en carrosse, et ne Endort les maris; 
commençait à être fréquenté qu'après Tous les dieux ensemble 
la fermeture des spectacles, quinze Prêtent leur secours 
jours avant Pâques (cf. Franklin- Au dieu des amours, 
Nemeitz, Vie de Paris sous la Régence, Pour ceux qu’il assemble 
Paris 1897, p.95). Cette nuit au Cours 

3 la promenade était propice aux ren- (éd. 1760, xii.9) 
dez-vous galants. Sur ce point, le pro- ten 1715. 
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[f.297] LA FOIRE DE BESONS, com., 1 ac., pro., par Dancourt, 
1 divertissement, représ. pour la 1"° fois le 14 aoust 16951. 

Farce et rien de plus; de ces pièces qui peuvent passer à la faveur 
de la mode où étoit peut-être alors la Foire de Besons?. On voyt 
un autheur qui voit mauvaise compagnie, des mœurs honteux, des 
avantures communes à Paris parmy la plus basse bourgeoisie. 


1 13 août 1695 (Mélèse 200). 2 cf. Le Retour de la Foire de Bezons, 
par Gherardi, 1% octobre 1695 (p.633). 


[f.298] LA FOIRE SAINT-GERMAIN, com., pro., I ac., 1 divertisse- 
ment, par Dancourt, repr. pour la 1° fois le 19 janvier 1696". 

Sa qualité de Comédien François empêcha seule Dancourt de 
donner de pareilles pièces aux Italiens’. Il y est forcé, bouffon, 
hors du caractère de notre théâtre et de ses mœurs. Cette pièce 
eüt peu de succez quand on la mit au théâtre®. 


1 Mélèse 202, note 2. 3 14 représentations, aucune reprise. 
2 of. 1.293- 


[f.299] LA FOLLE ENCHERE, com. fr., pro., 1 ac., par Dancourt, 
repr. pour 1" fois le 30 may 1690. 

C’est une farce et bien farce; un comique qui appartenoit de 
droit aux comédiens de l'Hôtel de Bourgogne!. Quelques traits, 
un dialogue fort couppé selon l’usage de Dancourt. Ce morceau a 
Pair d’un essay par où peut-être il avoit cy-devant proeludé son 
talant d’autheur, et qu’il a fait revivre en le limant négligemment. 


1c’est-à-dire aux Comédiens Italiens; 
cf. la Notice ci-dessus, et f.293, note 2. 


[f.300] LES FONDS PERDUS, com. fr., 3 actes, prose, par Dancourt, 
représ. pour la 1° fois le 8 juin 1686". 
C’est la r'° pièce de cet autheur; elle est des plus médiocres, on 


ne la joüe plus. L’intrigue est misérable. 


18 juin 1685, sous le titre du Notaire 2 fin de l’extrait (f.300 v°): ‘Il faut 
obligeant; reprise sous le titre des Fonds convenir que voilà une misérable farce 
perdus l’année suivante (Mélèse 181). et bien dépourvüûe de vraysemblance’. 
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[f.301] LE GALANT JARDINIER, com., pro., 1 acte divert., par Dan- 
court, repr. pour 1° fois le 10 novembre 17041. 

On rejoüe souvent cette pièce, qui est amusante et bien joüée?. 
La scène des deux bredoüilleurs qui croyent que l’un contrefait 
l’autre a été faitte d’après une avanture effective. Je l’ay déjà dit 
sur d’autres pièces de Dancourt, cet autheur traitte le mariage 
dans ses comédies comme une vraye séduction et comme s’il ne 
s’agissoit que d’entretenir une fille. Cependant son dénoüe- 
ment est icy un des plus supportables. 


122 octobre 1704. 3 C’est ce que d’Argenson appelle ail- 
2 indication exacte. leurs des ‘mariages en détrempe”. 


[f.302] LA GAZETTE, com., pro., 1 ac., par Dancourt, repr. pour 
r" fois le 24 avril 16931. 

On rejoüe quelquesfois cette pièce’. Molière n’a fait que Les 
Fâcheux, ouvrage précipité, où il y eüt de ces scènes détachées. 
On devroit laisser cela’ aux Comédiens Italiens et aux farceurs de 
la Foire‘. Cela marque touttesfois la fécondité de l’autheur, et 
réüssit assez ordinairement quand on y représente quelque avan- 
ture moderne plaisante. C’étoit là le fort de Dancourt. 


1 La Gazette d’ Hollande, 14 mai 1692 3le marquis considère ce genre 
(Mélèse 195). comme le dernier, parce qu’il estime 
? erreur; la pièce est abandonnée qu’il ne demande aucune invention. 

depuis la reprise de juillet 1690. 4 cf. 49.293, note 2. 


[f.303] L'IMPROMPTU DE GARNISON, com., par Dancourt, pro., 
1 ac., repr. pour 1"° fois en novembre 16931. 

Cette pièce, joüée fort vivement, peut plaire; elle est plaisante, 
variée, et assez neuve, à la fourberie près. Elle fut d’abord faitte 
pour les comédiens qui joüoient à Namur pendant le siège, puis 
Dancourt la racomoda pour la rendre digne du théâtre de Paris. Je 
n’ay pas entendu dire qu’on l’ayt rejoüé depuis’. Elle est du nom- 
bre des pièces que l’autheur faisoit selon les bruits et nouvelles 
du tems. 


1 26 juillet 1692. ? en effet, la pièce ne fut pas reprise. 
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[306] L’IMPROMPTU DE SURÊSNE, com., prose, 1 acte, par Dan- 
court, repr. pour 1"° fois le 21 may 1713+. 

Lorsque l’Electeur de Bavière? se retira en France, il habita 
Surenne, et y dépensa en maîtresses et en festes l’argent que le Roy 
luy donnoit pour subsister. Les comédiens luy fournirent plusieurs 
divertissements faits exprès pour sa galante magnificence. Il y a icy 
guayeté, fantaisies, plus de jeu italien que de notre raisonnable et 
régulier comique françois. Les gens de goust regrettent aujour- 
d’huy ce vray comique où les acteurs brillent davantage, et les 
spectateurs rient autant qu'ils s’attristent au comique larmoyants. 


1 Suresnes, 21 mai, C.F., 24 mai 
1713. 

? Maximilien-Emmanuel ou Maxi- 
milien 11, l’allié de Louis xIv, mis au 
ban de l’Empire et privé de ses biens en 
1706; les traités de Rastadt et de Bade 
lui rendirent ses états, et il rentra à 
Munich en 1715. 


#le marquis admire pourtant La 
Chaussée, et méprise le comique ‘bouf- 
fon’ des Italiens, qui ne fait rire ‘que 
les sens’. Mais il aime aussi son plaisir, 
et, dépourvu de tout esprit de système, 
il n’en est pas à une contradiction près; 
cf. 105, 107, 155, 217, 218, 258, 288, 
390, etc. 


[f.308] LA LOTTERIE, com., pro., 1 ac., par Dancourt, repr. pour 
1"! fois le 10 juillet 1697:. 

Dancourt ne manquoit guerres les petits événements du tems 
dont on parloit beaucoup, et il les faisoit venir comme il pouvoit à 
la scène. Icy le sujet véritable est peu déguisé: Fagnani, napolitain, 
célèbre broguanteur et grand fripon, fit alors une lotterie de baga- 
telles, dont les billets étoient fort chers; parce qu’ils étoient tout 
noirs, cette nouveauté luy attira tout largent de Paris. On n’eüt 
que des bagatelles, tout Paris fut affronté, et peut-être l’autheur 
comme les autres, car il paroist fort animé contre le broquanteur?. 
Je ne croys pas qu’on ayt joüé cette pièce passé sa nouveauté’. 
Elle n’est pas mauvaise dans son genre. Eraste dans le coffre“ sent 
trop son Théâtre Italien. 


1 Mélèse 204. 

2 cf. Léris, p.269: ‘Ce qui donna occa- 
sion à cette petite pièce fut la loterie du 
sieur Fagnani, marchand brocanteur, 
laquelle, quoique toute composée de 


lots ou billets noirs, fut cependant, 
suivant l’usage, plus lucrative pour 
celui qui la fit que pour ceux qui y 
mirent’. Les billets noirs étaient tous 
gagnants. Sbrigani, le ‘Fagnani’ de la 
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pièce, dit à l’une de ses dupes: ‘Com- 
bien voulez-vous de billets? Ils sont 
tous noirs, premièrement . .. Il n’y en 
a pas un de blanc, Monsieur; autant de 
billets, autant de lots. Je fais cela pour 
me divertir’ (éd. 1760, iv.297). Depuis 
le xv° siècle, les marchands gênois ou 
vénitiens employaient les loteries pour 
se débarrasser de leurs vieilles mar- 


en 1533, introduisirent en France cet 
usage. 

8 Ja pièce ne fut reprise qu’une fois, 
l’année suivant sa création. 

4 surpris par Sbrigani auprès de sa 
fille Mariane, Eraste n’a que le temps de 
se cacher dans un ‘coffre de la Chine’; 
il devra y rester presque jusqu’au 
dénouement. 


chandises; ce furent des Italiens, qui, 


[f.309] LA MAISON DE CAMPAGNE, com., pro., 1 ac., par Dancourt, 
représ. pour la 1"° fois le 27 aoust 16881. 

Dancourt excelle toujours à dépeindre les mœurs bourgeoises 
à la campagne. Il a dépeint icy à merveille, quoyqu’avec un peu 
trop d’excez, l’inconvénient dispendieux d’une maison trop jolie 
et trop fréquentée. Le dénoüement est tout au plus ridicul. 


1 Mélèse 186. 


[f.310] LE MARY RETROUVE, com. fr., 1 ac., pro., 1 divertiss., par 
Dancourt, repr. pour 1" fois le 25 octobre 16981. 

Le procez de M. de la Pivardière, qui faisoit alors entretien de 
tout Paris’, fournit ce sujet à Dancourt, autheur habile à saisir les 
histoires du tems pour les mettre au théâtre. Cette pièce-cy n’est 
pas meilleure que les autres. 


1 29 octobre 1698 (Mélèse 206). 

? cette affaire ‘d’une femme accusée 
d’avoir fait tuer son mari, qui se justifie 
en le représentant” est racontée dans 


tous ses détails par Gayot de Pitaval 
dans les Causes célèbres et intéressantes 
(Paris 1737-1753, 20 vol., täi). Cf. 
Léris, p.277. 


[311] LA METEMPSICOSE, com., vers, 3 actes, par Dancourt, repr. 
pour 1° fois le. . 1 

La fable en est ingénieuse. J'ignore si son sujet est de l'invention 
de Dancourt, ou prise ailleurs. Les vers sont écrits facilement, mais 
souvent dûrs et de peu d'esprit. D'ailleurs il règne dans cette pièce 
un goust de prostitution et d’amour grossier qui n’a pû plaire qu’à 
des autheurs comédiens acoutumés à tirer parti de leurs épouses, 
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et à ce trafic indigne de la beauté fardée et de la tendresse feinte?. 
Il déplaist de voire Zes dieux plongez dans cette familiarité basse et 
dégoustante comme icy. C’est donc une pièce de très mauvais 
goust. 


1 La Métempsycose des Amours ou  C.F.,17décembre1717(Brenner 5 178). 
Les Dieux comédiens, prol. et divert., 2 cf. f.268. 


[f.313] LE MOULIN DE JAVELLE, com. fr., pro., 1 ac., 1 divertiss., par 
Dancourt, repr. pour 1"° fois le 7 juillet 1696. 

Le moulin de /avelle est un joly cabaret dans la plaine de 
Grenelle, renommé alors et accrédité pour ses matelottes®. On pré- 
tend qu’il y étoit arrivé alors l’avanture qui fait le sujet de cette 
pièce. Les personages et l’héroïne principale sont de bas lieu, à 
l'ordinaire de Dancourt. On rejoüe souvent cette pièce qui a de 
l'agrément sur notre théâtre. 


1 Mélèse 203. 
2 cf. Léris, p.307. 


[f.314] L'OPERA DE VILLAGE, com. fr., pro., 1 a., 1 divertissement, 
par Dancourt, repr. pour la 1"° fois le 18 aoust 16931. 

Moins de mœurs qu’on ne sçauroit dire; deux Mercures veulent 
détourner une petite fille pour leurs maistres. Un jeu de théâtre 
fort vif cependant fait voire cette pièce avec plaisirs. On l’a rejouée 


en 1733. 


1 20 juin 1692 (Mélèse 195). 
2 erreur; L'Opéra de village termina 
sa carrière en 1702. 


[f.3 15] L OPERATEUR BARRY, com., prose, 1 ac., prolo., 1 divertiss., 
par Dancourt, repr. pour 1"° fois le 11 octobre 1702. 

Il n’y a dans cette pièce que le prologue qui ayt rapport au Doc- 
teur Barry. C’étoit un fameux charlatan du commencement du 
17° siècle. Cependant la pièce n’est qu’une vraye farce, telle que 
cet opérateur est supposé en avoir joüé sur son théâtre, qui étoit au 
Château-gaillard, au bout de la rüe Guénégaud, à l'endroit où est 
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l’abbreuvoir?. Il y a de la grâce dans le détail de cette petite farce. 
Le rolle de la petite vieille Zerbinette peut être joliment joüé. C’est 
un composé de goust italien, de naturel et de populaire, peu digne 
de notre théâtre si vous voulez, mais quelle sottise que cette 
dignité histrionel 


1 mus. de Gilliers, chez le comte de 3 propre aux ‘grands comédiens” de 
Ponchartrain, janvier ou février 1700, la Comédie-Française, et des gens à 
C.E.. 11 octobre 1702. préjugés, qui boudent contre leur plai- 


2 les deux phrases ci-dessus répètent sir; cf. f.306. 
presque mot pour mot Léris (p.325). 


[f.316] LA PARISIENNE, com. fr., 1 ac., pro., par Dancourt, représ. 
pour la 1° fois en 1691!. 

Mauvaise intrigue; les tours prétendus d’esprit de la Parisienne 
sont rebattus. Ce n’est qu’une farce, mais très vivement écritte, et 
qui plaist étant joüée de même?. 

1 13 juin 1691 (Mélèse 194). 2 la pièce est reprise de temps en 

temps. 


[f.317] LE PRIX DE L’ARQUEBUSE, com., prose, 1 acte, par Dancourt, 
repr. pour ts fois le. . .1 

Dans ce tems-là (ces pièces commencent comme ce qu’il y a de 
plus respectable), il fut beaucoup question dans tout le royaume 
des compagnies d’arquebuse qui firent des revües et proposèrent 
des prix dans tout le royaume?. Dancourt prit sur le tems à son 
ordinaire, comme a fait depuis Legrand, autheur comédien, pour 
donner une pièce sur le sujet du tems, et véritablement ce fut une 
source de succez. La petite farce est assez jolie; de jolies actrices 
joüant des rolles naïfs et singuliers, des acteurs comiques dans des 
rôlles courts et plaisants, le comique du Gascon et de la Gascone, 
le tout soutenu de quelques traits d’esprit et d’un dialogue court et 
serré: voilà de quoy plaire au parterre plus qu’au lecteur. 

1 mus. de Grandval, 1°" octobre 1717. assemblés, tous superbement vêtus. 

2 ‘Le 28 [août], on commença, auprès M. le prince de Soubise, comme gou- 
de Meaux, à tirer le prix, où plus de  verneur de la province de Brie, tira le 


1200 chevaliers de l’arquebuse de plu- premier coup’ (Buvat, i.298). 
sieurs provinces du royaume s’étaient 
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[f.319] RENAUD ET ARMIDE, com., pro., 1 ac., par Dancourt, repr. 
pour 1" fois le 12 janvier 1697. 

Les Comédiens François auroient un procez bien juste à faire 
en ce temps-cy à la trouppe italienne, qui leur enlêve des pièces 
de caractère et d’un goût sérieux!; les Italiens riposteroient bien 
sur les œuvres de Dancourt, et surtout à cette pièce-cy2. Des 
extravagances, de profonds mépris de la vraysemblance, des 
farces de bateleurs, voilà le genre. 


CR 209 
2 cf. 275,277, 293, 302, 306. 


[f.320] LE RETOUR DES OFFICIERS, com. fr., pro., 1 ac., 1 divertis- 
sement, par Dancourt, repr. pour 1° fois le 19 octobre 16971. 

Pièce joüée lors de la publication de la Paix de Riswik. Le diver- 
tissement de la fin est une kermesse? qui a fait remarquer cette 
pièce. Il y est beaucoup parlé de la paix générale, et ce retour des 
officiers est aussy entendu de la paix que de la fin de la campagne. 
Au reste, l'intrigue a peu de rapport à ce qu’on dit du retour des 
officiers, qu’ils chassent les petits collets et les robins; au contraire 
ce sont 2 officiers qui sont obligez de prendre des charges de robbe 
pour parvenir à épouser leurs maîtresses. Toutte cette intrigue 
est bien bouffone et sent par trop la farce. 


1 Mélèse 205. 
2 dont la musique était de Gilliers. 


[f.321] SANCHO PANÇA GOUVERNEUR, com., vers, $ actes, par Dan- 
court, repr. pour 1° fois le. . .! 

Cette pièce est dédiée à M. le duc de Mortemart’; l’espitre en 
vers est singulière par les loüanges que s’y donne Dancourt: il s’y 
adjuge la première place après Molière’, il se vante de la gloire de 
ses ayeux (Cartons) dans les armes et dans le bareau‘. Cependant 
cette pièce-cy est fort mauvaise, quoyque le sujet produise de bon 
comique tout fait. Dancourt l’a avili et l’a rendu très maussade. 
Les vers sont dûrs et gênez. C’est tout ce que le jeu des acteurs 
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peut faire que de rendre les représentations supportables. Je croys 
que cette pièce n’a pas été joüée depuis sa nouveauté. 


1 divert., mus. de Gilliers, 15 novem- 
vre 1712. 

2 premier gentilhomme de la cham- 
bre en exercice. 

3 Dancourt dit d’abord qu’il s’estins- 
piré de Molière: 

‘Apollon semble avoir pris soin 

De faire couler au besoin 

L'esprit de l’auteur dans ma veine, 
Et de nous verser l’eau de la même 

[fontaine 

(éd. de 1760, xi.152); et plus loin (żbid., 
p-154): 

Trop heureux si par ce moyen, 


Quand Molière est assis le premier au 
[Parnasse, 
Je pouvois prendre un jour mon rang 
[si près du sien, 
Qu'’entre nous deux aucun autre 
[n’eût place. 
4 Mars et Thémis m’offroient une 
[carrière 
Où j'aurois pu me signaler. 
J'ai des ayeux qu’on vit briller 
Chez eux de plus d’une manière. 
5 Dancourt s’était contenté de rema- 
nier la pièce de Guérin de Bouscal 


(1641). 


[f.325] LA TRAHISON PUNIE, com. fr., vers, § actes, par Dancourt, 
repr. pour 1" fois en 17081. 

C’est la première pièce en vers de Dancourt?; les vers y sont for- 
cez et durs. Le fond de la pièce est, je croys, de Calderon’, autheur 
espagnol. Dancourt ne l’a pas assez francisée: elle finit comme 
une tragédie. Quelques incidens y sont sans vraysemblance. Le 
caractère de D. André est trop peu coloré et sa noirceur trop à 
découvert. 


128 novembre 1707 (Mélèse 218). 

2 d’Argenson en dit autant des 
Enfants de Paris, cf. f.290); cf. Léris 
(p.433): ‘C’est la première pièce que 


3 la pièce est en effet inspirée de La 
Traicion busca el castigo, qui est, non de 
Calderon, mais de Francisco de Rojas, 
et qui avait été traduite par Lesage dans 


cet auteur ait faite en vers alexandrins’. son Théâtre espagnol (Paris 1700). 


[f.326] LES TROIS COUSINES, com. fr., 3 ac., 3 divert., par Dancourt, 
en prose, repr. pour 1" fois le 18 octobre 17001. 

C’est.une des dancourades qui a plû davantage au théâtre, où 
elle n’est . . .2 Il est vray que les grâces de 3 jeunes comédiennes 
joüant les 3 cousines’ y contribuent beaucoup au succez. Je lay 
vů joüer les premières fois par les 2 filles de Dancourt et une nièce 
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qui est aujourd’huy M Dangeville: rien n’étoit plus joly. Le 
dénoüement est de la dernière extravagance. 


1 Mélèse 210. 

2 un ou plusieurs mots omis dans le 
manuscrit. 

3 Manon Dancourt jouait Louison, 
et sa cadette, Mimi, était Marotte; 
mlle Dangeville, qui parut dès l’âge de 


8 ans, en 1722, à la Comédie-Française, 
tint le rôle de la petite Colette. D’Ar- 
genson fait certainement allusion à la 
reprise importante de 1724, année pen- 
dant laquelle la pièce fut représentée 
26 fois. 


[f.327] LE TUTEUR, com. fr., pro., 1 ac., par Dancourt, représ. pour 
la 1" fois le 13 juillet 1695. 

Cette avanture auroit plus de grâce en pièce de théâtre si elle 
étoit arrivée effectivement; cela peut être. Dancourt saisissoit 
volontiers ces petites avantures de la ville quand elles faisoient 
quelque bruit. Je ne sçache pas qu’on ayt rejoüé cette pièce depuis 
sa nouveauté. Le dénoüement n’est pas vraysemblable, étant 
trop étranglé et dénüé des preuves de la folie de Mr Bernard. Les 
coups de baston donez et rendus sentent la farce. 
pirée d’un conte de La Fontaine, Le 
Cocu battu et content (1.iii). 

2 la pièce fut reprise régulièrement, 
sinon très fréquemment, au cours du 
xvIII? siècle. 


1 le public du temps, comme le mar- 
quis lui-même, a beaucoup de curio- 
sité pour ies ‘histoires vraies’ repré- 
sentées au théâtre; d’où le succès des 
‘dancourades’; en fait, la pièce est ins- 


[f.328] LES vacances, comédie fr., en 1 acte, en prose, avec un 
divertissement, par Dancourt, représ. pour la 1° fois en 16961. 

S’il est une farce connüe, répétée souvent, divertissante pour le 
parterre, c’est celle-cy. Combien Mr Grimaudin? et le château de 
Gaillardin® sont connûs et ont fait rire les badaux! Bien écritte en 
prose, selon le talent de l’autheur. 


131 octobre 1696. 3 dans la Brie. 


2 la pièce s’appelle aussi Les Vacances 
des procureurs ou Grimaudin. 


[f.320] LES VENDANGES, com., pro., 1 ac., 1 divertiss., par Dan- 
court, repr. pour 1"° fois le 30 septembre 1694. 

On aimera toujours à voire Dancourt parler des campagnes aux 
environs de Paris’; c’estun peintre badaut quiaexcelléà représenter 
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la bourgeoisie, et surtout la rusticité bourgeoise; il représente 
en beau touts ces tableaux, on s’y plaist, on voudroit y être. 
Il est vray qu’il ne s’agit icy que de mœurs païsanes, mais ces 
mœurs se ressentent du voisinage de Paris: moins d’innocence 
que dans les provinces, de la débauche déliée, quelque urbanité. 


1 ‘La scène est à Bourgenville, auprès 
de Mantes’. 


[f.330] LES VENDANGES DE SURENNE, com. fr., I acte, prose, 
1 divertissement, par Dancourt (je croys'), représ. pour la 1"° fois 
és 

C’est une des meilleures dancourades. La famille des Tomas- 
seau a eü grande réputation; on ne connoist pas moins Mr Vivien 
de la Chapponardière. Au reste, ny caractères ny mœurs. 

1 d’Argenson a dû lire la pièce en 2 15 octobre 1695 (Mélèse 201). 


brochure avant de classer la Notice 
dans les œuvres de Dancourt. 


[f.331] LE VERT GALANT, com., 1 acte, pro., divertiss., par Dan- 
court, repr. pour 1" fois le... 16991. 

C’est une des dernières pièces de l’autheur, et quoyque Pim- 
primé la marque joüée en 1699, cependant le vray est qu’elle le fut 
en 1714, à l’occasion de l’avanture véritable d’un teinturier de 
Paris, qui teignit, dit-on, en verd un abbé galant de sa femme, ce 
qu’on appella depuis /’abbé verd. On dit que cela arriva à l’abbé 
de Forsia?. Dancourt, ainsi que Legrand, saisissoit volontiers ces 
nouvelles de la ville pour en donner des farces au public. 

1 Mélèse 222. s'étaient établies dès le xv° siècle en 

2 Fortia. On ne connaît guère ce Languedoc, en Provence, en Touraine 


membre de la noble famille originaire et ensuite à Paris. 
de Catalogne, dont plusieurs branches 
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Théâtre de Destouches 


[f.333] L’AMBITIEUX!, com. fr., vers, $ actes, par Destouches, 
repr. pour 1"° fois le 14 juin 1737°. 

Cette pièce trop annoncée a été attendûe 2 ans, deffendüe, per- 
mise et corrigée à plusieurs fois, mauvais augure pour le succez; 
on gagne plus à surprendre qu’à être attendu. On a craint diverses 
applications, et effectivement il y en a à faire du tems, quoyque le 
change soit donné sur les détails de cette applications. D'ailleurs 
quantité de choses ont déplû, surtout la folle et sotte femme du 
1°" ministre. Le sujet est beau, les situations bien amenées, mais les 
caractères:sont outrez et manquez. On diroit qu’il y a de la négli- 
gence dans le style, quoyque ce soit le fort de Destouches. 


1 L’ Ambitieux et l’indiscrète. 

?trag. com., avec prol. (Brenner 
5542). 

3 beaucoup de traits visaient le garde 
des sceaux Chauvelin, qui s’opposa, 
tant qu’il fut au pouvoir, à la représen- 
tation de la pièce. Il fallut attendre la 
disgrâce de Chauvelin pour qu’elle fût 
jouée. Malgré quelques changements, 


les allusions firent mouche, comme en 
témoigne le rapport de l’exempt atta- 
ché à la Comédie-Française: ‘15 juillet 
1737. Première représentation de 
L’ Ambitieux, où le public se réjouit à 
cause des applications à M. et madame 
Chauvelin’ (ms de l’Arsenal, Pièces 
relatives au théâtre, n° 52, cité par Hal- 
lays-Dabot, p.64). 


[f.338] LE DISSIPATEUR ou L'HONNESTE FRIPONE, COM. en vers, 
5 actes, par Destouches, pièce non encore représentée!. 

L’autheur ne l’a donnée qu’à l’impression, ainsy que quelques 
autres pièces nouvelles de sa composition; il annonce que son 
deissein est d’en user toujours ainsy par la suitte, et je croys que 
c’est à l’occasion de cette pièce-cy qu’il s’est broüillé avec nos 
comédiens’; c’est dommage pour le théâtre. Il a encore fait L’ A4m- 
bitieux, dont le gouvernement a suspendu les représentations. 

Il parle dans sa préface d’une autre comédie du Déssipateur, 
qu’un plagiaire a fait sur la connoissance de son plan; je ne 
connois point cette pièce, si ce n'est une qui a ce titre, qui étoit 
destinée aux Italiens et qu’on ne joüa pas. Le manuscrit men a 
passé par les mains‘. 
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Il remarque avec raison que le caractère de Z’Avare peut se 
faire connoistre en 24 heures, mais que celuy-cy demande un long 
tems pour en connoistre l’accomplissements. Forcé par ces 
contraintes, on verra icy des caractères trop surnaturels, ainsy 
que leurs effects; cela pourroit inculper l’autheur et déplaire 


au public. 


1 Ja pièce, publiée en 1736, fut repré- 
sentée le 23 mars 1753 (Brenner 5552). 

2 dans sa Troisième Lettre à M. l abbé 
D*** sur le goût, publiée dans le Mer- 
cure de France (octobre 1740, p.2219), 
et reproduite dans les éditions succes- 
sives des œuvres de théâtre de Des- 
touches, l’auteur proclamait son inten- 
tion de ne plus faire représenter ses 
pièces: la mode, dit-il, n’est plus à la 
nature, mais à Pesprit; ‘offrez aux 
acteurs une pièce où l’on ne court point 
après l’esprit, et où on ne veut en avoir 
qu’autant que le sujet et l’occasion 
l’exigent, l’ouvrage leur paroît gothi- 
que. Ce n’est plus sur ce ton-là qu’on 
écrit. Ce n’est pas là le goût d’aujour- 


voilà, monsieur, ce qui me détermine 
à ne faire plus paroître mes comédies 
que par la voye de l’impression” (éd. 
Amsterdam 1755, i.lxvii). 

3 cf. la Notice précédente. 

4 nous n’avons retrouvé aucune trace 
de cette pièce. 

5 ‘Le caractère du Dissipateur n’est 
pas un de ces caractères momentanés, 
qui peuvent produire tout leur effet 
dans l’espace de vingt-quatre heures, 
et même pendant le seul temps de la 
représentation, qui suffit pour étaler 
les principaux traits de l’avarice, et 
pour en tirer tous les événemens qui 
peuvent rendre une action complette’ 
(Préface, éd. Amsterdam 1755, ii.127). 


d’hui. Cela ne réussira pas. (. . .) Et 


[f.339] L'ENVIEUX ou LA CRITIQUE DU FILOSOFE MARIÉ, COM., pro., 
1 acte, par Néricaut Des Touches, autheur de la dite pièce cri- 
tiquée, représentée par les Com. Fr. le... may 17271. 
L’autheur, donnant une nouvelle édition de ses œuvres?, a fait 
imprimer cette pièce, qu’il assure dans sa préface avoir totalement 
changée de ce qu’elle étoit quand on la représenta. Il y a toutte 
apparence que, par le rolle de Z'ycandre, on joüe le poëte Roy, saty- 
rique public et connû principalement par les calottes®. Il en est 
parlé (de calottes) dans cette comédie; d’ailleurs touts les traits de 
son caractère y sont rassemblez, même jusqu’à son mariage, qui 
ne fut conclû que par l'autorité paternelle, catastrofe qu’on a 
changé dans la pièce. Il faut avoüer que les autheurs qui se criti- 
quent comme fait Destouches icy sont bien peu modestes, ils 
critiquent peu de choses et loüent tout excessivement. Cette 
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comédie, telle qu’elle étoit d’abord, fut représentée peu après Le 
Philosofe marié en may 1727. 


1 3 mai 1727 (Brenner 5555). ment les ‘brevets’ imaginaires aux ridi- 
2 La Haye 1742, 4 vol. cules du temps. 
3 allusion au célèbre ‘régiment de la tcf. La Critique de L’Ecole des 


calotte’, dont on distribuait généreuse- femmes, 50.119. 


[f.340] LA FAUSSE AGNES ou LE POËTE CAMPAGNARD, com. fr., 
prose, 3 actes, un prologue, par Néricaut Destouches, non encore 
représentée, imprimée en 1736+. 

Ce n’est qu’une farce pour le sujet et l'intrigue; un mariage 
rompu par la fourberie d’une fille qui se contrefait, des niches 
joüées au prétendu comme dans les pièces italiennes de Gherardi. 
Mais cela est joliment détaillé; des caractères plaisants et exposés 
guayement, cela approche du comique naturel de Molière; les 
scènes de farce comme celles de l’idioterie et des vapeurs n’ont pas 
le saillant du Du Fresny, quoyque cela le demandast. Le public 
pourroit se diviser aux représentations; cependant ce seroit une 
bonne affaire à nos comédiens de joüer cette pièce. 

1 la pièce sera représentée à la Comé- 
die-Française, après la mort de l’au- 
teur, le 12 mars 1759 (Brenner 5557). 


[f.341] LE JEUNE HOMME A L’EPREUVE, com., § actes, prose, par 
M. Néricaut Destouches, non représentée, imprimée en 17511. 

Destouches, étant devenu dévot et de mauvaise humeur, s’est 
broüillé depuis longtems avec nos Comédiens François’; il luy a 
cependant laissé échapper l’année dernière La Force du naturel’, 
qui a eü assez de succez et où l’on a reconnû des traits de grand 
maistre parmy quantité de deffauts. Cecy est dans le cas: bien du 
bon, et du radotage qui le dégrade, trop de détails et de minuties 
qui sentent la vieillesse, un fond de mœurs qui charment le lec- 
teur. Cet autheur a composé la valeur de deux volumes de pièces 
non joüées, et qu’on pourra joüer après sa mort. 

1 Brenner 5570. dévotion la plus rigoureuse; il était en 


2 depuis longtemps déjà, Destou- même temps devenu grincheux et 
ches, retiré près de Melun, pratiquaitla même hargneux. Il composait des 
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épigrammes amères contre ses contem- sur le goût, où il s’attaquait particu- 
porains, à qui il reprochait leur incré- lièrement à la mémoire de Bayle. 


dulité et leur mauvais goût. Sa bile Sc £338- 
s’épanchait dans le Mercure de France; 4 repr. le 11 février 1750; cf. f.348. 
il y publia en 1740 et 1741 quatre 5 cf. les Notices sur Corneille, Cré- 


Lettres à M. l’abbé D***, sur l’espritet billon, et notamment 49.158. 


[f.343] LE GLORIEUX, com., vers, 5 ac., par Néricaut Destouches, 
repr. pour 1" fois le 19 janvier 17321. 

On la nomma d’abord Z’Orgeülleux, qui présente une idée 
plus basse et plus petite que Ze Glorieux. Elle a un grand succez 
à sa 1'° représentation, tems où j'écris cecy. Il y a des endroits 
négligez; communément bien écritte, les caractères bien pris selon 
moy, et elle m'a touché aux larmes. Un deffaut, c’est de ne sçavoir 
absolument ce que devient Philinte, qui reste là avec un düel com- 
mencé et un amour malheureux. Autre plus grand deffaut, c’est de 
faire le comte menteur; il devroit taire ce qu'est son père, mais non 
pas affirmer qu’il est son intendant, car ce glorieux-cy est géné- 
reux, et rien n’est si bas que de mentir. 


1 18 janvier 1732 (Brenner 5563). 2 le marquis était renommé pour sa 
franchise brutale. 


[f.348] LA FORCE DU NATUREL, com., $ actes, vers, par Néricaut 
Destouches, repr. pour 1"° fois le 11 février 17501. 

Cette pièce a eü très peu de succez?; on la racomodera ou on la 
changera, elle ne peut supporter 5 actes de la façon dont le sujet 
est traitté, et il faut la réduire à 3 actes. Une fille changée en nour- 
rice avec trop d’impudence et de grossièreté fait le sujet de cette 
pièce; on pardonne légèrement aux autheurs d’un tel crime en 
faveur du plaisir qu’on a de retrouver une fille digne et aimable. 
Les rolles de soubrettes sont mauvais d’un bout à l’autre; les 
soupçons jettés contre le père marquis, tout est bas, tout est mau- 
vais, peu de vers saillants. L’autheur est trop vieux, et ces vieux 
poëtes se livrent à une facilité stérile, qui ne produit que des choses 
basses et triviales. 


1 Brenner 5562. 3 cf. f.341, note 5, et 49.158. L'auteur 
2 cf. pourtant f.341. était né en 1680. 
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[f.352] L’OBSTACLE IMPREvU!, com. fr., § ac., prose, par Des- 
touches, repr. pour 1" fois le . . . octobre 17172. 

C’est une pièce d’intrigue, et d’une intrigue fort compliquée. 
On ne sçauroit dire quelle est l’action principale, du mariage de 
Valère avec Angélique ou de celuy de Léandre avec Julie, quoyque 
le titre décide que c’est la dernière intrigue. Assurément cette 
pièce est très amusante et fort bien joüée par nos comédiens. Le 
dénotiement sent par trop le roman. On doit plaindre Angélique si 
elle épouse jamais un si plat petit-maistre que Valère. 


1 ou L’Obstacle sans obstacle. 2 18 octobre 1717 (Brenner 5577). 


[f.353] LES PHILOSOPHES AMOUREUX, com. fr., § actes, vers, par 
Néricault Destouches, représ. pour la r”° fois en 1730!. 

Nul succez, ny n’en peut avoir’. Le philosophe est un fol, qui 
prend un party extrême sans grande passion; on n’a pû approuver 
ce deissein, qui d’ailleurs n’étoit pas mal sauvé ny mal rendu. 


126 novembre 1729 (Brenner 5579). 2 Ja pièce fut retirée après la première 
représentation. 


[f.354] LE PHILOSOPHE MARIÉ OU LE MARY HONTEUX DE L’ETRE, 
com. fr., vers, $ actes, par Néricault Destouches, représ. pour la 
I! fois en 1727}. 

C’est peut-être la meilleure pièce qui nous ayt été donnée 
depuis Molière et Le Joüeur: presque tout y est nouveau, carac- 
tères et incidens; tout y est noble, généreux, contrasté, digne 
d’amuser et d’être admiré. Cette pièce d’ailleurs a été d’abord 
joüée au premier degré, et par quelques acteurs dont la réputation 
a commencé à ces représentations?. 


1 15 février 1727 (Brenner 5578). 2 notamment Quinault, Duchemin 
et mlle Dufresne. 


[f.3551] LE TAMBOUR NOCTURNE ou LE MARY DEVIN, com. angloise 
mise au goust du théâtre françois par Destouches, non encore 
représentée, imprimée en 1736, prose, § actes’. 

Destouches dit, dans la préface, qu’il a presque traduit par une 
traduction libre cette pièce de l’anglois, qui est d’ Addison’. 
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Destouches s’est broüillé avec nos comédiens, voilà 4 pièces qu’il 
imprime ainsy sans les faire joüer, et il prétend qu’il en donnera 
encore d’autres par la suitte‘. Il est vray que celle-cy sent trop le 
terroir anglois, et ce qu’il y a de particulier, c’est que c’est bien 
moins par les licences que par des platitudes, lesquelles sans doute 
font bien rire les Anglois, mais qui feroient bâiller icy. Au reste ce 
sujet n’iroit bien qu’à un acte et il ne fournit pas à 5. Il n’y a point 
de mariage, mais seulementunmaryetune femme quiseretrouvent. 


1l par suite d’une erreur de classe- 
ment, le folio 355 se trouve collé après 
le folio 356. 

2 la pièce sera jouée, remaniée par 


Bellecour, le 16 octobre 1762 (Brenner 
5582). 

3 The Drummer, 1716. 

tcf. f.338: 


[£.356] LE TRIPLE MARIAGE, com. fr., prose, 1 acte, par Destouches, 
repr. pour 1" fois en 17161. 

Ce sujet sent la farce, le comique est plaisant et le jeu des acteurs 
fait valoir cette pièce. On a été longtems sans la joüer, on l’a 
reprise en 1739 à l’ayde d’une petite danseuse de 10 ans qui est sur- 
prenante en talent et en force’; elle dance les Caractères de la dance, 


qui durent plus d’un quart d’heure. 


1 Brenner 5586. 

2 il yeut des reprises en 1730, 1737 et 
1739. En 1739, la pièce fut jouée, le 
7 avril, avec Mahomet II, pour la réou- 
verture. Quant à la petite danseuse, il 
s’agit de Lolotte Cammasse, élève de 
Malterre l’aîné, ‘la rivale de Terpsi- 
chore’, qui remporta un vif succès à 
cette époque en dansant dans plusieurs 


divertissements à la Comédie-Fran- 
çaise (cf. Mercure de France, avril 1739, 
PP-774-779). 

3 les Caractères de la danse, fantaisie 
de Jean-Ferry Rebel (le père), furent 
représentés pour la première fois à 
l’Académie royale de musique, le $ mai 
1726, avec la Camargo, et fréquem- 
ment repris. 


Théâtre de Fagan 


[358] L’AMITIE RIVALE, com. fr., vers, $ actes, par Fagan, repr. 
pour 1" fois le 16 novembre 17351. 

La pièce a eü peu de succez; l’autheur en convient et loüe 
cependant fort sa pièce dans une préface mal écritte et bien 
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raisonnée®. C’est la première pièce françoise où j’aye vû les acteurs 
avec le nom des comédiens qui avoient les rolles. Le grand rolle de 
M" Quinaut devoit inspirer du goust pour cette pièce. On trouva 
le nœud trop métafysique*. L’autheur du Pour et Contre a mis cette 
pièce au-dessus de touttes les modernes; je pense à peu près 
comme luy; l’autheur a pris tout le goust de Térence même avec 
affection. 


1 Brenner 6107. 

?elle contient une apologie du 
‘comique larmoyant’. 

3 la distribution était excellente: elle 
comprenait les demoiselles Quinault, 
Gaussin, Dangeville, et Dufresne, 
Duchemin, La Thorillière fils, Ar- 
mand, Dubreuil et Poisson. 


4 Dict. Ac., ii.117b: ‘s.f. La science 
qui traite des premiers principes de 
connaissance, des idées universelles, 
des êtres spirituels. Traité de méta- 
physique. Il y a bien de la métaphysique 
dans cet ouvrage. Est aussi adjectif (. ..) 
Il signifie quelquefois abstrait. Ce que 


vous nous dites là est bien métaphysique. 


[f.359] LES CARACTERES DE THALIE, comédie fr., 3 actes, prolo., 
divertissement, par Faguan, repr. pour 1" fois le. . . juillet 1737+. 

C’est une vraye pièce d'automne, et qu’on joüe en été’. On dit 
que plusieurs autheurs y ont mis la main. Le second acte? a plû aux 
gens sérieux qui cherchent de l’esprit dans la bagatelle; mais je 
croys que les gens de goust aimeroient mieux le naïf guay du 


17aCR. 


118 juillet 1737 (Brenner 6109). 

2 l'automne est, plus que Pété, la sai- 
son des vacances; de plus, les meilleurs 
comédiens de la troupe française sont, 
à cette époque, auprès de la cour à 
Fontainebleau. Pour laisser le théâtre 
ouvert à Paris, les ‘petits comédiens’ 
s'efforcent d’attirer le public par des 


spectacles inhabituels, comme celui-ci, 
qui réunit, sous le même titre, trois 
petites pièces d’un genre différent, 
amenées par un prologue, et terminées 
par un divertissement. 

3 L’ Inquiet. 

4 Les Originaux; le 1° acte a pour 
titre L’Etourderie. 


[f.360] LE MARIÉ SANS LE SCAVOIR, com. fr., prose, en 1 acte, par 
Fagan, repr. pour 1° fois en décembre 1739". 

On a voulu faire une pièce d’intrigue, et on en a fait une de 
caractère, même de caractères singuliers et nouveaux; il a fallu 
beaucoup de délicatesse à Pautheur pour les sentir et les exposer 
comme il a fait; aussy est-il l’autheur de La Pupille, c’est tout 
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dire. Il y a du chargé, comme il en est permis dans les pièces de 
théâtre; Lucile, par exemple, paroîst simple et ambarassée dans la 
première scène, on en fait ensuitte une coquette adroite dans ses 
avances, quand elle exécute le projet de Lisette. 


2 c’est en effet la pièce qui fit la répu- 
tation de Fagan; cf. la Notice suivante. 


18 janvier 1740 (Brenner 6120). 


[f.361] LA PUPILLE, com. fr., 1 ac., pro., 1 divert., par Mr Fagan 
(on l’a dit aussy du jeune Mr Le Vayer'), repr. pour 1" fois le 
§ juin 1734°. 

On ne m’a pas sçû dire encore quel est l’autheur de cette petite 
pièce?, qui s’est fait de la réputation à Paris. On y trouve de Pes- 
prit, de l’invention et de la délicatesse. Certainement le sujet est 
tout neuf, les critiques disent que cela présente l’image d’une 
petite pénitente qui seroit devenüe honteusement amoureuse de 
son confesseur. L’amour d’une jeune personne pour un homme 
qui seroit son père est moins malhonneste que celuy d’une vieille 
pour un jeune homme‘ ou d’un jeune homme pour une vieille: 
tout dégouste dans cet acouplement; dans l’autre, c’est la sagesse 
proematurée, le goûst de la vertu, et le dégoust de l’étourderie et 
du vuide des jeunes gens qui en peuvent seuls faire le motiff. 

1 mention ajoutée postérieurement; 


aucun auteur dramatique de ce nom 
n’est connu au XvIrI° siècle. 


tla ‘vieille amoureuse” est un per- 
sonnage ridicule au théâtre (cf. 
La Grand-mère amoureuse [Cybèle], 


2 ș juillet 1734 (Brenner 6125). 

3 la Notice a évidemment été com- 
posée avant d’être rangée dans les 
œuvres de Fagan. 


p.569); on sait aussi que le public fit 
des gorges chaudes du mariage du 
jeune Duchemin avec la Duclos. 

5 cf. le dénouement de Z’Æcole des 
maris de Molière. 


Théâtre de La Font 


[f.369] LES TROIS FRERES RIVAUX, com. en 1 acte en vers, par 
Lafont, repr. pour pr. fois environ en 17171. 

On la joüe souvent’; cette pièce est pourtant foible. Le mérite 
en est dans l'invention d’un sujet amené d’une façon assez vray- 
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semblable, quoyque quasi-impossible, et le jeu de théâtre a tou- 
jours plû chez nos comédiens pour cette pièce. 


1 4 août 1713 (Brenner 7675). ? indication exacte. 


Nouveau théâtre de M. de Fontenelle 


[f.372] ABDOLOMINE!, ROY DE SIDON, comédie, prose, § actes, par 
M. de Fontenelle, impr. 17512. 

Sujet connû par l’histoire, et dont il y a déjà d’autres pièces; j’en 
ay joüé une latine au collège, où je représentois Alexandre’. On 
n'a rien exprimé icy du véritable sujet, qui porta Alexandre à don- 
ner la couronne de Sidon à Abdolomine; le caractère de ce jardinier 
y est seulement exposé et soutenu d’une façon à donner du goust 
pour la modération. L’intrigue imaginée par l’autheur tient aux 
caractères, et mérite approbation. Ces pièces du vieux Fontenelle 
sont très agréables et sont de main de maistre; le dialogue en est 
spirituel, on les lit volontiers, et je suis sûr, quoy qu’on dise, 
qu’on les verroit représenter de mêsme. 


1 lapsus, pour Abdolonyme. 

? tome vii (1752). Brenner 6469. Cf. 
la Notice 51.405, composée après l’au- 
dition de la pièce (p.415). 

3 d’Argenson fait certainement allu- 
sion au ‘drama’ du père Lejay, ABdolo- 
nimus (Paris 1702); la pièce fut jouée 
pour la première fois au collège Louis- 
le-Grand en 1696; le marquis fré- 
quenta ce collège de 1709 à 1717: il 
s’agit donc d’une reprise (comme il 
s’en fait assez souvent des meilleures 
pièces écrites par les pères, telles le 


Paezophilus du p. Porée). Malheureu- 
sement, les répertoires de Gofot (Le 
Théâtre au collège, Paris 1907), de 
Boysse (Le Théâtre des Jésuites, Paris 
1881) et de Dupont-Ferrier (Du Col- 
lège de Clermont au Lycée Louis-le- 
Grand, Paris 1920, 3 vol.) ne donnent 
aucune indication sur ce point; mais 
ces répertoires sont, par la force des 
choses, très incomplets, et présentent 
notamment des lacunes pour les repré- 
sentations de Carnaval des années 


1710, 1711, 1713, 1714, 1715. 


[f.374] HENRIETTE, comédie, prose, § actes, par M. de Fontenelle, 


imprimée 1751". 


Au fond, cette pièce-cy n’est pas autre chose que l’histoire d’un 
amant qui épouse honnestement /a suivante au lieu de la maîtresse. 
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L’intrigue est mauvaise; Fontenelle a pû composer cette comédie 
pour quelques sociétés dans sa jeunesse, n’étant encore que très 
apprentif. Le caractère du marquis est très défectueux; il médite 
tromperies sur tromperies, il voulloit épouser la maîtresse pour 
joüir tranquillement de la suivante, il vouloit encore pis que cela, 
vivre incestueusement avec sa belle-mère. On s'intéresse à Hen- 
riette comme à une personne douce et honneste, mais d’aucun 
héroïsme de tendresse ny de vertu. 


1 au tome viii des Œuvres (Brenner 
6475). 


[f.376] IDALIE, tragédie, prose, $ actes, par M. de Fontenelle, 
imprimé en 1751*. 

Une préface? à la teste des 7 pièces en prose que vient de donner 
M. de Fontenelle déclare ses sentimens sur la composition des 
tragédies et des comédies; il assigne des classes et des conditions à 
ces deux genres, il bannit les beautez de détails, ce qu’il n’entend 
que par les digressions hors-d’œuvre. Il a süivi ces règles dans 
cette pièce-cy. Elle est fort simple, touchante, vertueuse, régu- 
lière, et les acteurs n’y disent que ce qui va au sujet; par là il se 
trouve assez abondant. Voilà où manquent le plus nos autheurs 
modernes?. 


lau tome vii des Œuvres, 1752 3 qui, craignant toujours de man- 
(Brenner 6476). quer d'intérêt, compliquent à plaisir 
2 au tome vii, paru en 1752, après le leurs intrigues. 
tome viii. 


[f.378] LYSIANASSE, prose, § actes, par M. de Fontenelle, imprimé 
CHOIVITE 

Cette comédie est fort touchante; la tendresse conjugale a plus 
de droit sur les cœurs vertueux que l’amour qui ne s’est pas encore 
soumis au joug du mariage?. On a réüni icy tout ce qui pouvoit 
toucher, une princesse mariée à un homme au-dessous d’elle, qui 
veut conserver son état humiliant, et l’ouvrage odieux du tyran à 
cause des seules qualitez de son mari; cette persévérance poussée 
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jusqu’à la disgrâce, la douceur et la générosité qui ont inspiré 
Pamour, et joignez-y le contraste. de deux personnages ambi- 
tieux, qui ne disent que des sottises par l’inspiration de leur 
ambition. 


lau tome viii des Œuvres, 1751 plus la ‘tendresse conjugale’ qu’elle lui 
(Brenner 6477). a manqué. 

2 d’Argenson aime les comédies de 
La Chaussée, et il apprécie d’autant 


[f.380] MACATE, comédie, prose, 5 actes, par M. de Fontenelle, 
impr. en 17511. 

Cette pièce seroit très susceptible de représentation théâtrale; il 
y a de l’intérest, du merveilleux, de la tendresse et du bonheur; elle 
est écrite comme touttes ces 7 pièces, d’un style naïf et ingénieux, 
dans le goust noble des anciens plustost que dans le goust recher- 
ché, pointilleux et bas de nos modernes. Peut-être la versification 
y ajouteroit-elle quelque condition de plus pour le théâtre’. Dans 
la préface, l’autheur dit de quel lieu il l’a tiré, et ce fragment ne res- 
semble point au sujet. Dans un examen à la fin, il s'excuse trop 
d’un petit deffaut qu’on ne devoit pas luy imputer. 


lau tome vii des Œuvres, 1752 3 cf. l’autre Notice sur la même pièce, 
(Brenner 6478). 51.445. 
Alef E218: 


[f.382] LE TESTAMENT, comédie, prose, § actes, par M. de Fonte- 
nelle, imprimé en 17511. 

Pièce morale et vertueuse, telle que les Anglois composent 
aujourd’huy des romans, et comme nous en devrions demander 
en France: le vice puni, la vertu récompensée et heureuse’. Il n’y 
a icy que deux personnages dignes de bonheur à cette règle, 
Eudamidas et Philonüé. La mère de celle-cy est intéressée, Ericlée 
n’est qu'une coquette trompée, et Démocède un malhonneste 
homme qui abuse de ses qualitez aimables. Il n’est puni que par 
un abandon général, dont sa coquetterie le consolera encore 
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quelques années; mais sa vieillesse sera détestable. Cette pièce est 
joliment écritte comme les autres’. 

lau tome viii des Œuvres, 1751 et épris de justice (cf. les Notices sur la 
(Brenner 6481). tragédie grecque, ms 34.48). 

2 d’Argenson exprime souvent cette 3 cf. l’autre Notice sur la même pièce, 
exigence, qui est celle d’un cœur tendre 57.459. 


[f.384] LE TYRAN, comédie, prose, 5 actes, par M. de Fontenelle, 
impr. 1751!. 

Si Pon se preste à cette idée bizarre et ingénieuse du secret de 
Lisippe, cette pièce plaist beaucoup. Je ne sçays dans quel histo- 
rien l’autheur a prise cette antique anecdotte; elle est plus plai- 
sante que juste. Il y a du comique et des caractères bien observés. 
Le tyran est haïssable et méprisable, Mermocrate et Telesille sont 
très estimables, Zysippe et Erinne sont risibles et bien dépeints 
dans leurs caractères bas et spirituels. L’autheur a écrit cecy avec 
un naturel qui sent le génie, et qui, selon moy, remporte le prix 
sur touttes les comédies qui ont suivi celles de Molière?. 


lau tome vii des Œuvres, 1752 2 cf. l’autre Notice sur la même pièce, 
(Brenner 6482). 51.461. 


Théâtre de La Fosse 


[f.387] CORESUS ET CALLIRHÔÉ, Mes vers, § actes, par M. de La 
Fosse, repr- pour 1"° fois le. . .1 

C’est une des premières pièces de l’autheur; il la donna dans un 
âge de peu d’expérience. Effectivement l'entente du théâtre n’y est 
pas grande, il y a plus d’esprit que de génie; sa poësie étoit dûre, il 
avoit de l’enthousiasme sans poësie. Ce sujet est trop merveilleux 
et manque de ce naturel qui intéresse. Il a été pris pour l Opéra et 
y a bien réüssi, véritablement il étoit plus propre à ce théâtre qu’à 
celuy du rragique françois; Roy et Destouches en ont fait un opéra? 
de réputation. Cette pièce-cy eüt peu de succez. 


17 décembre 1703 (Mélèse 214, ? Callirhoé, 27 décembre 1712 (cf. 
Brenner 7679). 52.82). 


198 


THEATRE FRANÇAIS 


[f.380] MANLIUS CAPITOLINUS, trag., vers, $ actes, par Lafosse, 
repr. pour t: fois le... 

Cette pièce eüt un grand succez; il n’y a pas d’année qu’on ne la 
rejoüe?; c’est (selon moy) une des plus belles pièces qu’il y ayt au 
théâtre. La grandeur de Corneille s'y trouve plustost que l’élé- 
gance de Racine. Il y a du génie partout, touts les rolles sont beaux 
et l’intérest va en croissant; ce sont plustost des choses que des 
parolles® (ce qui est le contraire de nos modernes), les incidents 
sont naturels, peu de chose étend la pièce, sans effort et avec vray- 
semblance. Les vers sont dûrs. 

1 18 janvier 1698 (Mélèse 206). 3 comme dans la tragédie grecque 

2 affirmation fort exagérée; du vivant  (pp.61-80). 
du marquis, la piècen’eutqu’unedizaine 
de reprises (aucune entre 1729 et 1744). 


[f.391] POLIXENE, trag., vers, $ actes, par M. de La Fosse, repr. 
pour 1Fiois les: 2 

Nous n’avons plus aujourd’huy d’autheurs dramatiques qui 
sçachent conduire leurs pièces, et les moindres de ceux qui tra- 
vailloient il y a $o ans? y excelloient au prix des nostres. Cette 
pièce-cy, qui a peu de réputation, en est une preuve: l’intérest 
croist et tout va à l’événement. L’éprsode* de T'élèphe est naturelle; 
l’autheur en fait cependant des excuses dans sa préface. Il a brodé 
cecy sur l’histoire, mais la catastrophe n’en est pas moins conforme 
à l’histoire. Les vers ont de la dureté, mais les pensées sont rai- 
sonables et ont de la force. 

1 3 février 1696 (Mélèse 202). 8 cf. 48.127, note 3. 


2 comme Campistron ou La Grange- 
Chancel. 


[393] THESEE, trag., vers, 5 actes, par Lafosse, repr. pour 1"° fois 
lens 

C'est le mêsme sujet traitté par Quinaut à l’ Opéra?. On a de la 
peine à se prester à la considération qu’ Egée accordoit à Médée 
pour l’épouser volontairement après touts les forfaits déjà connûs 
de cette princesse; elle n’est qu’intriguante dans cette pièce, et ne 
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s’y montre ny sorcière ny empoisonneuse: /’autheur fait son apo- 
logie à ce sujet dans la préface. La pièce est théâtrale, romanesque, 
impliquée de situations, et sans autre catastrophe que la mort du 
général Thrasile. Elle a eü peu de succez, on ne la rejoüe plus. Les 
vers de La Fosse sont dûrs, le génie manque souvent, mais le bon 
sens règne partout. 


15 janvier 1700 (Mélèse 210, Bren- 2 Thésée, trag. lyr. de Quinault et 
ner 7680). Lulli, cf. 52.268. 


Théâtre de Du Fresny 


[f.396] LE CHEVALIER JOÜEUR, com., pro., § ac., 1 prolo., par 
Dufresny, représ. pour 1"° fois le 27 février 1697. 

Dans les nouvelles œuvres de cet autheur, on assure, ainsy que 
dans le prologue, que Regnard, quoyqu’alors amy de l’autheur, 
luy vola cette pièce presque toutte faitte pour en faire son Joieur, 
en vers’. Ce larcin a bien proffité au public, puisque Regnard nous 
a donné une des pièces des plus parfaittes au lieu de celle-cy, qui 
a milles deffauts dans les caractères et dans le canevas. On peut 
aisément les comparer; tout est forcé icy et même rebuttant. Les 
traits répandus ne manquent jamais dans Dufresny, et la lecture 
doit en être plus supportée que la représentation. 


1 Mélèse 204. fresny (Paris 1936) et A. Calame, 
2 sur cette affaire, cf. G. Jamati, La Regnard, sa vie et son œuvre (Paris 
Querelle du Joueur, Regnard et Du- 1960). 


[f.397] LA COQUETTE DE VILLAGE Ou LE LOT SUPPOSÉ, com. en 
vers, 3 actes, par Dufresny, joüée pour 1"° fois le 27 may 17151. 

Le feu, le nouveau, l'invention de cet autheur est connüe et se 
trouve icy; le jeu de théâtre et l’habileté des acteurs est désirée à 
cette pièce. Ses vers peu réguliers: on sçayt qu’il ne se picquoit 
pas de poësie. Cette pièce fut fort applaudie dans son tems. La 
proeface contient une jolie critique des critiqueurs?. 


1 Brenner 5936. pièce, il ya des traits, des caractères bien 
? fin de l’extrait (f.397 v°): ‘Dans cette soutenus et même une fine morale’. 
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[f.398] LE DEDIT, com., vers, 1 ac., par Du Fresny, repr. pour 
1e fois le 12 may 17101. 

Cette intrigue est neuve, et fait un bon sujet de farce, mais le 
dénoüement ne peut jamais aller qu’à une farce. Dufresny avoit 
travaillé pour les Jżaliens?, ses pièces françoises s’en ressentoient 
par leur comique forcé et leurs personnages extravagants. L’on 
observera que les amoureux se nomment toujours Valère. Au 
reste, il y a une grande faute de bon sens de faire es tantes si refu- 
santes pour Valère, dans le tems qu’elles avoient leur deissein 
formé d’épouser Frontin, et que le moment d’après, elle doivent 
recourrir à Valère pour luy rendre le dédit. 


1 Brenner 5937. 2 cf. le Théâtre de Gherardi, ms 3454. 


[f.399] LE DOUBLE VEUVAGE, com. fr., prose, 3 actes, 1 prolo., plu- 
sieurs airs chantans, à la fin la critique des opérast, par Dufresny, 
représ. pour la 1° fois environ le 9 mars 17022. 

L’intrigue et le dénoüement sont étranglés; quelques strata- 
gèmes peu vraysemblables. Au reste, il y a des idées si neuves, et 
le style est si brillant de mots plaisants qu’il ne faut pas s’étonner 
si cette pièce passe pour des plus jolies. 

1‘On chante dans cette pièce une du divertissement, est aussi de Du- 
espèce de Pot-pourri,en forme de paro- frény’ (Léris, p.152). 


die des opéra, qui fait beaucoup de plai- 28 mars 1702 (Brenner 5940). 
sir, et dont la musique, ainsi que celle 3 Ja pièce est restée au répertoire. 


[f.400] L'ESPRIT DE CONTRADICTION, com. en 1 acte en prose, par 
Dufresny, repr. pour 1"° fois environ! le 27 aoust 1700?. 

Le caractère dominant est forcé; c’est plustost encore la gron- 
deuse, sa contradiction est trop grossière, la recette trop sûre pour 
l’obliger à quelque chose en la contredisant soy-même. Très bien 
écritte, vivement. Trop de politique dans la manœuvre de la 
petite Angélique. Le rolle de Lucas surtout est le meilleur rolle de 
païsage? qu’on voye. 

len ajoutant la date précise, d’Ar- 2 Mélèse 210, Brenner 5941. 
genson a omis de biffer ce mot. 3 lapsus, pour paysan. 
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[f.4or] LE FAUX HONNÊSTE HOMME, com., pro., 3 ac., par Dufresny, 
repr. pour 1"° fois le 24 février 1703!. 

Des caractères à foïson, presque tous singulliers et qui se sou- 
tiennent, des traits d’esprit partout, des bons mots, des naïvetéz 
heureuses, plaisantes et admirables, et par ces deux endroits, sur- 
tout par les caractères, ces pièces réüssiroient très bien à être 
rejoüées; la Quinaut seroit très applaudie par exemple dans le rolle 
de la marquise. Mais quelles intrigues! des petites finesses partout, 
des expédients impliquez, des mesures étourdies que l’autheur 
n’a pas combiné et qu’il a oublié. C’est ce qui empêche de rendre 
un compte bien exact de pareilles pièces. Le dénoüement n’est 
cependant pas malheureux. 


1 Brenner 5942. 


[f.402] LE FAUX INSTINCT, com., pro., 3 ac., par Dufresny, repr. 
pour 1"° fois le 2 mars 1707+. 

L’intrigue de cette pièce est jolie et est du caractère de celle des 
anciennes comédies de Plaute, mais mieux variée et acomodée au 
théâtre. Tels troques d’enfants peuvent arriver à tous ceux qui les 
confient à des païsans. Le personnage de la petite fille doit plaire, le 
vieillard est un caractère neuf sur le théâtre. Du Fresny n’a peut- 
être rien fait de plus raisonnable que cette pièce prise en total; jy 
blasmerois cependant le païsan, qui répette trop qu’il est simple, et 
qui est trop scélérat. Je ne sçays pourquoy cette pièce n’a pas eü 
grands succez?. 


1 2 août 1707 (Brenner 5943). ? elle ne fut pas reprise. 


[f.403] LE FAUX SINCERE, com. fr., vers, $ ac., par Dufresni, 
ouvrage posthume, représ. pour la 1"° fois le 16 juin 17311. 

On a sauvé, je ne sçays pas comment, cette pièce de l'incendie? 
que le confesseur de Dufresny fit faire de ses papiers à sa mort. Elle 
réüssit assez; Monménil® s’y est fait goûter pour la 1° fois dans le 
principal rolle. La multiplicité des incidens y amûse, les carac- 
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tères y sont bien soutenûs, il y a du nouveau. Le dénoüement 
n’est pas heureux, ny naturel. 
1 Brenner 5944. 3 il débuta à la Comédie-Française le 
? la tradition affirme qu’on brûla àsa 8 mai 1726, mais ne fut pas reçu; 
mort quatre pièces: Z’Æpreuve, Le 2° début, réussi, le 18 mai 1728. Mont- 


Superstitieux, Le Valet maître et Les  mesnil était le fils de Lesage. 
V'apeurs. 


[f.404] LE JALOUX HONTEUX , com., pro. § ac., par Du Fresny, 
repr. pour 1" fois le 6 mars 1708. 

C’est la pièce de Dufresny dont l'intrigue soit la plus simple, 
quoyqu’elle ne le soit pas trop, et qu’il y ayt 5 actes. Il y a du 
manque de bon sens? de vouloir que le Président n’éprouve pas si 
Damis en veut à sa femme ou à sa nièce, en le mettant au pied du 
mûr et luy donnant sa nièce; le prétexte ne se seroit pas poussé 
jusqu’à l’accepter. Il y a des scènes charmantes, j’indique les prin- 
cipales dans l’extrait. Les caractères sont neufs et bien soutenûs. 
Pour ce qui est de l’intérest, il est médiocre, et le dénoüement sent 
la pièce italienne. 

1 Le Jaloux honteux de l’être. Bctf308. 

2 Mélèse 212, Brenner 5945. 


[f.405] LA JOÜEUSE, com., pro., 5 ac., 1 diverttiss., par Du Fresny, 
repr. pour 1" fois le... .1 

Je croys même que cette pièce n’a jamais été joüée; nos comé- 
diens sont dans le goust, présentement que Du Fresny est mort, 
de rejoüer touttes ses pièces, qui plairont beaucoup par leur 
excellent comique. Dans un siècle, on ne s’attachera pas sérieuse- 
ment à la régularité’; de son vivant, les mêmes comédiens cabal- 
loient toujours contre ses pièces’, et celle-cy fut du nombre de 
celles qu’ils attaquèrent davantage. Il n’y avoit aucune des 
siennes qu’il lût mieux, je la luy ay entendu lire. Elle est bien diffé- 
rente du Joüeur: aussy cette passion produit-elle de différents 
effects chez les 2 sexes. 


1 22 octobre 1709 (Brenner 5946). règles des trois unités, auxquelles il 
2 d’Argenson ne pense pas ici aux est fermement attaché, et qu’il croit 
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éternelles, parce qu’elles sont, à ses semble ignorer Dufresny (cf. notam- 
yeux, le signe d’un progrès définitif, ment ff.401r et 406). 

mais aux principes qui régissent l’in- 3 à la suite de la querelle du Joueur 
trigue et la conduite des pièces, et que (cf. f.396). 


[f.406] LA MALADE SANS MALADIE, com., pro. 5 ac., par Du Fresny, 
repr. pour 1" fois le 27 novembre 16991. 

Il n’y a point de fables de tragédie historique si longue à narrer 
que ces maudits sujets-cy de Du Fresny, quand il va aux 5 actes. 
Il auroit été à souhaitter que touttes ses pièces eüssent parû étant 
volées par Repnard?, qui y mettoit le simple et le naturel. Luy seul 
s’abandonnoit à un papillottage d’intrigue qui ne conduit à rien, 
et dont on ne peut rendre compte®. Lucinde est trop grossière- 
ment friponne, la malade est bien prise, aussy bien que le Normand. 
Les deffauts surpassent beaucoup les bonnes choses dans cette 
pièce; aussy ne la joüe-t-on pas. 


1 Versailles, 2 avril, C.F., 27 novem- 2 allusion à la querelle du Joueur; cf. 
bre 1699 (Mélèse 208). f.396. 
3 cf. f.407. 


[f.407] LE MARIAGE FAIT ET ROMPÜ, com., vers, 3 ac., par Dufresny, 
représ. pour 1" fois le 14 février 1721. 

Dans la règle, cecy ne seroit que le sujet d’une petite pièce. Elle 
est pleine de jeu de théâtre, et doit fort amuser quand on la repré- 
sente bien?. Il y a abondance de caractères singuliers; celuy de la 
Présidente et du Président ont leur mérite; et même la vraysem- 
blance ne manque pas dans cette intrigue, quelque merveilleux 
qui la compose. 


1 Brenner 5947. ? Ja pièce est très souvent reprise. 


[f.408] LE NEGLIGENT, com. fr., prose, 3 actes, 1 prol., par Du 
Fresny, représ. pour la 1"° fois le 27 février 1692. 

Les ouvrages de cet autheur ont du nouveau dans les traits 
et dans les caractères. La justesse ne s’y rencontre pas toujours 
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égallement. Cette pièce n’est plus joüée, et a eü un succez 
médiocre!. 

1 fin de l'extrait (f.408 v°): ‘Dufresny liers qu’il avoit pratiqué dans les pièces 
ne s’est guerre écarté au Théâtre Fran- du Théâtre Italien de Gherardy aux- 


çois du jeu de théâtre, du peu de vrai- quelles il a eü la plus grande part’. 
semblance, des dénoïements irrégu- 


[f.409] LA NOCE INTERROMPÜE, com., pro., 1 ac., 1 divertiss., par 
Dufrény, repr. pour la r'° fois le 19 aoust 16901. 

L’intrigue est assez jolie pour le peu qu’elle tient. L’autheur 
abondoit en caractères et des traits amusants; le tout fort neuf. Il 
se picquoit de plans et d’arrangement de canevas, où il n’entendoit 
rien; cela se sent moins dans une petite pièce. Le projet du comte 
sur Nanette répugne à l’honnesteté, autant qu’il est dans l’usage et 
d’après nature. Dorante conduit trop sagement une folie. 


1 Mélèse 208. 


[f.410] LA RECONCILIATION NORMANDE, COM., Vers. $ ac., par 
Dufresny, repr. pour 1" fois le 7 mars 1719". 

L’intrigue abonde en fausses finesses et en minuties de petites 
subtilitez; ces sortes de nœuds déplairoient bien au théâtre sans 
l’heureux talent de l’autheur de remplir les pièces de gentillesses 
de détails, de traits, de scènes neuves, d’un jeu de théâtre infini. On 
joüe actuellement (octobre 1731} cette pièce avec succez. Elle 
veut être maniée par de bons acteurs. 

1 Brenner 5948. est très fréquemment reprise au Théâ- 


2 représentations les 14, 16 et 18 tre Français. 
octobre. La pièce, restée au répertoire, 
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Théâtre français 


II PARTIE 


(ms 3450) 


Théâtre de madame de Gomez 


[f.2] CLEARQUE, TYRAN D’HERACLEE, trag., vers, § actes, par 
Mad: de Gomez, repr. pour 1" fois le. . .1 

Mad“ de Gomez, quoyque femme et grande faiseuse de romans’, 
s’est picquée d'employer moins d’amour dans les tragédies que 
nos autres autheurs; il ne sert icy qu’en second, le devoir, la vertu 
et la politique y paroissent les premiers mobiles. Ses vers sont 
médiocres et souvent plats, elle a peu de poësie, elle entend assez 
bien /’allure du théâtre; nulle saillie, nul enthousiasme, l'intrigue 
est son capital, son étude. Etant les romans, nos modernes y sont 
trop peu versés; de là viennent leur deffaut de conduitte et le 
dégoust que donnent leurs dénotüiements®. 


126 novembre 1717 (Brenner 7022). 

2 mme de Gomez (Madeleine-Angé- 
lique Poisson, fille du comédien), est 
l’auteur notamment des Journées amu- 
santes (1723), de La Jeune Alcidiane 
(1733) et des Cent Nouvelles nouvelles 
(1735), souvent rééditées. 


3 d’Argenson souhaite souvent que 
les pièces de théâtre présentent les qua- 
lités du roman, non tant le ‘romanes- 
que’ que l'invention, la construction et 
la conduite, qui fondent l’intérêt de ce 
genre. Le mot roman prend souvent 
sous sa plume le sens d'invention et 
d’intrigue. 


[f.5] LES EPREUVES, 3 actes, ballet héroïque, par M° de Gomez. 
Cette pièce n’est pas finie, les deux premiers actes sont croqués 
en vers libres, et le dernier n’est qu’un canevas. Ce sont de ces 
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remplissages de fêstes que l’on commande et qui n’ont jamais 
d’autre mérite que la dépense de bon goust qu’on y peut faire. 
Celuy-cy n’a pas eü seulement ce mérite. 


1 non représenté; pub. dans Œuvres 
mélées, Paris 1724 (Brenner 7023). 


[f7] HABIS, trag., vers, s ac., par M° Gomez, fille de Poisson comé- 
dien, repr. pour 1"° fois environ en 17141. 

Cette pièce eüt du succez, et on l’a rejoüé depuis’. Le public 
aima sans doute la jeunesse, le sexe et la hardiesse de l’autheur. 
Tout est plein de deffauts et de manque de bon sens, les caractères 
sont insoutenables, comme je le remarque dans l’extrait. Ces con- 
clusions heureuses plaisent aux spectateurs tendres’; une recon- 
noissance, un intérest de sentiment, quoyque mal ménagé, quel- 
ques vers communs et autres beautez plagiaires, voilà des raisons 
de succez qui ne font guerres d’honneur au goust des juges. 


1 17 avril 1714 (Brenner 7024). 3 dont le marquis fait partie lui- 
? en 1715, 1716, 1732 et 1734. même, bien qu’il semble se le reprocher 
dans la suite du texte. 


[f.8] MARSIDIE, REINE DES CIMBRES, trag., vers, § actes, par M° de 
Gomez, repr. pour 1° fois le. . . 

Le caractère de Marius a été mal entre les mains d’un autheur 
femelle’, on l’a fait tendre et prest à tout sacrifier pour son amour; 
cette reine amazone étoit digne de luy à la vérité, mais où a-t-on 
pris ces caractères et ces avantures romanesques? dans le besoin 
d’imiter cent pièces qui nous répètent la mêsme chose. Znventez 
mieux que vous ne faittes, diroit un critique; que l’histoire se prêste 
du moins à vos fictions, et que la vérité ayde à la fable. Il y a 
cependant quelques beaux vers et de l'élévation, mais peu de cor- 
rection. Cette pièce n’a eü aucun succez et est oubliée. 


1 non représentée (Brenner 7025). sité goguenarde; cf. notamment la 
2à l'égard des femmes auteurs, le Notice sur Les Amazones, de mme Du 
marquis est constamment partagé entre  Boccage, 57.178. 
la galanterie et la sévérité ou la curio- 
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[f.10] SEMIRAMIS, trag., vers, s actes, par Mad? de Gomez, repr. 
pour 1"° fois le. . .1 

Le sujet est d’une grande abondance, et mêsme trop #éstorique; 
l'exposition du 1% acte charge l’attention et la mémoire, les vers 
n’exposent jamais avec assez de netteté les faits, heureusement 
tout n’en est pas absolument nécessaire. La poësie en est coul- 
lante, mais il y a peu de beautez de détail, et nulle force; l’on voyt 
bien que c’est l’ouvrage d’une femme, beaucoup d’intrigue et de 
roman, peu de peinture, nuls caractères, rien de saillant. Elle n’a 
eü aucun succez; on a reparlé de cette pièce lors de la tragédie de 
Voltaire qui a le mêsme titre?, mais elle n’y a nulle similitude; celle 
de Voltaire traitte de Sémiramis veuve, et celle-cy de Sémiramis 


fille. 


1 1% février 1716 (Brenner 7026). 3 fin de l’extrait (f.11 v°): ‘La vertu 
2 29 août 1748 (cf. 50.379). devient heureuse, et le crime est puni’. 


Théâtre de Le Grand 


[f.13] LES AMAZONES MODERNES, com., 3 ac., prose, 3 divertisse- 
ments, aux François, par Legrand comédien, repr. pour la r°° fois 
ler 

Il y a une assez jolie intrigue dans cette pièce. Ces idées etissent 
pû être mieux rendûes, /e plat gaste tout; le bas est substitué au 
comique, et quand les sujets sont longs, et qu’ils sont susceptibles 
de quelque sérieux, on ne peut soutenir ce ton. Legrand eüt dû 
s’en tenir toujours aux petites pièces en un acte. 


1 Les Amazones modernes ou Le la pièce est aussi attribuée à Fuzelier 
Triomphe des dames, 29 octobre 1727; (Brenner 6591). 


[f.14] L'AMOUR DIABLE, com., vers, 1 ac., 1 divertiss. en musique, 
par Legrand comédien, repr. pour 1"° fois le . . . 1708. 
Sujet de farce propre à la Foire, sans mœurs, mais plaisante et 


jotiée vivement par nos comédiens. Comment la police s’est-elle 
accoutumée de souffrir qu’on joüât ainsy sur le théâtre la crainte 
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du diable, qui fait certainement partie de notre religion? On s’en 
mocque de cette crainte: Folidor veut livrer sa femme au démon, 
puis luy croyt donner sa fille; c’est plaisanter sur notre foy comme 
on eüt fait sur celle des payens?. Il y a quelques plaisanteries naïves 
et bonnes. 

l1 mus. de Gilliers, 30 juin 1708  fermequ’onnes’yattendrait à certaines 
(Brenner 8262). formes spécifiques de la religion chré- 


2 indication intéressante, qui décèle, tienne. Un ‘déiste’ ne croit pas au 
chez l’auteur, un attachement plus diable. 


[f.15] L’AVEUGLE CLAIRVOYANT, com., vers, 1 ac., par Le Grand, 
repr. pour 1" fois environ en 17161. 

Ce sujet est assez bon pour une farce, et même, ayant la vraye 
idée de ce que c’est qu’une farce ou petite pièce, le sujet doit être, 
comme celuy-cy, meslé de vraysemblance et de situations extra- 
vagantes, mais vives et se succédant follement, pourvû que l’on 
évite le bas et l’indécent?. Léonore est trop coquette, le dédit n’est 
pas éclairci, on éclaircit encore moins de quels biens vivront les 
jeunes époux, car Léandre est fort pauvre. La longue absence de 
Damon est une excuse à la coquetterie de Léonore. Voilà mes prin- 
cipales difficultez. 


1 18 septembre 1716 (Brenner 8264). au moins par le parterre — du xvie 
2 bonne définition de la ‘petite pièce’, siècle. 
héritière de la farce, et de plus en plus 3 c’est omettre une règle tradition- 
goûtée, comme telle, même lorsqu’elle nelle des dénouements de comédie. 
n’évite pas ‘l’indécent’, par le public — 


[f.16] BELFEGOR, com. ballet aux Italiens, 3 ac., 3 divertissements, 
par Le Grand, Comédien François, repr. pour 1" fois le . . . juill. 
17222 

L’autheur, Comédien François, qui a bien voulu, par infidélité 
à sa trouppe, consacrer sa muse naturellement ordurière? au 
Théâtre /ralien, l’autheur, dis-je, étoit fort propre à cette espèce 
de travail-là; il eüt surpassé ce qu’il y avoit de meilleur dans le 
Théâtre de Gerhardi. Cette pièce-cy en a le vray goust, de Pima- 
gination, du naïf, du naturel sans art, et surtout du guay, ce qu'il 
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faut de régularité et d’ irrégularitez. Aussy a-t-elle bien réüssy. 
Quand les Italiens la joüèrent pour la première fois, ils s’étoient 


établis à la Foire S. Laurent. 


1 Belphégor ou La Descente d’ Arle- 
quin aux Enfers, C.I. (Foire Saint- 
Laurent), 24 août 1721 (Brenner 8266). 

? d’Argenson n’a pas de mots assez 
forts (saletés, ordures, obscénité) pour 
condamner un grand nombre de pièces 


du Théâtre Italien et surtout de la 
Foire. 

3 pour concurrencer, sur leur ter- 
rain, les comédiens de la Foire. Les Ita- 
liens y jouèrent pendant trois étés 
(1721, 1722, 1723), sans grand succès. 


[f.17] CARTOUCHE ou LES VOLEURS, com. fr., par Legrand, 3 ac., 
1 divertiss., prose, représ. pour 1° fois le... 17211. 

Quand cette pièce fut commencée, finie et joüée, Cartouche, 
célèbre voleur de Paris, venoit enfin d’être attrapé, et on instrui- 
soit son procez. On blâsma l’inhumanité qu’il y avoit à faire rire 
ainsy le public à ses dépens. Legrand et ses confrères Pallèrent 
voire en prison pour le mieux contrefaire. Les Comédiens {Italiens 
firent aussy dans le même [tems] une comédie de Cartouche; on 
devroit laisser à cette trouppe à joüer ainsy les avantures du tems, 


quoyque Dancourt se soit longtems chargé de la même chose. 


1 21 octobre 1721 (Brenner 8268). 

2 cf. Barbier, 1.166: ‘Mardi 21, on joua 
Cartouche à la Comédie-Française, 
petite pièce assez gentille faite par Le 
Grand, comédien. Il y va un monde 
étonnant. Au surplus, les gens de bon 
sens trouveront fort mauvais qu’on 
laisse représenter sur le théâtre un 
homme qui existe réellement, qui est 
interrogé tous les jours et dont la fin 
sera d’être roué vif; cela n’est point 
séant’. Quant à Gueullette, il voit dans 


ces représentations une preuve ‘de la 
dépravation des mœurs de ce siècle’ 
(p.98, note 2). 

3 Arlequin Cartouche, 20 octobre 
1721. Les Italiens réussirent à battre de 
vitesse leurs concurrents. 

4 d’Argenson exprime à plusieurs 
reprises l’idée que les “districts” de la 
Comédie-Française et de la Comédie- 
Italienne devraient être plus nettement 


définis. 


[f.18] LA CHASSE DU CERF, aux François, comédie ballet, 1 prolo., 
3 ac., prose, 3 divert., par Legrand comédien, repr. pour 1" fois 
en septembre 17261. 

Le pauvre Legrand voulut icy chausser le cothurne, il y parla et 
fit parler les déesses de Olympe comme celles de la rüe Fromen- 
teau; son épisode de Zacorin en singe? parut du dernier plat; le peu 
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qu’il y a de supportable et de fin est pris mot à mot des Dialogues 
des dieux de Raymond®. Les comédiens y avoient fait de la dépense, 
elle fut perdüe et la pièce sifflée. On la rejoüa cependant encore 


quelques représentations‘, l’autheur s’en étant entêsté. 


1 mus. de Quinault, 14 octobre 1726 
(Brenner 8270). 

2 Zacorin, pour approcher Lucinette 
sans être reconnu, revêt la peau d’un 
singe ‘de la ménagerie de Diane’, tué par 
les gens d’Actéon, son maître. L’acte 11 


3 Rémond de Saint-Mard, Nouveaux 
Dialogues des dieux, Paris 1687 (réédi- 
tions Amsterdam 1711, Cologne 1713, 
et dans les Œuvres mêlées, La Haye 
1742, 3 Vol.). 

4 10 représentations seulement. 


est plein des ‘singeries’ de Zacorin. 


[f.19] L’ EPREUVE RECIPROQUE, com. fr., pro., 1 acte, par Legrand, 
repr. pour 1° fois en 1711". 

L'intrigue est jolie et conduitte bien théâtralement; on doit 
admirer l’art avec lequel on arrange tant de choses en peu de 
scènes, avec un style coupé et des scènes courtes. Si Marivaux 
avoit tenû ce sujet, il en eüt fait $ gros actes’; ce seroit trop, 
3 actes en seroient la mesûre. Les sentimens sont trop peu déli- 
cats, peut-être Legrand crût-il les avoir poussé fort loing; en 
effect c’étoit beaucoup pour luy. On apprend en 4 lignes de 
préface que cette pièce avoit d’abord été mise sous le nom du 
sieur A/ain. Depuis cecy, on a beaucoup copié cette intrigue 
pour les Italiens, et aux François dans Les Amours déguisés* et 
plusieurs autres’. 


1 6 octobre 1711 (Brenner 2842a). 

2 les contemporains ont souvent 
reproché à Marivaux de ‘délayer’ en 3 
ou 5 actes un mince sujet. Il ne fit pour- 
tant qu’un acte de Z’Æpreuve (il est 
vrai que cette ‘épreuve’ n’est pas réci- 
proque). 

3 Théâtre, 1.264: ‘Cette pièce a été 
imprimée sous le nom du sieur Alain; 
cependant le feu sieur Le Grand s’en 
est déclaré l’auteur, et c’est sur sa 
parole qu’on la met dans ses œuvres.” 


212 


La pièce avait paru, en effet, sous le 
nom d’Alain en 1711 (Paris, Le Febvre 
in-12); elle fut remaniée par Legrand, 
et chacun des deux auteurs, comme il 
est naturel, revendiqua l’ouvrage. 

4 ce titre est celui d’un opéra-comi- 
que de Fuzelier, Lesage et d’Orneval; 
le marquis veut parler des Amants 
déguisés, de l'abbé Aunillon (cf. 
51.228). 

5 comme Le Jeu de Pamour et du ha- 
sard, de Marivaux (cf. pp.689, 690). 
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[f.20] LA FEMME FILLE ET VEUVE, com., vers, 1 a., par Legrand, 
repr. pour 1" fois en 17071. 

Les pièces de Legrand se joüent bien et avec une grande viva- 
cité par nos comédiens; cette exécution en fait passer les deffauts. 
Il est sûr que le genre de farce ou pièces en 1 acte fait tolérer les 
deffauts du forcé et du trop de bouffoneries, on n’y exige pas cette 
sérieuse exactitude des pièces en plusieurs actes’. Le rolle d’ Hor- 
tense fut fait pour la Desmarres, et iroit bien aujourd’huy à la 
petite Dangeville. On est à ces pièces pour rire uniquement, car, 
sans cette nécessité, où est la vraysemblance de tout cela? 


126 mai 1707 (Brenner 8275). vier 1730, et fut reçue le 6 mars de la 
2 cf. ci-dessus, 50.15. même année. Mais la pièce n’était pas 
3 mlle Dangeville, nièce de la Des- restée au répertoire. 

mares, débuta officiellement le 28 jan- 


[f.21] LE FLEUVE D’ouBLy, com. fr., aux Italiens, 1 ac., pro., 
1 divert., par Legrand Comédien François, repr. pour la 1"° fois 
ler 

Les Comédiens Italiens rejoüent souvent cette petite pièce qui 
égaye nos bourgeois, et le divertissement de la fin est une petite 
fêste à bon marché qui paroist un spectacle complet à ce bas 
public’. Il y a du bon et du mauvais dans ces scènes détachées; en 
total cela est d’un prix fort médiocre. 

1le 12 septembre 1721, à la Foire partient pas à la ‘bonne compagnie’ 


Saint-Laurent (Brenner 8276). transparaît assez souvent à travers les 
2 ce dédain pour le public qui map- Notices; cf. notamment ff.25, 72, 155. 


[f.22] LA FOIRE SAINT-LAURENT, com. fr., vers, 1 ac., 1 divertisse- 
ment, par Legrand, repr. pour 1"° fois en 1709!. 

Cette pièce est souvent joüée, et est une des plus amusantes 
farces que je connaisse. Dancourt avoit mis à la mode de joüer 
ainsy les nouveautez du tems, comme la Foire Saint-Germain, la 
lotterie, le Cours la nuit, etc. Celle-cy est des mieux traittée; on 
croyt être à la Foire S. Laurent, les curiositez de ce tems-là y 
furent heureusement ridiculisées. Nos comédiens s’y firent de 
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grands ennemis des farceurs, et surtout de l’homme aux tableaux 
changeants®. Les chants y sont jolis, et l’intrigue est assez comique. 


1 mus. de Grandval, 20 septembre 
1709 (Brenner 8277). 

2 titre exact: Les Fêtes du Cours; cf. 
PP-176, 177, 179. 

3 La Verdure, valet de Thérame, pre- 
nait la place, pour les besoins de Pin- 
trigue, de m. Le Rat, ‘qui montroit des 
tableaux à la Foire’. Il imitait le boni- 
ment célèbre du bateleur: 

... Voir ici ces tableaux changeants; 

Vous en serez contents, 
Bien contents, 
Très contents. (Théâtre, 1.161) 
La Verdure était joué par La Thoril- 


lière. Le Rat, piqué d’avoir été joué, 
dit le lendemain, en annonçant ses 
tableaux changeants: ‘Vous y verrez 
La Thorillière ivre, Baron avec la 
Desmares, Poisson qui tient un jeu, 
Melle Dancourt et ses filles. Toute la 
cour les a vus, tout Paris les a vus; on 
n’attend point, cela se voit dans le 
moment, et cela n’est pas cher. Vous 
serez contents, très contents, etc”. Le 
Rat fut arrêté par ordre du lieutenant 
de police et conduit en prison, où il 
demeura jusqu’à la fin de cette foire 
(cf. Anecdotes, 1.385). 


[f.23] L’ IMPROMPTU DE LA FOLIE, ambigu-comique, aux François, 
1 prolo., 2 ac., 3 divertissements, prose, par Legrand comédien, 
repr. pour la première fois en automne 17251. 

Cette pièce est dédiée au sieur Aymon, général de la Calotte, 
régiment imaginaire dont on donnoit alors des brevets’, et qui a 
été plus à la mode que cette plaisanterie ou espèce de satyre n’a été 


depuis. 


Tout ce divertissement est joly, léger, varié, et réüssit fort dans 
sa nouveauté. La fille de Legrand y contrefit à miracle le petit 
Arlequin et la cantatrice italienne. Armand, comédien, avoit aussy 
attrapé parfaitement le personnage de Pantalons. 


15 novembre 1725. Les deux actes 
sontintitulés Les Nouveaux Débarqués 
et La Française italienne (Brenner 
8281). 

2 fondé à la fin du xvrir siècle, il était 
composé de tous les fous jugés dignes 
d’y entrer, auxquels on donnait des 
brevets humoristiques (les ‘calottes’), 
qui raillaient les ridicules des récipien- 
daires; cf. Mémoires pour servir à l’his- 
toire de la Calotte (Paris 1725, 2 vol.), le 


214 


Journal de Barbier (année 1722) et Le 
Régiment de la Calotte, à la Comédie- 
Italienne (p.599). Le premier diver- 
tissement de la pièce de Legrand était 
la ‘Revue du régiment de la Calotte’, 
faite par la Folie (mus. de Quinault, 
ballet de Dangeville). 

3 les Italiens répliquèrent par L’ Ita- 
lienne française, 15 décembre 1725 (cf. 
p.642). 
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[f.24] LE MAUVAIS MENAGE, parodie de la tragédie de Mariane de 
Voltaire, aux Italiens, par Legrand Comédien François, 1 acte, 
vers, joüée pour 1" fois le... 17251. 

Jay dit ailleurs? que ces parodies consistent ordinairement à la 
Comédie Italienne à faire passer parmy ces personnages obscurs 
la même action qu’une pièce sérieuse nous expose dans la cour des 
roixs et parmy les héros. Chemin faisant on critique quelques 
détails de la pièce. Celle-cy est assez bien suivie, les critiques y 
sont légères. 


2 cf. ms 3455, Parodies du Théâtre 
Italien, passim. 


1 par Legrand et Dominique (Bian- 
colelli), 19 mai 1725 (Brenner 3733). 


[f.25] LA METAMORFOSE AMOUREUSE, com. fr., pro. I ac., par 
Legrand, repr. pour 1"° fois en 17121. 

Pour cette pièce-cy, c’est bien une farce, avec tout ce qu’il faut 
pour des bateleurs, car il y a des archers, des travestissements 
ridiculs, des coups donnez, etc. Le bas parterre? doit bien rire; au 
reste, rien n’est plus dans le goust des comédies italiennes. Tout 
cela est écrit avec un naturel très vif et très plaisant. On ne se plain- 
dra pas du dénoüement, qui est pris dans la chose mêsmef. 


3 les deux dernières phrases consti- 
tuent une addition postérieure. 


1 6 août 1712 (Brenner 8284). 
2 le bas parterre: le petit parterre, 
1" rédaction, biffée. 


[f.26] LA NOUVEAUTE, com. fr., 1 acte, 1 divertissement, prose, 
par Legrand comédien, représ. pour la 1"° fois en 1727". 

Il y a plusieurs endroits nouveaux et bien acomodez au théâtre, 
surtout le récitatif sans parolles?. 


1 avec un prologue, 13 janvier 1727 fiant et gesticulant comme s’ils chan- 


(Brenner 8285). 

2 à la scène xiii, le musicien La Cas- 
cade émet l’intention de faire repré- 
senter un opéra sans paroles; il chante 
avec la Nouveauté ‘une scène en sol- 


toient une scène d'opéra’ (iv.301). 
Satire des poètes auteurs de livrets 
d’opéras, auxquels on attribue géné- 
ralement la chute des pièces nouvelles. 
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[f.27] LE PHILANTROPE ou L’AMY DE TOUT LE MONDE, COM. fr., 
1 acte, prose, par Legrand comédien, représ. pour la 1°° fois envi- 
fonen 1724". 

C’est ma folie que cette pièce, je vas jusqu’à admirer. Les carac- 
tères sont tous absolument nouveaux et recherchés heureuse- 
ment, surtout celuy du philantrope peut être un excez où d’hon- 
nestes gens et des gens aimables donnent sans s’en appercevoir. 
Legrand, franc poliçon?, ne peut jamais avoir été l’autheur de cette 
pièce, on dit qu’il en a tiré les matériaux des Nouveaux Dialogues 
des morts de Raimond. 


1 mus. de Quinault, 19 février 1724 3 Nouveaux Dialogues des dieux, cf. 
(Brenner 8288). ci-dessus, f.18. 
2 cf. la Notice ci-dessous. 


[f.28] PLUTUS, com., aux Fr., 3 actes, vers, par Le Grand comédien, 
représ. pour la 1"° fois en 1720!. 

On a de la peine à conjecturer si cette pièce est effectivement de 
Legrand ou de quelque autre’; en 2 ou 3 pièces, cet autheur, grand 
poliçon, ignorant et médiocre poëte, s’est parfois avisé de chausser 
le cothurne; par là on le trouvera dans ses œuvres trop dissem- 
blable à luy-mêsme; on peut supposer que des personnes qui ne 
vouloient paroistre luy donnoient leurs pièces à mettre sous son 
nom. Au reste, semblable à la chatte de la fable métamorfosée en 
femmes, il retomboit bientost dans son goust. On sçayt qu’il étoit 
fort libertin, il vouloit introduire la mode des serrails, et n’avoit 
pour valets que des p.; une partie de cette pièce héroïque et morale 
se sent de ses mœurs, il fait le héros de la pièce entretenu par une 
vieille, et une petite fille qui en veut grossièrement aux hommes. 
D'ailleurs cette pièce-cy venoit au tems et est une preuve de l’at- 
tention de la comédie à nous prêscher selon nos besoinst. 


1 re février 1720 (Brenner 8289). état de cette accusation dans la biogra- 

? un tel soupçon s'élève souvent à  phiede Legrand écrite par mlle M. Scott 
l'endroit des comédiens auteurs (cf. Burnet (M. 4. Legrand, auteur et 
les Notices sur Baron). Il n’est pas fait acteur comique, Paris 1938). 
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3 La Fontaine, Fables, ii.18. leur règne, et on montre icy les usages 
# début de l'extrait (f.28): ‘Alors les bons et mauvais qu’on peut faire des 
fortunes misisipiennes étoient dans présents subits de Plutus. 


[f.29] LE ROY DE COCAGKE, com. fr., vers, 3 ac., 1 prolo., 3 diver- 
tissemens, par Legrand comédien, repr. pour la 1"° fois le .. 17181. 

L’autheur étoit bien dans son centre en composant une telle 
pièce: un bon sujet bien trivial, bien bas, nombre d’ordures qui ont 
pourtant passé à la police et à l'impression, de la joye, ripaille, 
quolibets de cabaret, propos de b., et au fond un naturel naïf et 
ingénieux. Ce naturel-là est prisable dans les ouvrages de théâtre; 
à nos autheurs modernes tout sent le guindé, on découvre le sou- 
rire secret quand ils croyent avoir bien dit’. Je regrette Le Grand. 

1mus. de Quinault, 31 décembre dela ‘philosophie’. La Notice doit dater 


1718 (Brenner 8292). de l’époque 1740-1755; cf. ci-dessous, 
2 ce sont là les méfaits de Tesprit et 50.31. 


[f.30] LA RÜE MERCIERE ou LES MARIS DUPEZ, COM. fr., vers, I ac., 
par Legrand comédien, représ. pour 1"° fois à Lyon en 16941. 
Farce misérable, sans mœurs, digne du bordeau que l’autheur 
fréquentoit sans doute encore davantage de jeunesse que depuis’. 
Il montre cependant dans cette pièce un joly style pour le théâtre; 
certainement les comédiens réüssissent mieux que d’autres à pren- 
dre promptement le goust léger et naturel du dialogue quandils se 
font autheurs; de plus, Legrand avoit de l'esprit. Il convient dans 
une courte praeface de cette pièce? qu’elle n’est pas digne du public. 


1 Carnaval 1694. donné envie à un chacun d’en avoir la 

2 cf. Plutus, f.28. copie (. . .). Certaines personnes lont 

3 j.3: ‘Je n’aurois jamais songé à faire voulu critiquer, mais ils y auroient 
imprimer cette pièce (...), si le titre perdu leur tems; car je suis persuadé 
spécieux de La Rüe Mercière n’eût qu’elle n’en vaut pas la peine’. 


[f.31] LE TRIOMFE DU TEMS, com. fr., pro., 3 actes, 3 divertisse- 
ments, 1 prolo., par Legrand, repr. pour 1"° fois pendant le Fon- 
tainebleau 17251. 

Legrand étoit bien util aux comédiens comme autheur, il four- 
nissoit de ces farces tant qu’on vouloit, et il faut convenir qu’elles 
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sont le meilleur modèle dans ce genre; de la guayeté partout, et 
surtout ce naturel, source de bonne plaisanterie pour les gens qui 
sentent. Ce naturel est perdu ou peu s’en faut chez nos modernes; 
on se livre trop à l’imagination, et on alambique trop son esprit 
dans les farcest. 


1 18 octobre 1724 (Brenner 8296). 

2 particulièrement pendant la saison 
d'automne, en l’absence des ‘grands 
comédiens’, retenus à Fontainebleau. 


4 les trois derniers mots ont été ajou- 
tés postérieurement par l’auteur. Vingt 
ans après Legrand, les ‘petites pièces” 
ont cessé d’être des farces, elles sont 


devenues spirituelles, philosophiques 
et allégoriques. 


3 cf. ci-dessus, 50.29. 


[f.32] L USURIER GENTILHOMME, com. fr., 1 acte, 1 divertiss., prose, 
par Legrand comédien, représ. pour 1"° fois en 17131. 

Cette pièce réüssit et plaist toujours beaucoup’; on ne peut 
mieux joüer les financiers qu’en les représentant tels qu’ils sont, 
peut-être Molière n’eüt-il guerre mieux fait dans ce sujet. Il y a du 
forcé, il est vray, mais c’est une comédie et une pièce en un acte que 
nous appellons farce. Quand les affaires de la rüe Quinquempoix 
arrivèrent, on rit encore bien plus de M’ Cathos dire j’avons, 
J euons ee 


1 mus. de Grandval, 11 septembre 
1713 (Brenner 8297). 


cette ‘Cathos’ est devenue l’épouse de 
m. Mananville, usurier. ‘Quelques 


? estune des pièces en un acte le plus 
fréquemment jouées au xvirre siècle. 

3 cf. ci-dessus, 50.15. 

4en 1720. 

5 ‘fille du grosMathieu de Charonne’, 


efforts qu’elle fasse pour contrefaire la 
femme de qualité, la fortune a été trop 
prompte, pour qu’elle ait eu le temps de 
se défaire de ses manières et de son 
langage” (sc.2, ii.13). 


Théâtre de La Grange-Chancel 


[34] ALCESTE, trag., vers, $ actes, par Lagrange-Chancel, repr. 
pour rois lé 

Ce sujet d’opéra est d’un grand effect sur le théâtre; Ze merveil- 
leux et les machines y sont utiles, mais non nécessaires; l’on traitte 
sur le théâtre tragique françois touts ces sujets de l’histoire fabuleuse, 


218 


THEATRE FRANÇAIS 


en supposant les miracles, mais ne les mettant pas en action. 
Celuy-cy contient deux vertus, /a fidélité d’ Alceste et la continence 
d’ Hercule. L’autheur s’y est montré peu sçavant dans la conduitte 
du théâtre, il a voulu employer fidèlement plusieurs détails d’ Zuri- 
pide qui ne font que détourner l’attention, comme le mauvais 
cœur de Phères®. Il prétend? que Racine vouloit le traitter, et luy 
en a donné des matériaux; je n’y voys pas d’apparence. 


l īọ décembre 1703 (omis dans 
Brenner). 

2 le chœur était composé de 15 ci- 
toyens de Phères. 

Scf. la Préface (Œuvres, 1735, 
ii.115): ‘Sa préface d’/phigénie fait voir 
combien il étoit rempli de ce sujet. J’ai 
connu de ses amis particuliers qui 
m'ont assuré qu’il avoit exécuté son 


dessein, et qu’il leur en avoit souvent 
récité des morceaux admirables; mais 
que peu de tems avant sa mort, il eut la 
cruauté de priver le public d’un si bel 
ouvrage, et de le jetter dans le feu. La 
lecture d’Euripide jointe à ce que 
j'avois pu recueillir des idées de 
M. Racine, me firent naître l’envie de 
traiter ce sujet’. 


[f.36] AMASIS, trag., 5 actes, vers, par La Grange, représ. pour la 
1'° fois environ en 1702!. 

Les sujets de La Grange se ressemblent un peu, et autant que 
Crébillon aime le funeste, autant cet autheur-cy aime le roman’. 
Ino et Mélicerte® ressemblent à Nitocris, reine esclave, et à Sesos- 
tris, prince méconnu. Il y a quelques beaux vers; pensées foibles. 
Surtout le sujet est trop impliqué; il est tiré de l’ancienne et incer- 
taine histoire d'Egypte. Il y a beaucoup d’action dans cette pièce, 
et de situations. 

3 cf. ci-dessous, f.40. 


4les trois derniers mots ont été 
ajoutés après coup. 


113 décembre 1701 (Mélèse 212; 
omis dans Brenner). 

2 c’est-à-dire les intrigues roma- 
nesques. 


[f.37] ATHENAÏS, trag. fr., vers, § actes, par Lagrange, repr. pour 
re fois le 20 novembre 1699!. 

Le même sujet a été traitté par Mairet en 1642”. Lagrange avoit 
17 ans? quand il fit cette pièce, et c’est sa 3°; il sortoit des pages, 
chez M° la princesse de Conty. Elle eüt grand succez. Il l’a tiré, 
partie de Baronius, et partie de La Calprenède*. Il se donne les 
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violons dans la préface. On l’a rejoüé 37 ans après, en la présente 
année 1736. On préfère aujourd’huy les beautez de détaille à 
celles du fond des pièces; Zagrange, pour être gousté, demande 
autre chose; il étoit romancier’, il s’étudioit à intéresser par le 
sujet. Cette pièce-cy est étouffée par les deffauts, mais on y voyt le 
germe des beautez théâtrales qui sont sorties de cet autheur dans 
un âge plus mûr. D'ailleurs, nos anciens se représentent avec 
étonnement la différence des acteurs, en 1700, avec ceux d’au- 
jourd’huy, des Champmeslés, des Barons, des Beaubourgs, avec 
Mrs Fleury et Grandval, Mes Conel et Balicour. 


1 Mélèse 209. 

2 Athénaïs, trag. com., repr. en 1638 
et publiée en 1642. 

3 La Grange-Chancel, né en 1676, 
avait donc 23 ans quand sa pièce fut 
jouée. 

4 d’Argenson a mal lu, ou trop vite. 
L'essentiel du sujet est tiré de Théo- 
phanès et de Marcellin, le cardinal 
Baronius n’a fourni que ce que l’auteur 
dit dans le 2° acte des sœurs de Pul- 
chérie. Pour ce qui est de La Calpre- 
nède, La Grange-Chancel a emprunté 
à son Pharamond l'épisode de Varanès 
(Œuvres, 1735, Préface, ii.307). 


5 Dict. Ac. (ii.866a): ‘on dit, Donner 
les violons, pour dire, Payer les violons 
d’un bal, donner une sérénade, etc. On 
dit, fig. et famil., qu'Un homme se 
donne les violons, pour dire qu'Il est 
content de lui, qu’il s’applaudit de tout, 
qu’il se vante à tout propos’. 

8 8 représentations, en juillet et août, 
avec peu de succès; ce fut l’unique 
reprise de la pièce au xviri° siècle. 

7 c’est-à-dire habile dans l’art de tis- 
ser une intrigue; cf. 50.2. > 

8la Comédie-Française constitue 
alors une excellente troupe comique, 
mais manque de tragédiens; cf. pp.142, 
146, 297, 299, 346. 


[f.38] CASSIUS ET VICTORINUS, trag. chrétienne, vers, § ac., par 
Lagrange-Chancel, repr. pour 1"° fois en novembre 17321. 

Dans la praeface, l’autheur dit qu’il a tiré ce sujet de S. Grégoire 
de Tours et il a suppléé d'invention. Il y a encore à la teste une ode 
dédicatoire à M° la princesse de Conty, pièce fort singulière où 
l’autheur avoüe Les Philippiques® et se donne les violons? en se 
plaignant, dans sa retraitte, d’un peu trop de renommée. Cette 
pièce, ayant été joüée l’automne, comme Zaïre, n’a point percé 
l’ingratitude de la saison’, et en effect elle est d’aussy peu de mérite 
qu'elle a été de peu de succez®. Quelques morceaux un peu versi- 
fiéz, le reste négligé. Lagrange entend certainement le théâtral, il 
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en abuse, car il s’est montré encore plus entendu dans le roman’; 
les fables impliquées ne luy coûtent rien. Dans la suitte de 
cet extrait, je remarque ce qu’on a critiqué le plus, le silence 
ridicul de Cassius à l'égard de son fils. Justine fait icy un perso- 


nage inutil. 


1 6 octobre 1732 (Brenner 7708). 

?les cinq fameuses odes écrites 
contre le Régent, qui avaient valu à La 
Grange-Chancel un long exil. Phi- 
lippe d'Orléans était mort en 1723. 

3 cf. la Notice précédente, note 5. 

test la saison des vacances (cf. 
p.193); il est rare que l’on crée des tra- 
gédies en automne. Zaïre avait été 
jouée à la fin de Pété. 


5 Ja pièce eut 8 représentations dans 
sa nouveauté; elle fut rejouée sans 
aucun succès en hiver (27 décembre, 
14 et 26 janvier) et définitivement 
abandonnée. Il est vrai que le public ne 
demandait que Zaïre, créée le 13 août, 
et jouée presque sans interruption 
depuis cette date jusqu’au mois de 
janvier. 

ê cf. la Notice ci-dessus. 


[f.39] ERIGONE, trag., vers, $ ac., par Lagrange, repr. pour 1" fois 
le. . . décembre r73r1. 

Je ne connois point de tragédie plus courte; surtout le 5° acte, 
qui auroit beaucoup d'événements à achever, est étranglé et pro- 
digieusement bref. On critiquera toujours cette variation mal 
copiée d Heraclius, où Erigone est tantost sœur d’Attale et tan- 
tost ne l’est plus. Il manque icy à l’exposition de prévoir la catas- 
trofe trop subite du dénoüement. Lagrange ne donne jamais que 
des pièces extrêmement romanesques et impliquées. Cette pièce 
a eü un médiocre succez, et fut sifflée à la 1° représentation; depuis, 
elle s’est relevée pour quelques momens?. 


la dernière, le 4 janvier 1732, n’attira 
que 213 spectateurs (Lancaster 2). 


1 17 décembre 1731 (Brenner 7710). 
2 la pièce eut 8 représentations, dont 


[f.40] INO ET MELICERTE, trag. fr., $ actes, vers, par Lagrange, 
représentée pour la 1° fois en 1713!. 

Cette tragédie attendrit extrêmement. Elle eüt assez de succez 
quand elle parût dans sa nouveauté; cependant les comédiens ont 
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abandonné longtems”: il n’en faut donc inférer qu’une belle preuve 


de leur paresse. 


1 10 mars 1713 (Brenner 7713). 

2 jouée en 1713 et 1714, la pièce ne 
fut pas reprise avant l’année 1729, et 
poursuivit une carrière irrégulière jus- 


3 C’est un reproche que d’Argenson 
et les contemporains font assez sou- 
vent aux Comédiens Français (cf. Le 
Temple de la Paresse, pp.107, 430). 


qu’en 1767. 

[f.41] LES JEUX OLYMPIQUES ou LE PRINCE MALADE, com. héroïque 
en vers, 3 actes, prologue, divertissements, repr. aux Italiens pour 
re fois le 12 novembre 1729, par Lagrange-Chancel. 

Ce sujet a été, je croys, traitté par Quinaur® et est tiré de lhis- 
toire grecque. La pièce eüt assez de succez parce qu’elle donnoit 
lieu à des ballets? que Ze public va voire volontiers au Théâtre 
Italien; on la reprend parfoist. L’autheur, mécontent du Théâtre 
François’, se donna sur ses vieux jours au Théâtre Italien’. Un 
fond de sérieux ly suit, et la guayeté y est forcée; il y a mis ce qu’il 
a pû de comique. Il est certain que l Arlequin Thomassin articuloit 
mal les grands vers françois’, mais on loüa toujours l'effort, et 
l'envie de plaire plaist au public. 


1 Brenner 7714. 

2 nous ne voyons pas à quelle pièce 
de Quinault d’Argenson pourrait faire 
allusion ici; il est probable qu’il songe 
aux Fêtes grecques et romaines, dont les 
Jeux Olympiques constituent la pre- 
mière entrée (par Fuzelier et Blamont). 

3 parmi les ‘acteurs chantans et dan- 
sans’, il y a une troupe d’athlètes, une 
troupe de magiciens, une troupe d’ac- 
teurs comiques, qui font les divertisse- 
ments de chaque acte. 

4 la pièce eut 9 représentations dans 
sa nouveauté, et ne fut reprise qu’en 
1732 et 1736. 

5 le prologue contient en effet une 
critique indirecte de la déclamation des 
Comédiens Français. 

5 La Grange-Chancel ne donna que 
cette pièce aux Italiens; il revint aux 
Français, qui jouèrent ses deux der- 
nières tragédies, Ærigone (1731) et 
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Tles Italiens avaient conservé un 
accent transalpin plus ou moins pro- 
noncé, selon les acteurs. Philinte, dans 
le prologue (Œuvres, 1735, ii.6), tente 
d’écarter le reproche: 

‘Ils ont pris tellement nos mœurs et nos 
[usages, 

Qu'ils ne paroissent plus les mêmes 
[personnages. 
Dans leur bouche aujourd’hui, par les 
[soins qu’ils ont pris, 
Un ouvrage excellent ne perd rien de 
[son prix; 
De notre langue même ils sçavent les 
[finesses. 
Et si jusqu’à présent ils n’ont point eu 
[de pièces 
Où l’on ait vû briller des Grecs ou des 
[Romains, 
C’est moins faute d’acteurs que faute 
[d écrivains.’ 
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[f.43] JUGURTHA, trag., vers, § actes, par Lagrange-Chancel, repr. 
pour 1° fois le... 

La catastrophe est des plus tragiques, puisqu'il en couste la vie 
aux trois principaux acteurs. La pièce est bien conduitte. L’au- 
theur nous apprend dans une préface qu’elle s’appelloit d’abord 
Adherbal®, puis Jugurtha, et qu’il la composa très jeune. Racine 
étoit son maître, et la corrigeæ. Il y a 3 monologues en stancest, 
en vraye forme d’odes, ce qui est singulier. Lagrange a crû mieux 
versifier qu’il n’y a réüssi; en effect, on ne rejoüe plus cette pièce. 
Il étoit grand lecteur de Calprenèdef, ce qui a bien contribüé à la 
juste conduitte de ses tragédies; l’on méprise les grands romans, 
onnen sçayt pas faire de petits’. Lagrange, pour avoir eü dès sa jeu- 
nesse trop de facilité aux vers, les a négligé et en a fait de médiocres. 


18 janvier 1694. til n’y en a que deux (Jugurtha, 
2 La Grange-Chancel avait d’abord acte 1v, sc.iii; Arthémise, acte v, sc.i). 
donné à sa pièce le titre d’ÆAdherbal 5le procédé est en effet archaïque 


(Mélèse 197) pour éviter la confusion après 166o (cf. J. Scherer, pp.296-297). 
avec le /ugurtha de Péchantré (17 Score 
décembre 1692). DCS 0;2. 
3 cf. la Préface (Œuvres, 1735, 1.xxxi- 
xxxii). 


[f.45] MELEAGRE, trag., vers, 5 actes, par Lagrange-Chancel, repr. 
pour 1° fois le. . .1 

Ces sujets de l’ancienne tragédie grecque, tirés de l’histoire fabu- 
leuse, plaisent beaucoup à notre théâtre quand ils y sont maniés 
avec dignité; invention belle et originale, les machines merveil- 
leuses ont une noblesse que n’ont pas nos histoires modernes 
embellies de nos plus ingénieuses fictions. L'amour n’y joüe pas 
le rolle principal et ne constitüe pas le fond de l’action, comme aux 
tragédies qui nous sont propres. Dans celle-cy, Lagrange ne 
paroist qu’un peu au-dessus du médiocre, quoyqu’il ayt eü toutte 
autre opinion de luy-mêsmes; il a multiplié les intérests et n’a suffit 
à aucun; il a prodigué la poësie et son épopée est habillée à la 
gothique; aussy cette pièce a-t-elle peu rétissi?. 


1 28 janvier 1699. 2 elle ne fut pas reprise. 
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[f.47] ORPHEE, trag., vers, $ actes, un prologue, par Lagrange- 
Chancel, repr. pour 1"° fois le . . .1 

C’est une tragédie en machines et où l’on change de décoration à 
chaque acte; je ne croys pas qu’on l’ayt jamais représentée. Elle 
paroist le fruit de la vieillesse de l’autheur?, il y a souvent du puéril 
au lieu du naturel et ces deffauts ont sans doute empêché d’en faire 
usage à des fêstes de cour, ou à des spectacles dont les acteurs 
auroient voulu faire de la dépense. C’est une histoire complette 
d’'Orphée depuis l’expédition des Argonautes jusques à son mas- 
sacre par les Bacchantes. Ce sujet est tiré du Théâtre des Grecs. Le 
rolle de Calliope est en stances, et Orphée parle quelquesfois en 
odes. Beau sujet, médiocre pièces. 


1 non représentée (Brenner 7717). 3 fin de l'extrait (f.48 v°): ‘Il y a 
2 cf. 49.158, note 2. s intermèdes tirez du sujet comme dans 
les opéras’. 


Théâtre de Gresset 


[f.so] LE MECHANT, de Gresset, com. en vers en 5 actes, repr. pour 
la première fois le 15 avril 1747. 

On a extrêmement admiré et prisé cette pièce, on a écarté les 
applications, et en effet l’autheur a fort dépaïsé sur les models 
qu’on pourroit avoir en vüe, morcellant des uns et des autres’. Le 
public a surtout applaudi au rolle d’Ariste, qui donne de si bonnes 
leçons à Valère et le convertit sur la méchanceté’. Il est donc vray 
que le public aime encore la vertu et la vérité, quoyque la partie du 
public la plus qualifiée‘ fuye et se mocque de ces véritez. La pièce 
est bien écritte, assez intéressante et pleine de grandes beautez; 
elle deviendra l’une des meilleures du théâtre, comme Ze Glorieux, 
Le Philosophe marié, etc. 


1 Brenner 7094. à notre théâtre, plus j'y trouve des 
2 le marquis est plus précis dans ses études faites d’après nature. C/éon ou le 
Mémoires (v.132): ‘On apprend les Méchant est composé du caractère de 
rôles de la comédie du Méchant, par le trois personnages que j’y ai bien recon- 
sieur Gresset; plus je revois cette pièce nus: M. de Maurepas pour les tirades et 
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les jugements précipités tant des 
hommes que des ouvrages d’esprit, le 
duc d’Ayen pour la médisance et le 
dedans de tous, et mon frère pour le 
fond de l’âme, les plaisirs et les allures. 
Géronte et Valère couvrent des noms 
trop respectables pour les articuler ici; 
ce sont des âmes bonnes et simples que 
séduit la méchante compagnie qui les 
entoure. Ariste est partout, ou doit 
être dans les honnêtes gens qui rai- 
sonnent bien, Florise dans quantité de 


femmes trompées. Pasquin est le pré- 
sident Hénault, bonne caillette, quoi- 
que avec l’esprit des belles-lettres, etc. 
Ainsi l’on doit dire: Mutato nomine de 
te fabula narratur? 

3 cf. les Lettres sur quelques écrits de 
ce temps (1.i.12, 1% janvier 1749): ‘Les 
beaux sentiments que débite Ariste 
pour détacher le jeune Valère de Cléon, 
honorent le cœur autant que l’esprit de 
M. Gresset’. 

4 c’est-à-dire les hommes ‘de qualité’. 


[f.52] SIDNEY, com., vers, 3 actes, par Gresset, repr. pour 1" fois 
le 3 may 17451. 

C’est la première comédie du Sr Gresset; il ne connoissoit pas 
alors bien le théâtre comique, quoyqu’il eüt déjà fait la tragédie 
d’Edoiard?. Il a eü de la peine à en faire 3 actes, le dernier est trop 
court, quoyque ce sujet eüt pů rendre plus qu’il ne pensoit; ce 
sujet est heureusement découvert et très propre au théâtre. Les 
caractères sont bien exposez et bien soutenus; quantité de bons 
vers, de tableaux, et ce qu’on appelle de beautez de détails. Mais ce 
qui choqua aux représentations est le ridicule inévitable du 
dénoüement, où Sidney se croyt mort et n’a bû que de l’eaüe 
claire; cela luy donne un aire de poltronerie qui le dégrade: doit-on 
se dire mort qu’on n’en sente en soy-mêsme des causes physiques? 
Cependani les autres beautez prévalurent, et la pièce réüssit. 


2 Edouard III, 22 janvier 1740; cf. 
52.99. 


1 Brenner 7098. 


Théâtre de Guyot de Merville 


[f.s5] ACHILLE À scyRros, com. héroïque, vers, en 3 actes, par 
Guyot de Merville, repr. aux François pour 1" fois le 10 octobre 


1737. 
L’autheur s’y est donné bien de la peine, comme on le voyt par 
sa lettre servant de préface. C’est une imitation ou traduction libre 


225 


XLII/15 


STUDIES ON VOLTAIRE 


de pareille pièce, composée en vers italiens par abbé Metastasio, 
à l’occasion des noces du Grand Duc avec /’Archiduchesse à 
Vienne, et cette pièce italienne fort estimée a été traduitte par 
l'abbé Desfontaines®. Cette pièce eüt peu de succez, elle fut joüée à 
Paris pendant Fontainebleau, par de très médiocres acteurs®. Il n’y 
a pas d'apparence qu’on la rejoüe jamais. 

1 Brenner 7321; cf., sur la même 3 Achille dans l’île de Scyros, trag. 
pièce, la Notice suivante. com. ital. de M. l’abbé M..., par 


2 Achille in Sciro, mus. de Caldara, M. l’abbé***, Paris 1737 (texte fran- 
Vienne 13 février 1736, pour les noces çais suivi du texte italien). 


de Marie-Thérèse, archiduchesse d’Au- 4les meilleurs acteurs de la Comé- 
triche et du duc de Lorraine, grand-duc  die-Française suivaient chaque année 
de Toscane, depuis empereur. la cour à Fontainebleau, pendant les 


mois d’octobreet de novembre; cf. f.6o. 


[f.56] ACHILLE DANS L’ISLE DE SCYROS!, vers, 3 actes, trad. de 
l'italien par M. Guyot de Merville, repr. par les Com. Fr. pour 
1" fois 10 octobre 1737. 

L’original de cette pièce est du Sr . . .2, poëte de l Empereur, 
poëte italien. Cela a été composé pour la noce du Duc de Lorraine 
avec /”’Archiduchesse. L’original a fort plû aux Allemands, la 
coppie a moins réüssi icy. On l’a joüé en automne pendant le 
voyage de Fontainebleau par les mauvais acteurs, et devant un 
auditoire de vacances’. Ce sujet devient aussy rebattu sur le 
théâtre que La Matrone d’ Ephèse l’est en fait de contes. 


1 le véritable titre est Achille à Scyros. ? Metastasio; cf. Notice ci-dessus, 
Cf. ci-dessus l’autre Notice sur la note 2. 
même pièce. 3 cf. Notice ci-dessus, note 4. 


[f.59] LE CONSENTEMENT FORCÉ, com. fr., 1 acte, pro., divertisse- 
ments, par Guyot de Merville, repr. pour 1" fois le . . . aoust 1738. 

Cette pièce a eü du succez, et on la rejoüera par la suitte?; on l’a 
donné d’abord à l’autheur de La Pupilleÿ, mais elle est véritable- 
ment de celuy qui est dit cy-dessus, lequel donna l’an passé une 
mauvaise pièce et sans succez'. Le sujet, en gros, n’est que celuy 
d’une farce; en détail, et la conduite et le détail du dialogue sont 
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tout à fait ingénieux; le jeu des acteurs et surtout du Sr. Duchemin 
et de la d"° Gossins plaît avec raison. 


1 mus. de Granval, 13 août 1738 
(Brenner 7326). 
? elle fut en effet reprise assez fré- 


3 Fagan. 
4 Achille à Scyros; cf. ci-dessus, ff.5 5 
et 56. 


quemment. 


[f.6o] LES EPOUX REÜNIS', com. fr., vers, 3 actes, par Guyot de 
Merville, repr. pour 1° fois le 31 octobre 1738. 

On a accusé l’autheur de plagiat du sujet de La Fausse Antipa- 
thie de La Chaussée; il jure qu’il étoit bien loing et bien ignorant de 
cette pièce quand il a composé la sienne; et en effect, s’il s’agit éga- 
lement de deux époux réünis, leurs avantures sont fort différentes. 
Cet autheur-cy ne pert pas de vüe, dit-il, son model, Molière. Il 
est vray qu’il compose coulament et avec réflexion; rien n’est 
forcé, il montre de l'esprit et du goust. Cependant pourquoy nos 
comédiens ne luy font-ils jamais d’autre honneur que de faire 
joüer ses pièces pendant les vacances, et par les mauvais acteurs?? 


1 ou La Veuve fille et femme (Bren- 
ner 7331). 

2 cf. ss et 56. C’est un fait que les 
premières représentations des quatre 


l’une en août, et les trois autres en 
octobre, pendant la saison des vacan- 
ces. Ce n’est pas un signe d’estime pour 
l'écrivain, à qui les comédiens repro- 


chaient sans doute d’être un des four- 
nisseurs de la Comédie-Italienne. 


pièces de Guyot de Merville jouées par 
la Comédie-Française furent données, 


Théâtre d Hauteroche 


[f.64] L’ AMANT QUI NE FLATTE POINT, com., vers, ÿ actes, par 
Hauteroche, repr. pour 1"° fois le . . . 

Le titre de la pièce vient de la véridicité de Géraste, et ce titre est 
mal pris, car l'intrigue roûlle peu sur ce caractère; encore est-il mal 
soutenu, car Géraste feroit haïr la vérité, il joint à sa dureté un 
grand fond de lâcheté. Ainsy c’est une pièce de caractère mal 
conçüû, et d’une intrigue de parade; ces travestissements de doubles 
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personages comme les Amphytrions et les Sosies ont peu de vray- 
semblance à la représentation, et n’intéressent jamais. Le style est 
d’un autheur comédien, facile et de nulle beauté de détails. 


1 Hôtel de Bourgogne, 12 juillet 
1668 (Mélèse 135). 


[f.66] LES APPARENCES TROMPEUSES, COM., Vers, 3 actes, par 
Hauteroche, repr. pour 1" fois le . . .1 

Dans une courte préface, l’autheur nous apprend que cette pièce 
ne fut point reçüe par les comédiens ny représentée; il avotie qu’elle 
a peu de comique, mais il y croyt cependant du mérite’. Elle res- 
semble trop au Cocú imaginaire de Molière; le cocuage occupoit 
beaucoup les shéâtres d’alors, et ce mot choque aujourd’huy; mais 
l’idée, mieux présentée, fera toujours la plaisanterie du théâtre. 
L’intrigue est mal exposée’; il falloit déduire plus clairement le 
stratagème de ÂVérine pour sauver le couvent à sa belle-sœur, et 
pour luy donner le mary qu’elle aime. 


1 composée en 1672 et publiée en 
1673. 

2 les explications de l’auteur ne sont 
pas très claires: ‘Elle n’a point été 
représentée, et la raison est qu’on ne 
l’a pas trouvée joüable: on trouvera 
bon (moi qui pense le contraire) que 
j'appelle de ce jugement au public. 
J'avoüe que cette pièce n’est pas si 
plaisante que celles qu’on a vües de ma 
façon; mais je crois qu’il y a des choses 
qui peut-être pourront donner quelque 
satisfaction à Pesprit, et qui sur le 


théâtre auroient pû réjouir l’auditeur” 
(Œuvres, Paris 1736, 11.347). 

3 Sturgeon a mis sa sœur Jacinte au 
couvent; Nérine, sa femme, feint de se 
laisser courtiser par Damis, amant de 
Jacinte. Sturgeon, qui cherche de son 
côté à tromper sa femme, croit avoir 
des raisons d’être jaloux. Finalement, 
Jacinte sort du couvent, épouse Damis; 
Sturgeon est guéri de sa jalousie et de 
son infidélité. De fait, l’intrigue n’est 
pas claire, et la pièce est fort mauvaise. 


[f.68] LES BOURGEOISES DE QUALITÉ, com., vers, § actes, par 
Hauteroche, repr. pour 1" fois le . . 1 

Dans une courte préface, l’autheur dit que cette pièce eüt un 
grand succez, et véritablement on la reprend quelquesfois à notre 
théâtre?. On luy a reproché d’avoir pris ce déguisement de valet 
en homme de cour des Précieuses ridicules de Molière, que l’on 
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corrige par le mêsme affront précisément; au lieu qu’icy, ces dames 
mpertinentes restent dans leur impertinence finale. L’intrigue est 
bien conduitte, les caractères bien soutenûs et contrastez. 

1 26 juillet 1690. qui est fréquemment reprise à la Comé- 


2 c’est la pièce de Dancourt, La Fête  die-Française. 
de village ou Les Bourgeoises de qualité, 


[f.70] LE COCHER SUPPOSÉ, com. fr., 1 acte, prose, par d’Haute- 
roche, représ. pour la 1" fois . . 1 

Latorillière? joüe en perfection le faux cocher, héros de la pièce. 
Il y a un comique très plaisant dans sa rencontre avec la maîtresse 
de son maïstre. 


19 juin 1684 (Mélèse 178). Thorillière, spécialisé dans les rôles ‘à 
? Anne-Maurice Lenoir, sieur de La manteaux’. 


[f.71] CRISPIN MEDECIN, com. fr., pro., 3 ac., par d’Hauteroche, 
représ. pour 1" fois environ en 16701. 

D'un plaisant et très plaisant comique; nuls caractères, bonne 
farce. Je croys que d’ Hauteroche, qui étoit comédien, faisoit Le 
Crispin? et composoit ces rolles pour luy. Il devoit avoir l’imagina- 
tion plaisante et naturelle. Cette pièce plaîst toujours au public. 


1 10 mai 1670 (Mélèse 142). dents tragiques, mais se distingua par- 
2 Hauteroche jouait les grands confi- ticulièrement dans les rôles comiques. 


[f.72] CRISPIN MUSICIEN, com. fr., vers, $ ac., par d'Hauteroche 
comédien, représ. pour la 1"° fois environ en 16741. 

Ce comédien donnoit ses pièces plus propres au jeu des acteurs 
que pour faire l’admiration des lecteurs. Celle-cy plûst beaucoup 
dans son tems, et elle est d’un comique, surtout dans le rolle de 
Crispin, qui réjoüit toujours le parterre?. L’intrigue est misérable, 
les vers sans délicatesse, les caractères et incidents sans justesse ny 
mœurs. 


1 Hôtel de Bourgogne, 5 juillet 1674 2 la pièce est restée au répertoire jus- 
(Mélèse 159). qu’en 1738. 
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[f.73] LE DEÜIL, com. fr., vers, 1 acte, par Hauteroche, représ. pour 
la 1"° fois environ en 1672!. 

C’est une des petites pièces que les comédiens joüent le plus sou- 
vent et qui amuse davantage?. D’un comique excellent toujours; 
un rolle de Crispin, dans la pluspart des pièces de cet autheur, qui 
fait briller Poisson, comme des /odelets pour ce même acteur dans 
les pièces de Scarron. Il semble que ces personnages affectez, répé- 
tez et d’un comique libre soient empruntez des Italiens. 


1 24 novembre 1672 (Mélèse 154). 3 cf. 49, 168, 206. 
2 indication exacte. 


[f.74] L'ESPRIT FOLLET ou LA DAME INVISIBLE ET L’INCONNÜE!, 
comédie fr. en 5 actes, en vers, par Corneille le jeune’, et a parû 
sous le nom d’Hauteroche, représ. pour 1"° fois en 1684. 

Beaucoup de jeu de théâtre amuse dans cette pièce, surtout les 
lazzi de Latorilièret; au fond, quand on l’a vû, on convient aisé- 
ment que c’est une mauvaise pièce. Elle paroist prise (pour l'in- 
vention) des Espagnols. En effect, cette pièce est tirée de Za Dame 
Düene, une des plus belles pièces du Calderonf. 


lil y a deux comédies intitulées (1655), qui s’inspire du même thème. 


L’ Esprit follet ou La Dame invisible: 2 Corneille le jeune: Dauteroche, pre- 
la première est de d’Ouville (1643), mière rédaction, biffée. 

l’autre ‘parut sous le nom du sieur 3 Mélèse 177. 

Hauteroche; cependant elle est de AcrEyo: 

M. Corneille le jeune (Maupoint, 5 La Dama dueña. 

p.90). Quant à L’/nconnue ou L’Es- ê la dernière phrase est une addition 


prit follet, c’est une pièce de Boisrobert postérieure. 


[75] LE FEINT POLONOIS ou LA VEUVE IMPERTINENTE, COM., prose, 
3 actes, par Hauteroche, repr. pour 1° fois le . . .: 

Pièce qui n’est ny de caractère ny d’intrigue, car on ne sçau- 
roit la mettre d’aucun de ces genres, n’ayant ny caractère particu- 
lier ou soutenu, ny intrigue noüée et intéressante. Il y a deux 
actions séparées, la veuve qui ne veut se marier que pour un 
carosse et qui se marie avec un ennemi qu’elle a insulté et qui lin- 
sulte; le déguisement en Polonois et la rencontre du cousin Des 
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Ruisseaux ne sont pas mieux imaginés pour noüer et dénoüer l’in- 
trigue. On a donné deux titres à cette pièce pour excuser cette dupli- 
cité d'action. On peut la ranger au nombre des farces amusantes. 


1 ș juillet 1686. 


[f.77] LES NOBLES DE PROVINCE, com., vers, § actes, par d’Haute- 
roche, repr. pour 1° fois le. . 

D’ Hauteroche faisoit de meilleures pièces en en faisant, l’on 
peut en remarquer le progrez comme de Molière, quoyqu’il n’ayt 
pas monté si haut. Je lis avec surprise ses anciennes pièces en 
m'étonnant de la paresse de nos comédiens®, qui les joüeroient fort 
bien aujourd’huy, et avec profit. Celle-cy est du nombre, c’est 
une pièce de caractères bien soutenus et remplis de traits fort 
comiques. De plus ceux-cy et le caractère général des nobles de 
province est neuf au théâtre; il est pris icy par l’essence et non par 
les accidents; Dancourt a joüé les houbreaux, mais non si essentiel- 
lement qu’ils le sont icy. 


t janvier (?) 1678. 2 cf. pp.107, 123, 222, 336. 


[f.79] LE SOUPER MAL APPRESTÉ, com., vers, 1 ac., par Hauteroche, 
représ. pour la 1'° fois environ en 1670!. 

Cette pièce est sans dénoüement amoureux, on ne sçayt ce que 
doit devenir lamour de Valère et de Célide. Tout le dénoüement 
consiste à délivrer Valère de l’ambarras de son soupper. Elle est 
d’un plaisant comique, et le jeu des acteurs y a toujours plû?. Quel- 
ques caractères de valets y sont assez bien attrapés. 


1 Hôtel de Bourgogne, juillet 1669 2 la pièce est restée au répertoire. 
(Mélèse 140). 


Théâtre de Marivaux 


[f.81] ANNIBAL, trag., vers, s actes, par M. de Marivaux, repr. pour 


la re fois le... 17171. 
Marivaux a fait cette pièce à 22 ans’; c’est la seule qu’il ayt 
jamais fait en vers, ce fut une espèce de defh. Il a réüssi, les vers 
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sont meilleurs que pires, l’enthousiasme et l'épopée en sont cepen- 
dant bannis, comme dans les pièces de Voltaire et quelques-unes 
de Racine. La pièce est bien conduitte, l’autheur a eü à se reformer 
sur pareil sujet qu’a traitté Thomas Corneille. Celuy-cy l'a trop 
impliqué de concurrance d’amours déraisonnables et d’intérests 
inexplicables; Marivaux a rendu le sujet simple à limitation des 
anciens, qualité que je regrette tant dans les modernes’. On vient 
de rejoüer cette pièce en octobre 17475; la d"° Clairon et le Sr de 
La Noüe y ont joüé à merveillef. 


1 16 décembre 1720 (Brenner 8798). 

2à 32 ans, puisqu'il est né en 1688. 

3 La Mort d’ Annibal, 12 avril 1670. 

tcf. notamment pp.61-80, Notices 
sur les tragédies grecques. 


5 pour 5 représentations, du 25 octo- 
bre au $ novembre. 

6 La Noue avait débuté à la Comé- 
die-Française le 14 mai 1742, et la 
Clairon le 19 septembre 1743. 


[f.83] LA COLONIE, comédie, prose, 1 acte, par M. de Marivaux, 
non représentée sur aucun théâtre, publiée, imprimée dans Ze 
Mercure de France de décembre 17501. 

Cette pièce a été faitte pour une société particulière où on Pa 
joüée?. Il y a une autre pièce qui porte ce titre, et qui est de M. de 
Ste-Foix*; le sujet en est tout différent. Ce sujet-cy est ingénieux 
et tient à la politique; Marivaux y montre son ancienne et profonde 
étude des femmes, et un désir qu’il auroit aujourd’huy de raison- 
ner sur la politique. Véritablement ses principes d'égalité sont les 
meilleurs‘, mais il ne fait encore qu’entrevoir de loing et sans 
moyens. Il a précipité cet ouvrage, la fin est très négligée et rien 


n’est moins correcte; ce sont des étincelles sans feu. 


l čest La Nouvelle Colonie (C.I., 
18 juin 1729), réduite en un acte 
(Brenner 8801). 

2 Mercure de France, décembre 1750, 
vol.i, 19: ‘La comédie suivante a été 
jouée dans une société et n’a pas été 
imprimée; on y reconnaîtra aisément la 
manière fine et ingénieuse de M. de 
Marivaux’. 

3 La Colonie, 3 a., pr., C.F., 25 octo- 
bre 1749; cf. 50.325. 
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4 c’est le sentiment profond du mar- 
quis, qui l’exprime un peu partout 
dans ses œuvres, et notamment dans 
les Mémoires, où il écrit (vi.296), à 
propos d’un édit qui venait d’exempter 
de la taille ‘ceux qui sont nobles’: 
f... voilà comment est détruite lheu- 
reuse égalité entre citoyens, que vou- 
lait tant Lycurgue; voilà comme on 
n’est plus fils de ses œuvres, mais 
d’une heureuse naissance et du mérite 
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de ses pères’. Plus loin (p.318), il ap- 
pelle les nobles ‘les frelons de la 


ruche, qui mangent le miel sans l’avoir 


fabriqué’. 


[f.87] L’ECOLE DES MERES, pro., 1 ac., peut-être 1 divertiss.!, aux 
Italiens, par . . . . (on croyt Grandchamps®) ou de Marivaut, repr. 
pour 1° fois le... juill. 17328. 

Lorsque je fais cet extrait, elle n’a pas encore été joüéet. 

Je mai point vû de pièce mieux écritte. Quoy qu’on en dise, 
Pautheur doit être icy à un coup d’essay, mais promést et fait 
espérer. Il y a même des caractères et des scènes qui sentent le 
génie. Au fond le sujet est une misérable intrigue de farce qu’on 
trouve partout dans les dencouradess. 


1 un vaudeville de Pannard. 

? d'Argenson veut sans doute ici 
désigner Beauchamps, l’un des auteurs 
attitrés de la Comédie-Italienne. Mari- 
vaux garda plusieurs fois l’anonymat, 
par crainte des cabales. 

3 26 juillet 1732 (Brenner 8806). 


4 le marquis, comme en mainte autre 
occasion, a eu en mains le manuscrit de 
la pièce, sans doute par l'intermédiaire 
de la censure. 

5 fin de l’extrait (f.87 v°): ‘Je ne parle 
point icy du rolle d’Arlequin, valet de 
Damis, qui est moins que rien’. 


[f.88] LES FAUSSES CONFIDENCES, com. fr. aux Italiens, prose, 
3 actes, par. -., repr. pour 1° fois le... 173. 

On dit cette pièce de Marivaux, mais le style le dément tant en 
bien qu’en mal. J'en ignore le succez dans sa nouveauté; Silvia y 
joüe beaucoup et divinement en quelques endroits; Arlequin y fait 
tous les lazzi possibles. Le 1% acte est très long à la façon des pièces 
italiennes. Il y a de l’indécence au parti d’épouser son intendant?; 
il est vray que l’on suppose la dame plus riche que qualifiée. 


caractère ‘bourgeois du théâtre de 
Marivaux. 


116 mars 1737 (Brenner 8810). 
2 une raison de plus pour souligner le 


[for] LE LEGS, com. fr., prose, 1 acte, par Marivaux, repr. pour 
re fois le... juin 17361. 

Marivaux broche ses ouvrages promptement, selon une saillie 
à laquelle aura donné lieu quelque remarque qu’il aura fait dans 
ses cotteries. Ce grand disséqueur du cœur humain et des tendres 
caprices rencontre ordinairement du nouveau par là; parfois aussy 
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il roûlle sur le même pivot, mais il y donne du moins un jour et un 
tour nouveau. Le public n’est pas toujours à son ton, et il ne se 
plaist qu’à ce qui luy est agréable. Je maintiens qu’il y a deux ou 
3 traits fort plaisants dans cette pièce, qui n’a cependant pas 
réüssy?. 

1 Comédie-Française, 11 juin 1736 se releva au cours de l’hiver qui suivit, 
(Brenner 8820). et fit ensuite une belle carrière à la 


2 la pièce connut en effet un début  Comédie-Française. 
difficile pendant la saison chaude; elle 


f.08] LA REÜNION DES AMOURS, com. fr. en 1 ac., pro., par Mari- 
9 2 2 ? 
vaux, repr. pour 1" fois le $ novembre 17311. 

Tout pétille d’esprit et même d’une justesse qui est plus assurée 
dans les expressions que dans les choses. Marivaux a bien réüssi 
dans cette petite pièce; le neuf est plustost dans les nouveaux tours 

ue dans les choses mêmes, le fond de cecy a été dit, mais où a-t-il 
q > y > 
jamais été détaillé ainsy? La petite Dangeville en culotte? a bien 
fait valoir cette pièce, qui n’a cependant pas réüssi autant qu’elle 
le devroit. 


1à la Comédie-Française (Brenner dis que Cupidon était incarné par 
8829). mlle Gaussin. Sur ce genre de traves- 
2 elle tenait le rôle de Amour, tan-  tissements, cf. pp.107, 257. 


[f.99] LES SERMENTS INDISCRETS, com. fr., pro., $ ac., par Mari- 
vaux, repr. pour 1" fois le 8 juin 1732. 

Cette pièce fut si fort sifflée à sa première représentation qu’on 
ne laissa pas aller au 4° acte?. On a supprimé ensuitte plusieurs 
traits obscurs, précieux et choquants, et ses succez sont devenûs 
accablants pour la cabale’. Il est vray que le jeu des acteurs y fait 
trop pour dire que ce soit une bonne pièce. La d Quinaut passe 
bien Silvia dans un rolle qui sembloit destiné à cette actrice ita- 
lienne. L’autheur ne dit que trop de choses neuves, abondant 
dans des incidents de bagatelle; il a fait $ actes de ce sujet, qui en 
fournissoit 3 au plus’. Il a étudié avec un succez prodigieux les 
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moindres petits détails du cœur fœminin; il ne dit rien comme un 
autre, mais tout n’est pas heureux ny juste. 


1à la Comédie-Française (Brenner 
8831). 

? c'était un dimanche, et ce jour était 
peu favorable à une première représen- 
tation; une obscure cabale explique 
aussi peut-être l’accueil furieux fait à la 
pièce. La représentation fut écourtée, 
un peu moins que ne le prétend d’Ar- 
genson, si l’on en croit mlle de Bar, 
écrivant à Piron (Œuvres inédites de 
Piron, éd. Bonhomme, Paris 1859, 
p.76): ‘Je ne conçois pas les comédiens. 
Ils ont affiché pour aujourd’hui mardi 
Les Serments indiscrets. Voilà ce qui 
ne s’est jamais vu. Une pièce qu’on 
siffle depuis le commencement du 
second acte jusqu’à la 3° scène du cin- 
quième; une pièce où l’on fait détaler 
les acteurs à force de crier: Annoncez! 


Croient-ils que le public s’en dédira et 
qu’il la trouvera bonne? Je le désire 
plus que je ne l'espère”. 

Sc’est beaucoup dire. Quelques 
connaisseurs applaudirent la pièce, 
dont les 9 représentations attirèrent 
fort peu de spectateurs. On était, il est 
vrai, au mois de juin; mais, à l’occasion 
de l’unique reprise de la pièce, en 1738, 
les deux représentations des 7 et 9 mars 
ne réunirent que 184 et 299 spectateurs, 
et celles des 8, 9, 12 et 15 juin ne furent 
guère plus heureuses. 

4le marquis admire pourtant Silvia 
(cf. f.88), tant qu’il n’est pas question 
de la comparer avec une actrice de la 
Comédie-Française. 

5 c’est le reproche le plus couram- 
ment fait à la pièce. 


[f.100] LA SURPRISE DE L'AMOUR, com. aux Italiens, 3 actes, par 
M. de Marivaux, repr. pour 1"° fois 3 may 17221. 

Marivaux est un grand homme dans ces petites choses, il a 
étudié profondément touts les caprices des femmes et surtout des 
femmelettes et des bourgeoises!, il a donné de grandes preuves de 
son sçavoir, de ses études et de son grand talent pour les mettre en 
œuvre; ainsy l’on doit respect à de pareils chef-d’œuvres dans un 
art de peu de mérite aujourd’huy, car ce n’est pas l'amour qu’il 
traitte, comme Racine, ce sont les caprices de Pamour et ses acci- 
dents infinis. La conduitte de cette pièce est d’un grand art et bien 
combinée. Avec cela, elle a besoin du grand jeu de la comtesse par 
Silvia pour réüssir, elle est froide à la lecture, ce qui ne se preste 
pas à toutte l’approbation qu’elle mérite. 


2 Marivaux ne peint pas la ‘bonne 


1 Brenner 8833. me i a, 
compagnie’, il reste ‘bourgeois’. 
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[f.102] LA SECONDE SURPRISE DE L'AMOUR, com. fr., 3 actes, prose, 
par Marivaux, représ. pour la 1"° fois aux François en décembre 
1727 

L’autheur a un feu d’imagination qui produit souvent d’aussy 
bonnes choses que d’autres fois de très mauvaises, mais toujours 
du nouveau. Il a étudié à fond les mouvemens secrets du cœur et 
de l'esprit, et y a fait des découvertes pour la morale moderne. Il 
ne se picque pas de faire des vers’, il a presque toujours travaillé 
pour les Italiens, et ce n’est que depuis quelques tems qu’il a fait 
connoissance avec la trouppe françoise. Il a fait la 1° Surprise de 
Pamour pour les Italiens’, et celle-cy fut nommée pour cela la 
seconde. En réchauffant le même sujet, il y a beaucoup corrigé et 
rectifié d’après la critique. On a blâsmé icy le rolle d'Hortensius, 
qui n’a pas en effet grand sel. D’abord cette pièce tomba malgré 
la peine que se donna la die Lecouvreur d’y jouer le rolle de 
la marquise, où elle faisoit merveille‘; les gens de bon goust, 
à force de se récrier, y rappellèrent les succez et le concours 
du public. 

On peut dire que 3 actes sont trop courts pour le chemin que 
doivent faire les sentimens dans cette pièce. Le sujet a quelque 
chose de La Matrone d’ Ephèse; celuy-cy est plus grossièrement 
traitté, et le tempérament y fait ce que le sentiment fait dans notre 
pièce. 

131 décembre 1727 (Brenner 8830). 

2 la grande comédie, traditionnelle- 
ment, est en § actes et en vers; Mari- 


vaux travaille ‘à l'italienne’, en 3 actes 
et en prose. La remarque que d’Argen- 


aussi à laise dans la comédie que dans 
les grands rôles tragiques; de plus, elle 
partageait avec ses camarades du Fran- 
çais le défaut que Marivaux appelait 
‘cette fureur de montrer de l'esprit’; 


son fait en passant évoque un des 
reproches qui ont été adressés à Mari- 
vaux, ouvertement par certains cri- 
tiques, implicitement par le public (cf. 
50.81). 

3 cf. Notice précédente. 

4 aucuns ont vu au contraire dans 
le jeu d’Adrienne Lecouvreur une des 
causes de l’insuccès provisoire de la 
pièce. La célèbre actrice n’était pas 
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c’est l’auteur lui-même, si l’on en croit 
d’Alembert (cité par Larroumet, Mari- 
vaux . . .„ Paris 1894, p.60), qui disait: 
‘A force de mieux faire, elle devenait 
précieuse et maniérée’. Moins artiste, 
la Grandval, qui lui succéda dans le 
rôle de la marquise, lui aurait été 
supérieure. 

5 le rapprochement a été souvent fait 
au XvIII® siècle. 
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[£ 107] LES AMANS MAGNIFIQUES, com. en prose, $ actes, meslez de 
musique et d'entrées de ballet, par Molière, repr. pour r°° fois le 
... septembre 167ot. 

Ce ne sont point les intermèdes qui sont faits icy pour /a pièce, 
c'est au contraire a pièce qui est faitte pour Les ballets?. Le sujet a 
cependant quelque intérest, la vertu y a sa récompense, la Prin- 
cesse y aime avec noblesse un homme de mérite que l’on souhaitte 
qui réüssisse. Le comique est ridicule dans ces sujets héroïques, 
mais on l’aimoit alors, et aujourd’huy notre bon goust l’exclut. 
Louis 14 étoit toujours si pressé de donner ces festes dépensières 
qu’il ne donnoit pas le tems de les mettre en vers; c’est beaucoup 
qu’il ayt laissé le tems de finir celle-cy en prose. 


1 Saint-Germain, 4 février 1670 ? Le Divertissement royal, ballet de 
(Mélèse 141). Benserade et Lulli. 


[f.109] L’ AMOUR MEDECIN, par Molière, comédie, prose, 3 actes, 
divertissements, repr. pour première fois 15 septembre 16651. 
C’est dans cette pièce et dans celle du Malade imaginaire où 
Molière a le plus et le mieux joüé les médecins. Cette pièce-cy vaut 
mieux que plusieurs des précédentes (non à la vérité que Z’ Ecole 
des femmes). Il y a de la galanterie et de [la] légèreté dans les strata- 
gesmes de lamant et leur exécution. Les médecins y sont ridicu- 
lisez avec force et abondance. L’on dit que Molière en faisoit faire 
les grands morceaux par un médecin de ses amis peu infatüé de la 
vaine gloire de la faculté. Ces pièces étoient destinées aux festes 
de Louis z4; elles ont des intermèdes composez par Lully. Il ne fut 
que peu de jours à la composer, il avoit des porte-feüils remplis 
d’études, comme les grands peintres; il les cousoit merveilleuse- 
ment, et donnoit facilement d’aussy heureux impromptus. 
1 Versailles, 15 septembre, Palais- 
Royal, 22 septembre 1665 (Mélèse 
127). 


ZBY 


STUDIES ON VOLTAIRE 


[f.11 1] AMPHYTRION, de Molière, com., 3 actes en vers libres, pro- 
logue, repr. pour 1" fois le 13 janvier 16681. 

Comédie fort loüée dans son tems, et encore bien reçüe par 
habitude?. Qui peut s'intéresser aujourd’huy à un sujet si dérai- 
sonable? et à un merveilleux si étrange? On a pü faire une comédie 
des Ménechmes, où des jumeaux sont très ressemblants, mais icy 
c’est l’identité; c’est la toutte-puissance des dieux qui fait ce miracle 
pour tromper une honneste femme et pour déshonorer un mary 
vertueux et brave‘. Jupiter est le malhonneste homme heureux, 
Amphytrion l’honêste homme infortuné. Molière aimoit à trait- 
ter du cocuageÿ, quoyqu'’il fût affligé de ce mal plus qu’un autre; on 
en aimoit les plaisanteries alors. Certainement notre moderne a de 
beaucoup surpassé l’ancien autheur son model, Pautes. 


1 Mélèse 134. 

2 Ja pièce plaît pourtant aux contem- 
porains du marquis, puisque, de 1715 
à 1750, elle attire en moyenne plus de 
spectateurs (369) que toutes les autres 
pièces de Molière, sauf Le Bourgeois 
gentilhomme (635) et Le Malade ima- 
ginaire (494). C’est ‘une pièce faite 
pour plaire aux plus simples et aux plus 
grossiers comme aux plus délicats’ 
(Voltaire, Wie de Molière, M.xxiïi.113). 

3 cf. 50.64. 


4 l’immoralité s’ajoute donc à Pin- 
vraisemblance. 

5 cf. 50.66, où, à propos des Appa- 
rences trompeuses de Hauteroche, le 
marquis écrit: ‘Le cocuage occupoit 
beaucoup les théâtres alors, et ce mot 
choque aujourd’huy’. 

6 cf. 48.93; cf. aussi Voltaire (We de 
Molière, M.xxiii.x12): ‘Tous les lec- 
teurs exempts de préjugés savent com- 
bien l’Amphitryon français est au-des- 
sus de l’ Amphitryon latin’. Mme Dacier 
avait tenté de démontrer le contraire. 


[f.113] L’AVARE, com. fr., pro., § ac., par Molière, repr. pour 


1° fois le 9 septembre 16681. 


On voyt dans cette pièce plus qu’en aucune autre combien dans 


certains caractères, il faut nécessairement outrer un peu la nature’, 
pour en montrer des imitations qui frappent; on a subi icy cette 
espèce de nécessité sans empêscher que ce ne fût une des meilleures 
pièces et des plus célèbres du théâtre. Où ne l’a-t-on pas joüée, et 
quand cela cessera-t-il? Les Anglois viennent de la traduire. 

1 Mélèse 136. a souvent outré les caractères’, en 


2 alors que Fénelon (Lettre à l’Aca- faisait un reproche à Molière. 
démie, éd. Garnier, p.146) disant: ‘. . . il 3 ce n’est pas à la pièce de Shadwell, 
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dont il dit (p.760): ‘Shadwell a pris 
tout de Molière en le gâtant”, que d’Ar- 
genson fait allusion, mais sans doute à 


l’adaptation de Fielding, The Miser, 
jouée à Londres en 1733 (cf. Voltaire, 
Vie de Molière, M.xxiti.115). 


[f.114] LE BOURGEOIS GENTILHOMME, par Molière, comédie ballet, 
prose, § actes, intermèdes, repr. pour 1° fois le. . . octobre 17601. 
On a dit que cette pièce avoit corrigé plusieurs bourgeois entes- 
tez de noblesse par leurs richesses, comme la comédie des Précieuses 
ridicules avoit corrigé les bourgeoises de la prétention au bel esprit; 
mais ces amandements sont peu sensibles’, et il reste toujours des 
vices et des ridicules semblables que nous revoyons longtems 
depuis. C’est toujours une comédie fort plaisante et qui plaïst au 
public chaque fois qu’on la représente avec touts ses agréments?. 
Molière est admirable pour son comique de bon goust et pour la 
solidité de ses leçons. Cecy n’est qu’une farce‘, mais de quelle 
beauté cependant elle est remplie partout: ridendo dicere verum! 


1 mus. de Lulli, Chambord, 14 octo- 
bre, Palais-Royal, 23 novembre 1670 
(Mélèse 142-143). 

2 d'Argenson ne croit guère à la 
vertu corrective de la comédie; cf. 
cependant f.149. 

3 C’est celle des comédies de Molière 
qui attire le plus de monde (cf. f.111, 
note 2). 


4 Voltaire se borne à dire: ‘Les quatre 
premiers actes de la pièce peuvent pas- 
ser pour une comédie; le cinquième est 
une farce réjouissante, mais trop peu 


vraisemblable” (Wie de Molière, M. 


xxiii.121). 


[f.116] LA COMTESSE D’ESCARBAGNAS, comédie en prose, en 1 acte, 
par Molière, représ. pour 1" fois . . .1 

On y peint au naturel une comtesse de province gastée par la 
qualité, par un séjour à Paris, et, au fond, coquette intéressée. 


1 Saint-Germain, 2 décembre 1671, 
Palais-Royal, 8 juillet 1672 (Mélèse 


149). Cf. ci-dessous la 2° Notice sur la 
même pièce. 


[f.117] LA COMTESSE D’ESCARBAGNAS, par Molière, com. prose, 
r acte, repr. pour 1"° fois le 8 juillet 1672. 

Molière joüoit admirablement bien les ridiculs de son tems, et, 
plustost que les vices, il étudioit tout ce qui tenoit à la cour, qu’il 
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fréquentoit beaucoup. Ses traits sont justes et naturels, son comi- 
que très plaisant. Sa philosophie se ressentoit d’une longue habi- 
tude de polissonerie attachée à son métier de comédien, qu’il avoit 
fait de jeunesse. Icy, il expose les ridicules d’une provinciale 
entestée de sa noblesse et voulant sortir de sa sphœære, prétendant 
aux grands airs de la cour et les contrefaisant plus qu’elle ne les 
imite, sans bon sens, sans sagesse, vitieuse et sans principes; il tra- 
duit sur la scène également bien quelques autres provinciaux de 
pareilles sociétez. 


1cf. ci-dessus l’autre Notice sur la générosité naturelle, le marquis par- 
même pièce. tage le préjugé, encore très vif de son 
2 malgré la largeur de ses vues et sa temps, à l’égard des comédiens. 


[f.119] LA CRITIQUE DE L'ECOLE DES FEMMES, par Molière, com., 
prose, 1 acte, repr. pour 1" fois le 1 juin 1663+. 

Cette méthode d’un autheur pour s'élever en paroissant se 
rabaisser est devenue fort à la mode depuis. Je croys que cette 
petite pièce-cy est la première de ce genre-là?. On y réünit habile- 
ment tout ce que le public malin vômit contre un nouvel ouvrage, 
on ridiculise ce qui ridiculiseroit notre ouvrage, on appuye sur le 
bon, on paroîst se rendre justice, et l’on confirme par là les grandes 
approbations déjà obtenües®. 

1 Mélèse 122. 3 d’Argenson ne varie pas sur ce 

2cf. Voltaire (Wie de Molière, point; il condamne de la même manière 


Mixxiii.105): ‘C’est le premier ouvrage toutes les Critiques. 
de ce genre qu’on connaisse au théâtre’. 


[f.121] LE DEPIT AMOUREUX, par Molière, com., vers, 5 actes, 
repr. pour 1" fois le. . . déc. 16581. 

Cette pièce, une des premières de Molière, se rejoüe encore sou- 
vent*, et semblable en cela aux comédies de Dancourt, dépend 
beaucoup du jeu des acteurs. Les scènes de dépit amoureux sont 
naturelles et font grand plaisir. Pour le comique des valets, il sent 
la farce, et ne se supporte aujourd’huy, avec touts leurs propos bas 
et obscœnes, que par le respect qu’on a pour la vénérable anti- 
quité’. Ces pièces d’intrigues amoureuses et ambroüilléest nous 
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venoient alors des Espagnols, dont les comédies et les romans 
étoient admirées, étudiées et suivies; ce n’étoit pas être homme de 
lettre ny homme du monde que de ne pas sçavoir alors la langue 


espagnole. Depuis cela, il suffit de sçavoir le françois. 


1 Béziers, 1656; Petit-Bourbon 1658. 

? assez peu, pendant la période 1715- 
1760, et de moins en moins depuis 
1730. 

3 c’est un point de vue supérieur, qui 
n’est pas partagé par le public du par- 
terre, comme en témoigne le succès 


permanent des petites pièces de 
Molière, Hauteroche, Montfleury, 
Poisson, Dancourt, Legrand, etc., 
pendant tout le siècle. 

‘cette intrigue a le défaut d’un 
roman, sans en avoir l'intérêt’ (Vol- 
taire, Vie de Molière, M.xxiïii.99). 


[f.123] L'ECOLE DES FEMMES, com. fr., vers, $ ac., par Molière, 
représ. pour la 1'° fois le 22 décembre 1662. 

Cette comédie est au-dessus de mes éloges, presque tout en est 
beau, naturel, intéressant, vray, manié heureusement; le peintre 
s’arrête où il faut. On prétend qu’elle est faitte d’après nature, que 
Molière étoit l’Arnolfe, que M° de Molière étoit Agnès qu'il 
avoit élevée à être innocente, et qui ne fut pas moins coquette. 


126 décembre 1662 (Mélèse 120-121). 


[f.124] L'ECOLE DES MARYS, com. fr., vers, 3 ac., par Molière, repr. 
pour 1" fois le 24 juin 16611. 

Vers aisez et coulants. Peu de comique, mais des caractères, des 
maximes morales et sensées, bien développées, toujours à la 
mode, et de main de maistre. L’intrigue est forcée sans doute et 
peut avoir été prise (comme bien d’autres de Molière) de quelques 
comédies italiennes’. Le caractère de Sganarelle, les subtilitez 
d'Isabelle ressemblent fort à ceux d’Arnolfe et d’Agnès dans 
L’ Ecole des femmes. Assurément l'intrigue du dénoüement est 
bien forcée, et seroit bien critiquée aujourd’huy; peut-être ne 
faudroit-il pas davantage pour empêcher de loüer tant de bon qui 
perce près de si peu de deffauts. 


nouvelle) et avait déjà inspiré des 
scenarii italiens. 


1 Mélèse 117. 
2 l’idée de la pièce se trouve dans 
Boccace (Décaméron, 3° journée, 3° 
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[125] L ETOURDY, com. fr., § actes, vers, par Molière, représ. pour 
Kréfoisen27£: 

Elle est la première dans ses œuvres, on la vit autresfois avec 
beaucoup de plaisirs; à présent elle ennuye, à moins qu’elle ne soit 
joüée fort vivement?. On admire l'invention dans la multitude des 
fourberies, mais il faut sçavoir que Molière les avoit prises des 
Italiens’, qui eux-mêmes les avoient prises chez les Espagnols, où 
un certain Grand Inquisiteur‘ en a composé un millier, qui a fourni 
ces deux théâtres et les premières comédies du nôstres. 


1 Lyon 1655, Petit-Bourbon 1658. 

2 ce ne devait pas être souvent le cas, 
puisque la pièce, jouée 90 fois entre 
1715 et 1750, n’attire en moyenne que 
195 spectateurs par représentation. 

3 on sait que la pièce de Molière imite 
particulièrement ZL”’/navvertito de Ni- 
colo Barbieri, dit Beltrame, publié en 
1629. 

tle marquis fait certainement allu- 
sion à Lope de Vega, auteur de 1800 
pièces environ. Lope n’était pas ‘Grand 


Inquisiteur’, mais neveu de l’Inquisi- 
teur Miguel del Carpio, et fut lui- 
même un familier de l’Inquisition. Au 
xvIII? siècle, la biographie des auteurs 
espagnols est très mal connue en 
France. 

5 Ja fin de l’extrait (f.125 v°) critique 
le dénouement: ‘Et ainsy le vice atta- 
qué dans cette pièce est couronné d’un 
sort heureux, à la différence du /oüeur 
de Renard et des autres pièces régu- 
lières de caractère’. 


[f.126] LES FACHEUX, com., vers, 3 a., divertissements, par Molière, 
repr. pour 1° fois 4 novembre 16611. 
Cette pièce fut faitte, apprise et joüée en 15 jours; elle étoit 


accompagnée de divertissements, ayant été prœparée pour un 
grand spectacle dans une célèbre occasion?. On y admire et la faci- 
lité de Molière et son goust noble, les choixs naturels de plaisante- 
rie et de bonne critique des mœurs d’alors. Ce n’est point un 
caractère bien soutenû comme Ze Misantrope, mais une quantité 
de scènes détachées, qui conviennent au sujet et qui ont touttes 
leur sel. Il y a des lambeaux excellents. 


1 com. ballet, Vaux, 17 août, Palais- 
Royal, 4 novembre 1661 (Mélèse 117- 
118). 


? la célèbre fête donnée par Fouquet 
au roi et à la cour. 
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[f.127] LES FEMMES SCAVANTES, com. fr., vers, § actes, par Molière, 
repr. pour 1° fois 11 mars 1672!. 

C’est une des comédies de Molière des plus admirées et des plus 
célèbres; on luy attribüe l'honneur d’avoir guerry le beau sexe 
d’un goust affecté de la science qui réüsissoit mal dans des têstes 
trop légères et sans un fond suffisant de connoissances que ne per- 
mêt pas leur éducation. Il est vray qu’avec quelques traits natu- 
rels, il y en a encore plus d’outrez’, et dans ces derniers on ne se 
reconnoist pas assez pour se corriger. Les plaisanteries ont un naïf 
qui charme, c’étoit la grande partie de Molière que ce bon comi- 
que. Il y a aussy des endroits lourds qu’on ne passeroit pas 
aujourd’huy, comme l’apologie de la cour. 


1 Mélèse 151-152. 3 cette fois, d’Argenson est d’accord 
2 cf. pourtant 50.114. avec Fénelon (cf. 50.113). 


[f.128] LES FOURBERIES DE SCAPIN, par Molière, com., prose, 
3 actes, repr. pour 1° fois le 24 may 1671. 

Boileau a dit que dans ce sac où Scapin s’enveloppe, ilne reconnois- 
soit plus l’autheur du Misanthrope. Véritablement, il falloit que 
Molière, solide? comme il étoit, fût encore grand poliçon pour 
inventer et joüer luy-mesme ces rolles de lazzi. Mais il luy falloit de 
ces piéces pour gagner de largent à sa trouppe. On étoit près alors 
des comédies italiennes, modèles de notre théâtre. Ce sujet-cy 
paroist entierrement tiré de Plaute et de Térence; la fable et le 
dénoüement y ressemblent, et sont les mêsmes que la pluspart des 
pièces de ces deux anciens autheurs, qui touttes se ressemblent 
entre elles. Il y a peu de mœurs dans ces sortes de comédies: le 
libertinage des jeunes gens est satisfait et récompensé, et la bonne 
foy punie. 

1 Mélèse 148. 8 c’est-à-dire aussi bien en cour. 

2 “Dans ce sac ridicule où Scapin 4 le texte porte: et de théâtre; lapsus 

[s’enveloppe, évident. 
Je ne reconnais plus l’auteur du 
[Misanthrope 
(Art poétique, ii.399-400). 
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[f.130] DOM GARCIE DE NAVARRE OU LE PRINCE JALOUX, COM., VETS, 
5 actes, par Molière, repr. pour 1° fois le 4 février 16611. 
J'observeray d’abord que le mêsme sujet, avec les mêsmes inci- 
dents précisément, se trouve au tome 3 du Nouveau Théâtre 
talien?, mais sous les noms différents de D. Rodrigue, de Delnure, 
etc. On doit sans doutte cet ingénieux sujet aux /raliens et aux 
Espagnols, peuples également jaloux, chauds et passionez. Ces 
fréquents accez de jalousie de D. Garcie sont menez par gradation 
pour être plus vraysemblables: par là son humeur devient incor- 
rigible, et il est étonnant comment D* Elvire, haute et fidèle, se 
- donne un tel homme pour maistre. Molière a versifié cecy à la 
gothique, plustost sur le model des Corneilles que dans le goust de 
ce qu’il nous a donné depuis. On ne rejoüe jamais cette comédie’. 
Elle est en mêsme tems pièce d’intrigue et de caractère. 
1 com. héroïque (Mélèse 115-116). (cf. p.704), par Cicognini; Molière 


2 Le Prince jaloux, tragi-comédie s’en est inspiré. 
italienne, représentée le 30 mai 1717 3 indication exacte. 


[f.132] GEORGE DANDIN ou LE MARY CONFONDU, com. fr., pro., 
3 actes, par Molière, repr. pour 1"° fois à Paris le 9 novembre 1668:. 

Le sujet en est tiré des Contes de Bocace*; aussy malgré Phones- 
teté mise dans cette pièce, le fond en est une flamme adultère, ce 
qui est contraire aux règles des mœurs théâtrales’. La gradation du 
nœud et du sujet y est admirable, chaque acte contient une nou- 
velle espérance à George Dandin de démasquer sa femme, et il en 
éprouve d’autant plus un rebut et un affront à chaque tentative. 
Le style de Molière est naturel et noble, on sent le bon sens et Ze 
vray, au lieu de l'affectation d’esprit et l’obscûr après lesquels 
courrent nos modernes. Quand on voyt joüer cette pièce à la 
suitte d’une comédie nouvelle, on s’apperçoit de ce contraste, et 
on admire Molière ‘ut longe prior inter authores comiquos’. 

1 Versailles, 18 juillet, Palais-Royal, et p.170. Cf. aussi Voltaire (Vie de 
9 novembre 1668 (Mélèse 135-136). Molière, M.xx111.1 16): ‘Quelques per- 

2 Décaméron, vu° Journée, iv Nou- sonnes se révoltèrent contre une comé- 


velle. die dans laquelle une femme mariée 
3 cf. la Notice sur Amphitryon (£.x11), donne un rendez-vous à son amant’. 
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[É133] L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, com., prose, 1 acte, par 
Molière, repr. pour 1" fois le 14 octobre 1669:. 

Depuis cette pièce-cy et celle de Za Critique de L’ Ecole des 
femmes, les comédiens de touttes sortes n’ont que trop souvent 
traittés dans leurs comédies des intérests de leur trouppe vis-à-vis 
du public, des critiques, des siffleurs, et particulièrement des autres 
théâtres comme de /’Opéra ou de la trouppe italienne et des forains. 
Ces gens-là, ainsy que leurs autheurs attitrez, s'occupent toujours 
de ce qui leur attire de largent ou de ce qui écarte les spectateurs. 
Ces premiers essays parûrent admirables et divertirent beaucoup; 
depuis, cela a ennuyé et enfin cessé’. Tout y consiste en jeu de 
théâtre, dans la bonté et la vivacité des comédiens. 


suscitées par la concurrence et les que- 
relles entre les différents théâtres; cf. 


PP-257, 266, 547, 556, 568, 570, 576. 


1 Versailles, 14 octobre, Palais- 
Royal, 4 novembre 1663 (Mélèse 122). 
2 d’Argenson s’est souvent plaint de 
l'abondance des pièces polémiques, 


[f.135] DON JUAN ou LE FESTIN DE PIERRE, com., prose, 5 actes, par 
Molière, repr. pour 1" fois le 15 février 16651. 

Cette comédie est tirée des Espagnols et les Italiens ont aussy 
la mêsme pièce sur leur théâtre; son antiquité excuse l’irrégularité 
d’y avoir mis du merveilleux. C’est un sermon qui étonne et qui 
frappe, le réel caché sous le miracle annonce aux méchants les 
malheurs qu’ils s’attirent, et ce spectacle frappe davantage que de 
simples discours’. C’est ce qui fait tant aimer aux Anglois les 
actions sanglantes et les fantôsmes au lieu des récits auxquels nous 
nous bornons sur le théâtre françois. Molière a traitté cecy en 
maistre, comme tout ce qu’il a donné. C’est une grande leçon aux 
autheurs qui traittent le sérieux de sçavoir l’égayer par un comique 
divertissant’. Il y a peu de pièces où il y en ayt plus que celuy-cy. 


1 Mélèse 126. 

2la gravité du ton révèle une âme 
sincèrement chrétienne. Le marquis 
croit au miracle, et aussi à l'efficacité 
morale de sa représentation. Il est ici 
particulièrement sensible au merveil- 


leux, dont Molière avait pourtant bien 
atténué la portée dans l’action de sa 
pièce. Le ton de Voltaire, quand il juge 
la pièce jouée, sous le même titre, par 
les Italiens, est bien différent: ‘On ne se 
révolta point contre le monstrueux 
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assemblage de bouffonnerie et de reli- 
gion, de plaisanterie et d’horreur, ni 
contre les prodiges extravagants qui 
font le sujet de cette pièce. Une statue 
qui marche et qui parle, et les flammes 
de l’enfer qui engloutissent un débau- 
ché sur le théâtre d’Arlequin, ne sou- 
levèrent point les esprits, soit qu’en 
effet il y ait dans cette pièce quelque 


l’embellit, soit plutôt que le peuple, à 
qui Le Festin de Pierre plaît beaucoup 
plus qu’aux honnêtes gens, aime cette 
espèce de merveilleux’ (Vie de Molière, 
Mixxiii.107). D’Argenson est donc 
peuple en l’occurrence. 

3 C’est le seul endroit des Notices où 
d’Argenson admette le mélange du 
sérieux et du comique. 


intérêt, soit que le jeu des comédiens 


[f.137] LE MALADE IMAGINAIRE, par Molière, com., prose, 3 actes, 
divertissements, repr. pour 1"° fois le 10 février 1673+. 

Molière mourut un jour après la première représentation de 
cette excellente pièce; on voulut luy amener des médecins, mais 
aucun n’y voulut marcher, et la faculté publia que sa mort étoit 
une juste punition de Dieu de tout ce qu’il avoit fait joüer contre 
son art. Effectivement cette sorte de satyre est poussée icy à Pex- 
trême; mêsme dans la scène d’Orgon et de son frère, où l’on argu- 
mente pour et contre, où l’autheur prétend raisonner de sang- 
froid, les arguments contre la médecine sont outrez. L’intrigue et 
le dénoüement ne sont que l’accessoire de la pièce, l’on sçayt que 
Molière les négligeoit’; cependant le dénoüement est heureux et 
touchant, le vice y est puni et la vertu récompensée’. Les grandes 
choses sont meslées de beaucoup de farce, pour divertir Ze Roy et 
attirer /e public, qui aimoit alors à rire*. 


1 com. ballet, mus. de Charpentier, 
10 février 1673 (Mélèse 156). 

2 c’est une des critiques courantes 
adressées à Molière. D’Argenson l’ad- 
met, mais défend pourtant le dénoue- 
ment du Misanthrope (cf. f.144). 


3 critère essentiel aux yeux du mar- 
quis. 
4 tandi 1 ins d 
tandis que les contemporains du 
marquis n’osent ou ne savent plus rire 


(cf. f.299). 


[f.139] LE MARIAGE FORGÉ, par Molière, com., prose, 1 acte, repr. 


pour 1" fois le 29 janvier 16641. 


Peu de pièces ont moins de mœurs que celle-cy, elle est destinée 


à dégouster du mariage, à établir la coqueterie, le triomphe du 
cocüage, et la violence de la noblesse qui contraint un bourgeois à 
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épouser une demoiselle décriée; les mœurs de l’amant de cette 
fille ne sont pas moins méprisables, et peu délicates: il consent au 
mariage de sa maîtresse sous la promesse d’en continüer la jouis- 
sance, et dans la vüe de la voire bientost riche veuve. Ainsy le fruit 
de cette comédie doit être la prudence confondüe et le vice heu- 
reux. Je voys que l’on se permettoit alors dans les petites pièces en 
un acte ce qui se deffendoit aux comédies de 5 actes’; nous sommes 
plus décents; aujourd’huy nos moindres pièces sont régulières et 
spirituelles, le libertinage est deffendu, non par pureté intérieure, 
mais par respect pour le public, que la critique? a fait respecter plus 
qu’autresfois. 

1 com. ballet, 3 a., mus. de Charpen- 3et la police. Depuis Molière, les 
tier, Louvre 29 janvier 1664, et, en un  bienséances se sont faites plus étroites, 
acte, Palais-Royal 15 février 1664 et la surveillance de la censure s’est 
(Mélèse 122-123). renforcée. 


2 Ja pièce en un acte perpétue les tra- 
ditions de la farce. 


[141] LE MEDECIN MALGRE LUY, com. fr., prose, 3 actes, par 
Molière, représ. pour la 1°° fois le 6 aoust 1666". 

Il y a du plaisant, du naturel, critique des médecins, dénoüe- 
ment à la façon de Molière, c’est-à-dire souvent médiocre. 


1 Mélèse 130. 2 cf. ci-dessus, f.137. 


[f.142] MELICERTE, com. pastorale héroïque, vers, 2 actes, par 
Molière; pièce non finie, ou fragment, repr. pour 1"° fois le. . . déc. 
1666!. 

On ne sçauroit juger de l’intrigue ny du dénoüement, la pièce 
n'étant pas finie; on se doute que Mélicerte est d’une très illustre 
origine, puisque Ze roy de Thessalie vient l’enlever; mais l'obstacle 
que cela mettra à son mariage avec Mirtil, comment cela sera-t-il 
levé? Sans doutte par une semblable illustration pour Pamant. 
Molière a hazardé une nouveauté scandaleuse? dans cette avance 
que font deux bergères à un berger; sa jeunesse, sa grande beauté en 
font l’excuse. Comment les deux amants se racomoderont-ils, et 
voudront-ils encore des restes de Myrtil? Je m'étonne qu’on n’ayt 
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pas achevé cette pièce. Les vers n’en sont pas coullants. Les senti- 
ments sont parfaits. 


2au moins dans une pastorale 
héroïque. 


1 Saint-Germain 2 décembre 1666 
(Mélèse 130). 


[f. 144] LE MISANTROPE, par Molière, com., vers, § actes, repr. pour 
r" fois le 4 juin 16661. 

C’est sans contredit la meilleure pièce comique de Molière et de 
notre théâtre’; cependant je la vis très bien joüée hier (7 aoust 
1749) pour moy seul, et un seul homme aux secondes loges’. On 
sçayt qu’elle tomba d’abord par son sérieux, mais peu après les 
connoisseurs la relevèrent comme excellente. C’est une véritable 
pièce de caractère, l'intrigue n’y doit servir que de véhicule et 
mêsme d’incident, car quel entestement de vouloir toujours qu’un 
amour, un mariage soient l’action principale? Cette règle est trop 
gothique et doit se rejetter®. Par ce mêsme faux principe, on a 
blasmé le dénoüement, ainsy que tous ceux de Molière; mais on 
a tort: tout ce qui développe le caractère est bon, tout ce qui en 
détourne est mauvais. Combien celuy du Misantrope n’est-il pas 
bien soutenu icy? 

1 Mélèse 129. 

2‘L’Europe regarde cet ouvrage 
comme le chef-d'œuvre du haut comi- 
que (Voltaire, Wie de Molière, 
M.xxiii. 109). 

3 on sait que les représentations des 
grandes pièces de Molière n’attiraient 


assistèrent à la pièce de Molière. Déjà 
Henri Nicolle, celui-là même qui, trop 
hâtivement, attribuait les Notices à 
T.S. Gueullette, citait (dans son arti- 
cle sur ‘Gueullette et les parades au 
xviii? siècle”, Revue de France, juin 
1874), la déclaration du marquis, sans 


pas toujours un public nombreux à la 
Comédie-Française. Le 11 juillet 1746, 
le duc d’Aumont, premier gentil- 
homme de la chambre en exercice, 
ordonna même aux comédiens d’aban- 
donner, au moins pour un temps, cet 
élément important de leur répertoire. 
L’indication du marquis d’Argenson 
confirme l’abandon où était tombé Le 
Misanthrope, mais en exagère notable- 
ment la gravité. Le 7 août 1749, ce ne 
sont pas 2, mais 77 spectateurs qui 
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vérifier ses dires, et sans manquer évi- 
demment d'évoquer le célèbre ‘ce 
n’était que Molière de Musset. Plus 
tard, un érudit signale de nouveau le 
fait dans Le Moliériste d'août 1883; 
cette fois, G. Monval, après avoir véri- 
fié les chiffres dans les Registres de la 
Comédie-Française, met fin à la 
légende. Mais comment expliquer l’er- 
reur du marquis? Peut-être, dit Mon- 
val (id, p.145) ‘n’y avait-il en effet 
que deux personnes au lever de la toile, 
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et que la salle s’est garnie peu à peu. . 
Il y eut ce jour-là 8 personnes aux pre- 
mières loges, 8 aux secondes loges, 
9 aux troisièmes, et 52 au parterre; il est 
peu vraisemblable que le marquis, 
même après le commencement de la 
pièce, n’ait pas aperçu les spectateurs 
du parterre; mais on peut imaginer 
qu’une bonne partie de ceux des loges 
ait échappé à son regard, et qu'il 
néglige, dans son décompte, le menu 
fretin du parterre, pour lequel il 


n'éprouve qu'un mépris condescen- 
dant. 

4 erreur devenue traditionnelle; ‘Le 
théâtre fut désert dès le 3° jour’, dit 
Voltaire (Wie de Molière, M.xxiii.1 10). 
En fait, la pièce eut 21 représentations 
consécutives, sans être soutenue par 
aucune petite pièce. 

5 c’est pourtant une règle impérative 
pour la comédie, de l’avis même du 
marquis (cf. 50.287). 


[f.146] L’ OMBRE DE MOLIERE, com., prose, 1 acte, par Brécourt, 
repr. pour 1° fois le. . .1 

Cette pièce est ce qu’on appelle à tiroirs, scènes détachées et qui 
se succèdent. Brécourt?, comédien grand ami de Molière, dit dans 
l’'Epitre dédicatoire qu’il Pa composée non pour donner des 
éloges outrés à cet autheur, mais pour examiner ses mérites et les 
reproches qu’il essuyoit; il le deffend judiciairement. Mais qui a 
osé l’attaquer que la basse envie? Aujourd’huy mêsme où quel- 
ques-uns de ses traits ou sa manière peuvent passer pour surannés, 
on le loüe plus que de son vivant®. L’envie agit pendant la vie d’un 
autheur, mais la critique et le goust plus moderne le condamnent 
plus souvent après sa mort; pour Molière, il a gagné à vivre et à 
mourrir. 
par les critiques du xviir? siècle comme 
le créateur de la comédie moderne et le 


plus grand auteur comique de tous les 
temps; l’essentiel de son œuvre est 


1 Hôtel de Bourgogne, mars (?) 1674 
(Mélèse 159). 

2 Brécourt joua le rôle d'Alain dans 
L’ Ecole des femmes, et quitta la troupe 


de Molière en 1664, pour passer dans 
celle de l'Hôtel de Bourgogne. 

3 de l’avis général, même aux yeux 
des ‘antiquaires’, Molière est considéré 


resté au répertoire; cependant le public 
ne lui est pas toujours fidèle (cf. Le 
Misanthrope, ci-dessus, f.144). 


[f.148] MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, com. fr., comédie ballet, 
3 actes, prose, avec divertissements, par Molière, représ. pour la 
re fois à Paris le 15 novembre 1669". 

.… Il faut convenir que le meilleur comique, le plus naïf, le plus 
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plaisant est icy employé avec heur; aussy nulle comédie n’a diverti 
davantage le public et les gens de goust . . .? 
1 mus. de Lulli, Chambord 6 octobre, 2 exceptionnellement, la ‘note’ cri- 


Palais-Royal 15 novembre 1669 (Mé- tique se trouve insérée dans l’extrait. 
lèse 140). 


[f. 149] LES PRECIEUSES RIDICULES, com., prose, 1 acte, par Molière, 
repr. pour 1"° fois le 18 novembre 16591. 

On attribüe à Molière et à cette pièce le grand honneur d’avoir 
corrigé son siècle du vice qu’elle a pour objet. Il faudroit avoir 
observé de près les mœurs d’alors pour en être persuadé; il resta 
toujours des précieuses, mais furent-elles moins ridicules par cette 
leçon, c’est à quoy je croys quelque apparence aujourd’huy?. La 
science et le langage fleuri et délicat appartiendroient plustost au 
beau sexe qu’au nostre, parce que les dames ont plus de tems, plus 
de délicatesse dans l’esprit et dans le corps, plus vives dans leurs 
passions, et plus de besoin de se faire ce mérite. On rejoüe très 
souvent cette pièce, dont le jeu de théâtre est amusant et très 
joyeux. 

1 Mélèse 113-114. partie les travers qu’elle mettait en 


2 c’est une des rares pièces qui, aux scène (cf. f.114); cf. Voltaire, Vie de 
yeux du marquis, ait pu corriger en Molière (M.xxiïïi.100). 


[f.151] LA PRINCESSE D’ELIDE Ou LES PLAISIRS DE L’ISLE ENCHAN- 
TEE, festes galantes et magnifiques, faittes pour le Roy à Versailles, 
7 may 1664, par Molière, prose et vers, s actes, intermèdes!. 

Il n’y a que le premier acte et quelques scènes du second en vers. 
Molière receüt ordre de presser la pièce et l’acheva en prose. Les 
intermèdes sont bizarres, on aimoit alors un comique souvent bas 
pour égayer les pièces sérieuses’; on y voyt des picqueurs et valets 
de chien qu’on éveille, Moron, le fol de la princesse, qui a peur d’un 
ours, son amour pour Philis et les dédains de cette païsanne pour ce 
courtisan subalterne, le triomphe de Tirsys son rival, les leçons 
d’un satyre qui apprend à Moron à chanter. Tout cela est de mau- 
vais goust, mais étoit embelli de la musique de Lully. Cette pièce 
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fit partie de festes magnifiques que le Roy donna à Versailles, et 
qui durèrent plusieurs jours’; la description en est icy. Le sujet est 
bien traitté, quoyqu’un peu gothiquement. 


1 com. ballet, mus. de Lulli, Ver- ? c’est une survivance ‘gothique’. 
sailles, 8 mai, Palais-Royal, ọ novem- 3 cf. Mélèse, p.123. 
bre 1664 (Mélèse 123-124). 


[f.153] PSYCHÉ, trag. ballet, 5 actes, vers libres, par Molière, repr. 
pour 1" fois le... 16701. 

Il n’y a point de plus beau sujet de théâtre et de spectacle dans 
toutte /a fable que celuy de Psyché?. Comment avoit-il échappé à 
nos dramatiques, aux étrangers et à l’un de l’antiquité jusques 
en z670% Il est très bien rendu, très bien écrit icy, il me paroist un 
chef-d'œuvre de l’art. Tout se trouve dans ce sujet, la vertu 
récompensée et le vice puni, la tendresse, l’ambarras des situations 
touchantes et intéressantes, les deux malheureux amants mêsme ne 
peuvent rester sur la terre avec leur amour dans le cœur, ils ont un 
sort heureux dans l Elisée, Psyché est assez punie de sa coupable 
curiosité. On a orné cette pièce d’un beau spectacle, et les festes y 
sont facilement amenées. L’opéra de Psyché ne plaist pas tant 
au public. 

1 avec P. Corneille et Quinault, mus. 3 le sujet ‘était alors en vogue par le 
de Lulli, Tuileries 17 janvier, Palais- roman aimable, quoique beaucoup 
Royal 24 juillet 1671 (Mélèse 145-147). trop allongé, que La Fontaine venait 

2 c’est ‘le plus ingénieux et le plus de donner en 1669’ (ibid., p.123). 


galant (Voltaire, Wie de Molière, 4 de T. Corneille et Fontenelle, mus. 
M.xxiii.123). de Lulli, 19 avril 1678 (cf. p.516). 


[f.155] SGANARELLE ou LE COCU IMAGINAIRE, par Molière, com., 
vers, I acte, repr. pour 1"° fois le 28 may 16601. 

Cette pièce se ressent encore du mauvais tems de la comédie; 
comique obscœne et grossier, des cocûs, du cocüage nommez 
fréquemment, des sentiments lourds, de la poltronerie, du bas, du 
trivial, du populaire, grand sujet de gros rires du parterre. Ainsy 
travailla Scarron jusqu’à la fin et Molière au commencement; il ne 
s’en deffit qu’à la fin de sa carrière, le comédien céda peu à peu à 
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l’homme de cour et au bel esprit’. Cette intrigue-cy tient plus du 
théâtre italien que du françois: jeu de théâtre, /azzis, scènes de 
farce; on coppioit dans ce tems-là les étrangers’, on est devenu 
depuis noble et épuré. Nous avons à nous un théâtre estimable, 
nous aimons aussy une musique noble, nous réprimons la bizar- 


rerie italienne. 


1 Mélèse 114-115. 

2 c’est l’idée, complaisamment répan- 
due au xviri° siècle, d’une évolution de 
Molière de la farce vers la haute comé- 
die, parallèle à une évolution de 
Phomme, dépouillant la ‘polissonne- 
rie” de l’histrion pour faire carrière à la 
cour et dans la République des lettres. 


3 après Boileau, Fénelon avait déjà 
adressé cette critique à Molière: ‘. . . je 
ne puis m'empêcher de croire, avec 
M. Despréaux, que Molière, qui peint 
avec tant de force et de beauté les 
mœurs de son pays, tombe trop bas 
quand il imite le badinage de la comé- 
die italienne . . (Lettre à l’ Académie, 


éd. Garnier, p.147). 


[f.157] LE SICILIEN ou L’AMOUR PEINTRE, com., prose, I acte, par 
Molière, repr. pour 1"° fois le . . . janvier 1667. 

C’est une farce embellie de mille agréments galants et amu- 
sants?. Cette pièce paroîst prise de quelque comédie italienne 
ignorée de notre théâtre, mais les plaisanteries sont françoises 
comme la jalousie est italienne; la fausse bravoure qui y est joüée 
montre que le sujet n’en est pas venû d’ Espagne, les Espagnols ne 
se joüent pas eux-mêsmes. On rejoüe souvent cette pièce, elle a 
plusieurs plaisanteries qui ont passé en proverbe, comme ‘assa- 
siner est le plus sûr”. 


1 com. ballet, Saint-Germain, 10 fé- 
vrier, Palais-Royal, ro juin 1667 
(Mélèse 130-131). 

2 “C’est la seule petite pièce en r acte 
où il y ait de la grâce et de la galanterie’ 
(Voltaire, Vie de Molière, xxiii.112). 

3 dans la scène xii, Hali, pour occuper 
le vieux Dom Pèdre pendant que son 


maître Adraste en conte à Isidore, lui 
dit: ‘Seigneur, jai reçu un soufflet (. . .). 
J'ai ce soufflet fort sur le cœur; et je suis 
dans incertitude si, pour me venger de 
affront, je dois me battre avec mon 
homme, ou bien le faire assassiner’. Et 
Dom Pèdre lui répond: ‘Assassiner, 
c’est le plus court chemin’. 


[f.159] LE TARTUFFE ou L’IMPOSTEUR, par Molière, com., vers, 
5 actes, repr. pour 1" fois le . . . may 1664}. 

C’est une des plus admirables comédies de Molière; il y a peint ce 
vice horrible qui prend la religion pour autheur et pour manteau 
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du crime. Cependant quantité de dévots de profession la firent 
deffendre, comme traduisant irrespectueusement le langage de la 
dévotion sur le théâtre profane. L’intrigue est mauvaise, les pièces 
de Molière y sont sujettes; du moins celle-cy est commune, elle 
intéresse peu, on devine quel sera le dénoüement: le vice doit être 
puni et la simplicité récompensée. Le Roy y joüe un beau rôlle?. 


l en 3 actes, Versailles 12 mai 1664; dénouement; on sent combien il est 
en 5 actes, Palais-Royal 5 février 1669 forcé, et combien les louanges du roi, 
(Mélèse 124, 132, 137-139). quoique mal amenées, étaient néces- 

2 celui de ‘deus ex machina’; cf. Vol- saires pour soutenir Molière contre ses 
taire (We de Molière, M.xxiii.118): ‘On ennemis’. 
admire la conduite de la pièce jusqu’au 


Théâtre de mrs de Montfleury père et fils 


[f.162] L’AMBIGU COMIQUE ou LES AMOURS DE DIDON ET D’ENEE, 
autrement La Didon lardée, trag., 3 actes, vers, avec 3 intermèdes, 
par Montfleury père, repr. pour 1" fois le . . . 1673+. 

C’est une tragédie en 3 actes de Didon et d Enée, pièce assez rai- 
sonable, mais qui a été depuis bien mieux traittée par M. Le France. 
Les 3 intermèdes de cette pièce sont remplis par 3 petites comédies 
en vers, 1°) Le Nouveau Marié, 2°) D. Pasquin d’ Avalos, 3°) Le 
Semblable à soy-mêsme. Ces 3 pièces sont des farces, où il est beau- 
coup question du cocüage; la licence y règne ainsy que le bas 
comique; cela forme un grand contraste avec le grand sérieux de la 
tragédie de Didon. Les représentations de cette pièce à intermèdes 
ont dû valoir beaucoup d’argent à la trouppe, et en vaudroient 
encore si l’on voulloit. 


1 par Montfleury fils, Marais, mai 2 Le Franc de Pompignan, Didon, 
1673 (Mélèse 157). 21 juin 1734 (cf. 52.91). 


[f.164] LE CAPRICE ET LA RESOURCE, prologue, vers; ce prologue 
substitué à celuy du Comédien poëte pour la comédie de La Sœur 
ridicule en octobre 1732, par... anonyme’. 

Les Comédiens François donnèrent ce nouveau prologue en 
1732, pour remettre au théâtre La Sœur ridicule. On le trouva assez 
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bien versifié, mais l’autheur anonyme y prodigue trop des lieux 
communs de satyre; il compare les poëtes modernes à des crapaux, 
et le lieu où ils sont à un bourbier: il est poëte moderne, ergo, etc.? 


1 par Le Mascrier, 1° octobre 1732 
(Brenner 8314). La Sœur ridicule cons- 
titue la 2° partie du Comédien poète (cf. 
Notice ci-dessous). 

2 extrait (£.164 v°) :‘Les comédiens 
assemblés projettent en l’absence de 
leurs confrères qui sont à Fontaine- 
bleau de donner quelque ancienne nou- 
veauté, c’est-à-dire quelque pièce de 
lPancien Théâtre qui n’ayt pas parû 
depuis longtems; ils présument que le 
public goustera encore les anciens 


pour luy plaire, et il s’agit donc de 
jouer Za Sœur ridicule. Crispin fait 
plusieurs réflexions sur les poëtes qui 
travaillent pour le théâtre, luy et ses 
camarades montent au Parnace, ils y 
rencontrent le Caprice et la Resource; ce 
dieu et cette déesse personnifant ces 
deux idées leur offrent ce qu'ils 
demandent, et c’est à propos de ces 
personages qu’on critique les mœurs 
du siècle, la mode, le goust, les belles, 
et le reste’. 


traits de théâtre par l’effort des acteurs 


[f.165] LE COMEDIEN POËTE, pièce françoise, prose et vers, 1 prolo., 
1 comédie en 1 acte et une autre en 4 ac.; 1° com. dont le sujet fera 
le titre; 2° com. en 4 actes: La Sœur ridicule; par Montfleury, 
représ. pour 1 fois ... (quelques années après la mort de 
Molière). 

Cela est bien guay; beaucoup d’imagination, surtout dans le 
style badin et plein de choses triviales, mais amusantes. Scarron 
avoit coppié ce goûst. Au reste, nulle vraysemblance, encore 
moins de mœurs. Pièce propre à des acteurs mauvais, par être 
trop forcé; des farces allongées; mais, comme je dis, cela est guay, 
etil faut être sans goust pour n’y pas bien aller une foisetybien rire. 


1 par Montfleury fils, Guénégaud, 
10 novembre 1673 (Mélèse 157). 


[f.166] CRISPIN GENTILHOMME, com., vers, 5 actes, par Mont- 
fleury; pièce qui a eü peu de succez, représentée en . . 2 

Le rolle de Crispin est au théâtre françois ce qu Arlequin est aux 
Italiens, un plaisant forcé qui s’acomode à tout personnage sans 
changer de caractère?. Les autheurs des pièces pour ces person- 
nages n’ont presque que des canevas à composer; tel étoit notre 
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ancien théâtre sur le model de celuy des Zraliens, où Pantalon, le 
Docteur, Arlequin, etc., joüent bien des incidents variés, mais 
toujours par les mêsmes acteurs. 


1 1677. Par Montfleury fils. 2 c’est-à-dire un type. 


[167] LA DAME MEDECIN, com., § actes, vers, par Montfleury, 
représ. pour I" fois le... janvier 16781. 

Cette pièce fut d’abord représentée par la trouppe de Guénégaud. 
Le sujet en paroist espagnol. Comment se prester à de telles illu- 
sions comiques et romanesques? Une jolie femme dont un homme 

est si épris qu’il la suit partout et qu’il renonce à toutte autre 
alliance; cette dame qu’il voit chez elle et qui luy promest de 
l’épouser, dès qu’elle a une robbe sur le corps pour se travestir en 
médecin, il la méconnoist et il se met en grande fureur, provoque 
le médecin, dit qu’il a une sœur tandis que les voisins disent qu’il 
n’en a pas. .. . On aimoit beaucoup les travestissements autresfois 
sur le théâtre, on ne les aime plus aujourd’huy?. 


1 14 janvier 1678 (Mélèse 167); par 2 sauf quand l'actrice est jolie; cf. 
Montfleury fils. pp.107, 123, 234, 257. 


[f.168] LA DUPE DE SOY-MÊSME, com., vers, § actes, par Mont- 
fleury père, repr. pour 1" fois le. . .1 

Cette petite nouvelle espagnole est fort théâtrale. Le comique 
forcé est toujours de mauvais goust et obscæne tout autant que 
l’autheur a pû le rendre tel; toujours grande question de cocuage 
et de consommations de mariages et damour. C’est une grande 
horreur que le deissein de D. Jobin, s’il avoit réüssi; /’honnesteté 
et les mœurs en sont trop blessés, nous avons donc faits de grands 
progrez sur l’une et sur l’autre, puisque nous serions offensés 
aujourd’huy d’une pièce où l’on se divertissoit autrefois’. Mon- 
fleury versifie avec grande facilité, mais met peu d’esprit dans les 


dialogues. 


1 non représentée; imprimée dans la 2 du moins le spectateur déteste-t-il 
dernière édition des œuvres del’auteur les tableaux du vice, sinon le vice 
(Paris 1739); par Montfleury fils. même; cf. f.139. 
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[f.170] L'ECOLE DES FILLES, com., vers, 5 actes, par Montfleury 
père, repr. pour 1"° fois le. . . 16661. 

Cette pièce est imitée des deux Æcoles de Molière, celle des 
marys et celle des femmes; mais si l’on a voulu conclurre par celles 
de Molière qu’il falloit laisser une honneste liberté aux femmes, l’on 
a prétendu au contraire conclurre icy que Les filles en abusoïent et 
attrapoient leurs trop crédules bienfaicteurs. Il n’y a que des vers 
et un dialogue faciles dans le style de Montfleury; mais peu de 
beautez de détail, nuls tableaux, et un comique de farce plustost que 
de bonne compagnie. L’intrigue espagnole plaisoit beaucoup alors; 
aujourd’huy on y bâilleroit, et l’on fuiroit ces sortes de pièces. 


1 par Montfleury fils, à l'Hôtel de 
Bourgogne. 


[f.172] LA FAUSSE TURQUIE, com. en 3 actes, en vers, par Mont- 
fleury, représ. pour la 1"° fois en. . .; intitulée dans la nouv. édition 
L’ Ecole des jaloux ou Le Cocü volontaire. 

Cette pièce est intitulée dans les Œuvres de Montfleury L’ Ecole 
des jaloux ou Le Cocu volontaire; je ne sçays pourquoy les comé- 
diens l’affichent aujourd’huy La Fausse Turquie; on voyt bien 
cependant que ce nom luy convient’. C’est un assez plaisant 
comique; versification trop libre, et contre les mœurs, propre au 
rolle de Poisson. Epitre dédicatoire aux cocus, qui est assez 
plaisante. 

1 1662; par Montfleury fils. est prisonnier ‘en Turquie’, et, de sur- 

2 au cours d’une promenade en mer, croît, cocu. — La pièce a été reprise 


le mari jaloux, Santillane, est enlevé en 1707, 1713, 1714 et 1730. 
par de faux Turcs; on lui fait croire qu’il 


[f.173] LA FEMME JUGE ET PARTIE, comédie fr., vers, 5 actes, par 
Montfleury avocat, frère du comédien, repr. pour la r°° fois le . . 1 

Un sujet simple, dont l’autheur tire grand parti et ménage bien 
touttes les situations. L’intrigue qui produit un mariage n’est 
qu’épisodique, l’action principale n’est que le recouvrement d’une 
femme qu’on croyoit perdüe, et sa jolie vengeance de peur pour 
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peur. Au fond tout cela n’est que bouffonerie; il y règne une 
grande facilité de versifier, mais trop d’obscénitez pour ce tems-cy. 
1 par Montfleury fils (et non frère) du 


comédien; Hôtel de Bourgogne, 2 mars 
1669 (Mélèse 139). 


[f.174] LA FILLE CAPITAINE, com., § a., vers, aux François, par 
Montfleury, représ. pour la 1° fois en. . 

Elle plaist?; une jolie fille déguisée en garçon, joüant librement, 
agréera toujours au public. Au reste, manque de décence et de 
mœurs. Vers aisés, intrigue médiocre. 


1 par Montfleury fils, Hôtel de Bour- 2 la pièce est restée au répertoire. 
gogne, début 1671 (Mélèse 141). 3 cf. pourtant ci-dessus, f.167. 


[f.175] LE GENTILHOMME DE BEAUCE, com., vers, § actes, par 
Montfleury, repr. pour 1" fois le . . . 1670}. 

C’est une vraye farce que cette comédie, il ny a ny mœurs ny 
esprit. L’on représente un pauvre gentilhomme industrieux et à 
qui il ne convenoit guerre de se marier à Paris; c’est une leçon, si 
l’on veut, mais c’est un lieu commun dont la preuve est suffisante 
dans la comédie de George Dandin. Le comique guay n’est pas le 
comique policon; celuy-cy pouvoit amuser par le jeu plaisant des 
acteurs, mais il est bien insipide à /a lecture. C’est assez là le carac- 
tère des autheurs comédiens, excepté Molière?. 


1 par Montfleury fils, août 1670 2 Molière se montre pourtant ‘polis- 
(Mélèse 142). son’ dans Les Fourberies de Scapin (cf. 
f.128). 


[f.177] L’ IMPROMPTU DE L’HOSTEL DE CONDÉ, vers, I acte, par 
Montfleury père, repr. pour 1"° fois le. . . 16641. 

Cette pièce fut joüée sans doutte à /’hostel de Condé, pour quel- 
que occasion que nous ignorons?. Ces sortes de sujets ne sont bons 
qu’à la suitte des querelles de théâtre ou d’autheurs, dont l’on s’agitte 
beaucoup dans le tems, et qui tombent dans le refroidissement et 
l'oubli peu après. Montfleury n’étoit ny satyrique ny envieux, 
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mais il voulloit attirer à son théâtre sublato jure nocendi; ainsy, c’est 
icy une satyre ménagée. Il avoit une grande facilité de versifier, 
puisque ses impromptus brochés étoient rimés, et en vers passables. 


1 décembre 1663, par Montfleury fils. promptu de Versailles de Molière (cf. 
2 la pièce est une réponse à L’Im-  f.133). 


[f.170] LE MARY SANS FEMME, com., vers, $ actes, par Montfleury, 
tepr- POUR FOIS le. 

On a repris cette pièce l’automne de 1740?, et le public en a cri- 
tiqué ce qu’on ne critiquoit pas autresfois’; nous devenons de plus 
en plus pudibonds‘ sur les images et sur les expressions; autres- 
fois on affectoit mêsme /’obscœænité comme on la toléroit dernière- 
ment à /’Opéra-Comique. Le comique des Crispins étoit le mêsme 
dans les anciens autheurs, les Thomas Corneille, Scarron, Mont- 
fleury et mêsme Regnard; on le bannit des nouvelles pièces, on 
ne rit plus, l’esprit est philosophique ou caustique; voilà tous les 
plaisirs que nous pouvons chercher aujourd’huy au théâtre 
comique. L’intrigue de cette pièce est espagnole et n’est pas mal 
conduitte. 

1 1666 (?); par Montfleury fils. 4 c’est ce qui fait qu’on nose plus 

? du vivant du marquis, la pièce fut rire au théâtre: ‘Oh! bon vieux tems, 
reprise en 1708, 1709, 1726, 1727, 1734, Où on n'’étoit pas en garde contre ses 
1750-1751, mais non, comme il le dit, plaisirs! ce qui faisoit rire étoit souf- 


en 1740. fert! (52.285). 
SC TOS: 


[f.181] LE MARIAGE DE RIEN, com., vers de 4 sillabest, 1 acte, par 
Montfleury fils, repr. pour 1" fois le . . . 166o?. 

C’est une farce, l’intrigue est celle d’une parade, mais elle n’est 
ny sans morale ny sans esprit. C’est mêsme un véritable jeu d’es- 
prit, et l’on y dût trouver quelque délicatesse dans sa nouveauté. 
Cette pièce est en vers de 4 pieds*, ce qui sent le goust gothique des 
plus anciennes pièces de notre théâtre françois. On y a entassé 
beaucoup de vaine érudition, d’abondance de noms anciens et de 
termes scientifiques, suivant le goust de Rabelais. Cette critique 
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de la science plaisoit beaucoup alors, comme on le voyt dans la 
scène des deux Docteurs du Mariage forcé de Molière. 


1 lapsus, pour 4 pieds (c’est-à-dire ? Hôtel de Bourgogne (?), mars (?) 
8 syllabes, selon la terminologie habi- 1660. 
tuelle du marquis); cf. ci-dessous. 3 c’est la mesure habituelle des vers 
de la farce. 


[f.183] LA MORT D’ASDRUBAL, trag., vers, 5 actes, par Montfleury 
père, repr. pour 1° fois le... 16471. 

Montfleury, poëte comique et bon comédien, avoit peu d’étu- 
des’; il étoit gentilhomme et avoit été page de cour; il voulut faire 
une tragédie et a fait celle-cy, très sérieuse et sans amour, sinon 
l’amour conjugal, et qui ne prend qu’un noble désespoir pour 
guide. Les vers ne sont point sans beaucoup de traits d’esprit; on 
se modeloit alors sur le style du grand Corneille, on y plaçoit des 
pointes et des antithèses; mais Corneille y mettoit du génie et des 
raisonements de grande force, avec des caractères grands, hardis et 
soutenûs, ce que n’ont pas fait de mêsme ses imitateurs contem- 
porains. 

1 1645-1646: c’est la seule pièce de convenables à sa qualité, et le placèrent 
Montfleury père. ensuite chez le duc de Guise, qui le 

2 ‘Ses parents lui firent faire de bon- reçut au nombre de ses pages’ (Lema- 
nes études, l’envoyèrent à l’Académie  zurier i.424). 
pour y apprendre les divers exercices 


[f.185] LE PROCEZ DE LA FEMME JUGE ET PARTIE, COM., Vers, 
1 acte, par Montfleury père, repr. pour 1"° fois le . . . 16691. 

Cet autheur a imité Molière quand il a donné La Critique de 
quelques-unes de ses pièces; critiques qui augmentent /’éloge au 
lieu de diminuer /a réputation d’une pièce’. Cela ne peut se repré- 
senter que dans le tems où de pareilles pièces commencent à 
paroistre; après quoy cela grossit es œuvres d’un autheur, cela 
prouve son amour-propre, cela facilite à écrire. 


1 par Montfleury fils, 1669. 2 cf. 50.119. 
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[f.187] TRASIBULE, tragi-comédie, vers, $ actes, par Montfleury 
père, repr. pour 1" fois le . . . 16641. 

Ces punitions de tyrans sont toujours les mêsmes: leur amour 
pour quelque dame de la famille qu’ils ont déthrosné, les injures 
que leur disent ces dames aimées si mal à propos, et les sottises où 
ces affections politiques les font tomber, ce qui cause leur rüine 
par la sagesse admirable de la Providence . . ., ajoutez icy de bons 
serviteurs de la royauté légitime, que l’on croyt mal à propos de 
lâches fauteurs de la tyranie jusqu’à la fin de la pièce, où leur vertu 
éclatte. Telle est cette pièce, écritte avec quelque esprit, mais avec 
un médiocre jugement. Elle eüt peu de succez dans son tems. 


1 par Montfleury fils, publiée en 1664 
(achevé d'imprimer, 17 avril 1664); 
sans doute jouée fin 1663. 


[f.189] TRIGAUDIN ou MARTIN BRAILLARD, COM., V., § actes, par 
Montfleury père, repr. pour 1" fois le . . . 16741. 

Cela n’est pas plus raisonnable que ne le sont ordinairement /es 
farces; Von y offense et l’on y pardonne, sans injure et sans ran- 
cune. Le nom de Trigaudin a enrichi notre langue de l'expression 
de ce caractère, ce qui a dû donner beaucoup de réputation à cette 
pièce. Il faut convenir que ce Trigaudin est icy un scélérat trop 
digne du feu pour être joüé au théâtre, surtout au théâtre comique?. 
Monfleury a été le grand autheur comique pour joüer les cocus et 
le cocüage, comme Molière pour les médecins, et Gerhardi pour les 
procureurs. Il y avoit alors une chambre criminelle pour les poi- 
sons, ce qui donne lieu à en parler souvent icy. 


126 janvier 1674. 3 elle ne fut créée officiellement qu’en 

?les personnages excessivement 1680, mais elle fonctionnait pratique- 
odieux sont proscrits par les bien- ment avant l'affaire de la Brinvilliers 
séances. (1676). 
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Théâtre de La Motte 


[f.192] INES DE CASTRO, trag., 5 ac., par M. de La Motte, repr. pour 
1° fois en 1723!. 

Le succès de cette tragédie a été sans égal, on l’a joüée une année 
entierre dans sa nouveauté, et on la rejoüe souvent. Tout l’art de 
l’attendrissement est poussé à la perfection’; on la reliroit 100 fois 
que c’est toujours avec effusion de larmes. Il faut donc pardonner 
à quelques foiblesses de poësie en faveur d’un sujet si bien traitté: 
les succez de pièces dramatiques ne viennent pas de la seule versi- 
fication®. 

1 6 avril 1723 (Brenner 7815). 3 versification: poésie, première rédac- 

2 même les adversaires de La Motte tion, biffée. 


reconnurent que la pièce était un chef- 
d'œuvre de pathétique. 


[f.193] L'ITALIE GALANTE ou LES CONTES, com. fr., prose et diver- 
tissements, composée d’un prologue et de 3 petites pièces, par 
Lamotte, représ. pour la 1° fois le 11 may 1731". 

La 1° représentation fut fort tumultueuse; Minutolo ne fut seu- 
lement pas écouté, mais Ze Magnifique plût à tout le monde. 
Lamotte est peu naturel dans ses plaisanteries, il manque de 
gayeté et de vivacité; quelques traits d’esprit. On remarque qu’à 
mesure qu’il suit le conte de La Fontaine’, la pièce vaut mieux, ce 
qui marque peu d’invention dans l’autheur. 

Ces 3 pièces sont tirées de 3 contes de La Fontaine, que Lamotte 
a acomodé de son mieux aux mœurs de notre théâtre. Le Talisman 
avoit déjà été joüé à la suitte d’une autre pièce de Lamotte. 


1 Brenner 7817. 3 Le Talisman fut représenté pour la 

2 Le Talisman est tiré de L’Oraison 1° fois à la suite du Misanthrope, le 
de Saint Julien (u, v), Minutolo de 27 mars 1726, mais c’est bien avec 
Richard Minutolo (1, ii) et Le Magni- I Œdipe de La Motte qu’il fut joué la 
fique du conte du même nom (1v, xv). 2° fois. 
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[f.194] LES MACHABEES, trag., vers, 5 actes, françoise, par Lamotte, 
représ. pour la 1" fois environ en 1722+. 

Les pièces de Lamotte ont touttes eü des succez au théâtre, et 
celle-cy plus encore que Romulus, mais moins qu’/nès. Il entend à 
attendrir et à toucher par une gradation artificieuse; il a voulu icy 
mettre les plus grands sentimens, il les a soutenus de médiocres 
vers, le feu luy manque partout; l’art et quelque goust y suppléent 
assez, et, s’il plaîst aux représentations, il ne peut soutenir lim- 
pression?. 


1 6 mars 1721 (Brenner 7818). 

2 fin de l'extrait (£.194 v°): ‘. .. Les 
incidents de tout cecy multipliés, 
allongent heureusement la pièce et 
tiennent la sensibilité en suspends; le 


récit des martyrs, les injures de Sal- 
monée à Antiochus font sortir le spec- 
tateur frappé et contristé. Tels sont les 
fruits de la conduite méthodique de 
La Motte. 


[f.195] LE MAGNIFIQUE, comédie en deux actes, prose, par Mon- 
sieur***, Paris, 1749. 

L’imprimé ne dit pas si c’est par M. de La Mothe, comme est 
celle qu’on joüe souvent au Théâtre François. Il n’est point dit 
aussy qu’elle ayt été imprimée avec permission. Je remarque seu- 
lement que les chansons du divertissement sont les mêsmes que 
celles de La Mothe. 

Depuis cela j’ay vériffié que c’étoit la pièce de La Morte; elle eüt 
grand succez dans son tems, et on la rejoüe souvent. Dufresne?, 
comédien, y brille beaucoup par sa belle figure, son jeu noble et 
mêsme ces beaux habits. Ce sujet est tiré des Contes de La Fon- 
taine; la scène müette* charma les spectateurs, on y jetta quelque 
intérest, quoyqu’on prévoye bien le dénoüement. 


1 Brenner 7819. D’Argenson a lu la 
pièce en brochure avant de ranger la 


4 celle au cours de laquelle le ‘Magni- 
fique’ déclare sa flamme à la dame qu’il 


Notice aux œuvres de La Motte. 

2le célèbre Quinault-Dufresne, 
entré à la Comédie-Française en 1716, 
était très bel homme et “magnifique” 
dans son habillement et dans tout son 
train de vie. 

PCR 102. 
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beau cheval, lui a permis d’entretenir. 
Chapitrée par l’époux, elle ne dit mot, 
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non sans succès, les demandes et les 
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[f.197] EDIPE, trag., vers, 5 actes, par La Motte, repr. pour 1"° fois 
lee 

Elle est à très peu de choses près semblable à la mêsme tragédie 
du mêsme autheur en prose. 


118 mars 1726 (Brenner 7821); cf. 
la Notice ci-dessous. 


[f.198] @DIPPE, trag. en prose, 5 actes, par M. de La Motte, non 
représentée!. 

La Motte a soutenu par une longue préface? que des tragédies 
en prose réüssiroient fort, que la versification gênoit le génie, ou 
s’emportoit en vaines hyperboles; il a essayé sa théorie par cette 
pièce-cy, que l’on n’a jamais joüée, mais depuis cela il l’a mise en 
vers et on l’a joüée avec peu de succez?. Il a prétendu ne présenter 
ce grand sujet qu’au poids et à la mesure du bon sens; véritablement 
il n’y a rien d’inutile, et la conduitte chemine plus naturellement 
que dans aucune autre tragédie d Æ dipe (dont il y a beaucoup). 
Voltaire a écrit contre ce projet de bannir la rime pour accroistre 
de quelque chose l’empire d’une raison froide et didactique. 


1 Brenner 7822. face à la nouvelle édition de son pro- 
2 c’est dans son Discours à l’occasion pre Œdipe, et La Motte revint à la 
de la tragédie d’'Œdipe (1730), que La charge dans la Suite des réflexions sur la 
Motte réclamait pour la tragédie l’af- tragédie, où l’on répond à M. de Voltaire. 
franchissement des vers; Voltaire lui 3 6 représentations. 
répondit la même année dans sa pré- 


[f.200] ROMULUS, trag., vers, § actes, aux François, joüée pour la 
re fois environ en 1722, par La Motte. 

Je ne me picque pas de sçavoir assez de l’antiquité pour indiquer 
les sources où l’autheur a pris touttes les circonstances de cette 
fable. On n’y reconnoist de ce qui est sçû ordinairement que la 
guerre des Sabins pour l'enlèvement de leurs filles, et l’issüe de 
cette guerre. La versification est foible?, l’autheur n’a jamais été 
animé du feu poëtique. Les incidents se multiplient assez. La 
pièce eüt grand succez dans son tems. 


18 janvier 1722 (Brenner 7828). parce que la pièce est attendrissante. 
2 on lui pardonne ce défaut dans Znès, 3 la pièce eut 27 représentations. 
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Théâtre de Piron 


[f.211] LES COURSES DE TEMPÉ, com. fr. pastorale, vers de 4 pieds, 
1 divertiss., par Piron, repr. pour 1" fois le. . . aoust 1734?. 

En même tems qu’on donna cette pièce pour la r'° fois, le même 
autheur donna une autre pièce pour grande pièce, intitulée 
L’ Amant mystérieux; cette pièce fut sifflée et la seconde fort 
applaudie’, preuve de l’œquité du parterre; d’ailleurs le public 
aime assez /e Sr Piron. 

Dans cette pièce il y a de esprit, mais le bon consiste plus dans 
le tour que dans le fond des choses; peu de délicatesse d’amour 
doit briller dans les ouvrages de ces poëtes de mauvaises mœurs 
et de basse fréquentation. Ils devroient laisser cet article aux 
Deshoullières ou aux Racines. Il y a de l’obscur dans le dénoüe- 
ment, car pourquoy 7hémire ne courroit-elle pas avec Zicidas 
pour se laisser attraper? Le divertissement est joly et bien exécuté. 


1 en octosyllabes. 

2 mus. de Rameau, 30 août 1734 
(Brenner 9935). 

3 cf. l’avertissement qui précède la 
pièce (Œuvres complètes, Liège 1776, 
1.405): ‘La pièce fut bien sifflée, comme 


lendemain. La pastorale des Courses de 
Tempé, donnée à la suite, fut assez bien 
reçue, ce qui m’engagea de dire à ceux 
qui m’embrassoient en sortant: ‘Mes- 
sieurs, baisez-moi sur cette joue, et 
souffletez l’autre’. 


elle le méritoit, et disparut du jour au 


[f.212] GUSTAVE VASA, trag. fr., 5 ac., vers, par Pyron, repr. pour 
re fois le 3 février 1733+. 

Pièce fort applaudie à la première représentation, d’où je viens, 
et qui mérite de l’être, car assurément le beau surpasse bien les 
deffauts. Elle est écritte grandement, noblement, et beaucoup 
d’endroits dans le vray Corneille. Des coups de théâtre? neufs et 
pathétiques. Le sujet est simple à entendre, mais visiblement trop 
chargé d'événements’, surtout au 5° acte; quoyque l’action prin- 
cipale soit finie au 4°, l’intérest accesoire pour la mère de Gustave 
ne méritoit pas de suspendre l’intérest principale‘. Nos autheurs 
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modernes craignent toujours de manquer d’intérest. Il y a avec 
cela nombre de choses peu vraysemblables, ce qui oste l’intérest. 


1 Brenner 9949. 

2 cf. la Préface de la pièce (Œuvres 
complètes, ii.105): ‘De tant d’événe- 
ments en effet rassemblés les uns 
proche des autres, il ne pouvoit man- 
quer de jaillir une gerbe de ces traits 
lumineux, appellés par les néologues 
coups de théâtre, légers phénomènes, 
jolis éclairs toujours les très bien venus 
et revenus sur le moderne horizon de 
nos parterres’. 

3 Piron le reconnaît lui-même dans sa 
Préface (tbid., p.96): ‘J'avoue que je 


venois de me trouver si mal de la sim- 
plicité du sujet de Callisthène, que je 
laissai l'esprit s’emparer de tous les 
remplissages que lui présenta l’imagi- 
nation, tant que le jugement crut n’y 
rien voir qui donnât la moindreatteinte 
aux trois unités principales. 

tous les critiques firent: cette 
remarque, notamment l’abbé Prévost 
(Pour et Contre, 1.6). Piron se défendit 
aussi contre ce reproche dans sa 
Préface. 


[f.213] MEDUS, trag. fr., vers, s actes, de Piron, à ce qu’on croyt, 
repr. pour 1" fois le . . . janvier 1739+. 

Mauvaise pièce?. Quelques vers à la vérité, quelques pensées, 
mais nûl intérest à force d’en avoir voulu trop mettre, complica- 
tions de faits, de déguisements, de reconnoissances, de vües, fable 
difficile à entendre: voilà le deffaut destructif de l’intérest et où 
tombent tous nos pauvres modernes. La foiblesse de leur génie 
les a fait trouver de la stérilité dans les sujets simples, tandis que 
les anciens excellents autheurs, depuis Sophocle jusqu’à Racine, 
n’ont tiré leur gloire que de cette belle simplicité; au lieu de cela les 
derniers modernes surchargent d’intérests compliqués touts leurs 
sujets, et par là on n’y en prend aucunÿ. Rien de naturel, rien de 
suitte, le romanesque partout, des situations 100 fois répétées, et 
ennuyeuses par là. 


nambule, Médus n’alla pas au-delà de 
8 représentations. 

3 d’'Argenson résume fortement ici 
tout ce qu’il a maintes fois répété, con- 


1l par Deschamps, C.F., 12 janvier 
1739; l’auteur ne s'était pas déclaré, et 
la pièce fut jouée sans être annoncée 
(Brenner 5408). 


2 bien qu’elle fût régulièrement sou- 
tenue, à partir de la seconde représen- 
tation, par une excellente petite pièce 
nouvelle de Pont-de-Vesle, Le Som- 


cernant la simplicité de l’action et la 
clarté de l'intrigue (cf. notamment les 
Notices sur la tragédie grecque, 
pp.61-80). 
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[f.214] LA METROMANIE, comédie fr., vers, $ actes, par Piron, repr. 
pour 1" fois le . . . janvier 1738+. 

On est trop rebattu les disputes d’artistes, et dans l’art d’écrire, 
si on écoutoit les poëtes, ils nous parleroient toujours des tra- 
casseries poëtiques. L’Opéra-Comique a trop ennuyé le public des 
querelles des théâtres; cependant une partie du sot public a tou- 
jours la bonté de rire de ces redittes. Piron joüe icy deux person- 
nages: la fausse D'e de La Vigne de Malcraix, du Croisic en Bre- 
tagné, qui a occupé le Mercure deux ans, a agassé nos plus grands 
poëtes; tout le monde a donné dans cette illusion, et il s’est trouvé 
un matin que cette Sapho n’étoit qu’un de nos plus médiocres 
poëtes du pavé de Paris, et lequel avoit réüssi sous ce nom, parce 
qu’on critiquoit en un poëte ce qu’on passoit à une nimfe bas- 
Bretonne. On joüe encore icy Mr Le Frane, fils du Pr." Prést de 
Montauban, et luy-mêsme nommé à cette place; il a donné icy 
Didon’, qui a réüssi, et quelques autres pièces sans succez; il a pris 
goust au vil métier de poëte parasyte, et ses parents voudroient 
en vain l’en retirer. Il y est joüé un peu trop grossièrement. La 
pièce a du style et de l’esprit, le sujet est froid. Ce sont des choses 
communes passablement exprimées, cela a eü un 1“ succez qui ne 
promest pas de se soutenir‘. 


1 La Métromanie ou Le Poète, 10 cès comiques du siècle. La première 


janvier 1738 (Brenner 9953). reprise n’eut lieu qu’en 1748, mais par 
2 Le Franc de Pompignan. la suite la pièce resta au répertoire et 
3 C.F., 21 juin 1734 (cf. 52.91). fut jouée régulièrement presque cha- 
t ce fut pourtant l’un des grands suc- que année. 


Théâtre de Poisson père 


[f.216] L’APRES-SOUPÉ DES AUBERGES, com. fr. en 1 acte, en vers, 
par Poisson père, représ. pour la 1" fois en . . 

On joüe encore quelquesfois cette pièce. On en [a] aprouvé plu- 
sieurs choses, comme la ridicule relation que le marquis fait de la 
tragédie d° Om et le rolle de la vicomtesse qui parle gras. 

1 Palais-Royal, 12 février, Hôtel de ? elle a cessé d’être au répertoire en 


Bourgogne, février 1665 (Mélèse 126). 1720. 
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[f.217] LE BARON DE LA CRASSE, com. en 1 acte, fr., en vers, par 
Poisson père, représ. pour la r'° fois . . 1 

On la joüe souvent’; il n’y a rien de si plaisant, nombre de traits 
de cette farce ont passé en proverbe. Le Zigzag, petite farce, [est] 
insérée dedans. Cette pièce est dans le goust du Sot vangé*, mais 
au-dessous. 

1 Hôtel de Bourgogne, 14 juillet 1662 3 Lubin ou Le Sot vengé, du même 


(Mélèse 120). auteur; cf. ci-dessous, f.225. 
2 indication exacte. 


[f.218] LA COMEDIE SANS TITRE, com. fr. en $ actes, en vers, par 
Poisson père!, représ. pour la 1° fois en ... (dans le tems que 
Phaëton se joüoit pour la 1"° fois). 

Elle se nomme encore Le Mercure galant: en effect c'en est le 
sujet. On la joüe quelquesfois, c’est une pièce à scènes détachées, 
et une des meilleures de Poisson. 


1 Ja pièce est de Boursault; cf. p.113. 2 C.F., s mars 1683. 


[f.219] LES FAUX MOSCOVITES, com. fr. en 1 acte, en vers, par 
Poisson père, représ. pour la 1° fois en. . 1 

On pourroit trouver la datte de cette pièce au tems où il arriva 
sans doute quelque ambassadeur ou grand seigneur moscovite’, 
qu’on suivit à Paris comme le marabou. Dans ce tems-là cette 
nation nullement policée avoit toutte la férocité des Sarmates et 
le sauvage des Scythes. C’est une vraie farce à joüer à la Foire sur 
la parade, un tour de voleur; nulle vraysemblance, rien du tout 
du goust d’aujourd’huy. 

1 par R. Poisson et de Villiers, 25 sep- 2les ambassadeurs de Moscovie 


tembre 1668 (Mélèse 136). avaient fait leur entrée à Paris le 
dimanche 26 août 1668. 


[f.220] LES FEMMES COQUETTES, com. fr. en vers, en § actes, par 
Poisson père, représ. pour la 1" fois environ en 16741. 

On aime les mœurs de ce tems-là, naïvement décrittes comme 
elles sont dans cette pièce: alors on mettoit le plaisir et le scandale 
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là où nous n’en mettons plus présentement. L’honnesteté et la 
vertu est plus régulièrement respectée dans cette pièce-cy que 
dans les autres. Il y a des fautes sans fin contre le sens commun:. 


1 Hôtel de Bourgogne, juillet 1671 
(Mélèse 148). 

2 fin de l’extrait (f.220 v°): ‘. .. Ce- 
pendant, pour tout cela, Flavie et ses 
trois amies finissent par être enfermées 
aux Feuillantines par leurs marys. Ce 
qui met le comble à leurs déportements 
est un régale que s’avise Flavie de don- 


senter un bassin plein de louis d’or; il 
me semble que l’on conta en ce temps- 
là que la femme d’un thrésorier de 
l'épargne avoit donné pareille régal, ce 
qui fit beaucoup de bruit et donna sans 
doute lieu à cette comédie, qui devroit 
plustost être nommée La Femme dissi- 
patrice que Les Femmes coquettes’. 


ner, où pour dernier metz elle fait pré- 


[f221] LE FOU DE QUALITE, com. en 1 acte, en vers, fr., par Pois- 
son père, représ. pour la 1"° fois en . . .1 

Les vers sont coulants, avec de l’imagination et des saillies, 
comme la pluspart des pièces de cet ancien autheur. Cette pièce 
est surannée, je ne sçache pas qu’on la joüe nulle part’. Le sujet est 
celuy d’une petite nouvelle espagnoles. 

1 ou Le Fou raisonnable, 1663. 

2 elle fut reprise en 1718-1719, sans 


grand succès. 
3 fin de l'extrait (f.221 v°): ‘. . . Il faut 


convenir qu’un sujet aussy impliqué ne 
peut être mieux serré et représenté 
d’une façon plus complette dans une 
pièce d’aussy peu d’étendüe’. 


[f.222] LES FOUX DIVERTISSANTS, com. fr. en vers, en 3 actes, avec 
plusieurs divertissements, par Poisson père, représ. pour la 
re fois en . .. environ 1676!. 

Toujours farce, quoyqu’en grande pièce, et festes. A la fin de 
chaque acte, et souvent au milieu, il y a un divertissement de foux. 
En ce tems-là, il n’y avoit point d’Italiens pour joüer la comédie 
en France’, on joüoit le comique dans leur goust, d’où on avoit 
puisé beaucoup de sujets; cela continua ainsy jusques à ce que 
Molière mît le comique en bonne règle, comme Corneille fit en 
faveur du tragique françois. C’est ainsy que dans le théâtre de 
Poisson, on ne trouve ny mœurs ny caractères; des bouffons, des 
ordures et de très folles idées partout. Poisson versifioit aisément, 
doüé d’un cerveau brûlé qui produisoit à tout moment de ces 
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imaginations folles que personne ne peut prévoir, au reste étant 
bon comédien et des plus comiques; il faut convenir qu'il a très 
bien entendu le jeu de théâtre, et donne lieu partout à un jeu 
comique, vif et brillant. Dans cette pièce-cy, de quelle bizarrerie 
n'est-il pas que les foux des petites maisons donnent des festes 
réglées et galantes, à chaque occasion dont la pièce peut en avoir 
besoin, que le concierge de cet hôpital vive avec Angélique comme 
avec sa femme, quoyqu'’elle ne fût que son accordée, et qu’elle 
ordonne le souper dans la maison, etc. On a tiré de cette pièce, 
qu’on ne joüe plus, la petite comédie du Bon Soldat, qu’on joüe 
souvent. Je ne sçays qu'est-ce qui a osé faire ce vol impuni’. 


1 C.F., 14 novembre 1680 (Mélèse 3la pièce, arrangée par Dancourt, 
171). fut jouée pour la première fois le 
2 la troupe italienne était installée à 10 octobre 1691; Poisson était mort en 
demeure à Paris depuis longtemps; 1690. 
elle ne sera renvoyée qu’en 1697. 


[f.223] LA HOLLANDE MALADE, com. fr. en 1 acte, en vers, par 
Poisson père, représ. pour la 1"° fois en 167. . .: 

Je mets cette datte à la 1"° représentation, parce qu’elle doit avoir 
été donnée entre l’entreprise du feu Roy sur les Provinces Unies 
et le retour de cette conqueste. Ce sont de ces pièces qui ne peuvent 
servir qu’au tems pour lequel elles ont été faittes: telles en ont fait 
Dancourt et Legrand. Dans ce tems-là, c’étoit sans doute la pré- 
vention générale que la justice des armes du Roy, et Poisson rem- 
plit une pièce de tous les propos du peuple sur cette matière. Il est 
encore à remarquer qu’on ne connoist guerre de ces pièces allé- 
goriques et politiques où on personnifie les provinces; le card! de 
Richelieu en a composé une? sur les intérests de la France avec 
ses voisins. 


1 avant le 27 juin 1672. 2 Europe, cf. 51.188. 


[f.224] LE POËTE BASQUE, com. fr. en 1 acte, en vers, par Poisson 
père, représ. pour la 1'° fois en. . .1 

Les différentes trouppes de comédiens ont souvent entretenu le 
public de ce qui se passoit dans leur intériorité domestique; cecy 
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est supposé estre de [ce genre]?; les plus célèbres comédiens d’alors 
sont joüés, parlant sans doute suivant leur caractère: d’Haute- 
roche, m! Poisson, Floridor, Saint-Georges, ml: Beauchasteau, 
mie Brécourt. 


déchirure du manuscrit; on peut con- 
jecturer: de ce genre. 


1 6 juin 1668 (Mélèse 135). 
2 deux mots rendus illisibles par une 


[f.225] LE SOT VANGÉ, comédie fr. en vers, en 1 acte, par Poisson 
père, représ. pour la 1" fois en . . .! 

C’est une des pièces qui ayt plus Pair gothique et qui sente plus 
ces farces où l’on s’enfarinoit. Les vers de 4 pieds? étoient le lan- 
gage de ces farces. Il y a un naïf plaisant et aimable, des choses trop 
libres. Il n’y manque pas de sens moral. On ne la joüe plus à Paris il 
y a longtems; je lay vû joüer par des trouppes de province en 1716. 


11661; c’est la dernière pièce de 2 c’est-à-dire octosyllabes. 


Poisson. 


Théâtre de Poisson fils 


[f.230] L’ AMOUR SECRET, com. fr., vers, 1 acte, par Poisson fils, 
repr. pour 1" fois le § octobre 17401. 

Cette pièce, joüée pendant les vacances et pendant le séjour à 
Fontainebleau?, a eü peu de succez à Paris. Le nœud est fini dès 
que Clitandre consent à ne plus épouser Lucile et à rester dans le 
cœlibat®. Dans la représentation les moindres comédiens joüoient 
davantage, et les meilleurs joüoient moins, comme Monmesnil et 
Mie Dangeville. On ne laissera pas d’imprimer cette pièces. 


1 Brenner 10.136. 

2le gros de la troupe était parti à 
Fontainebleau au début d’octobre. 

8cf. Mercure de France (octobre 
1740, p.2291): ‘On ne l’a pas trouvée 
assez intéressante, parce que dès que 
Clitandre a témoigné du regret de se 
voir marié, il n’y a plus d’obstacle à sur- 
monter de la part d’Eraste, et on 
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produit l'intérêt’. 

4 ‘On ajoute encore que les meilleurs 
acteurs, tels que les srs Montménil et 
Poisson et la d°lle Dangeville n’ont pas 
assez de jeu dans la pièce’ (ibid.). 

5 cf. ci-dessous, la 2° Notice sur la 
même pièce. 
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[f.231] L'AMOUR SECRET, com., vers, 1 acte, par Poisson fils, repr. 
pour 1" fois $ octobre 17401. 

Poisson est un autheur médiocre, mais assez raisonnable; il y a 
peu de deffauts et moins encore de beautez dans ses pièces, cela 
s'appelle le talent sans génie. Le titre de cette pièce est mal donné; 
Le secret de lamour d’Æraste ne fait point l’action principale, mais 
la passion subite de ce négociateur, et la complaisance de CZtandre, 
qui persévère dans son indifférence. 


1 cf. ci-dessus, l’autre Notice sur la 
même pièce. 


[f.232] LES AMOURS D’ALCIBIADE, com., vers, 3 actes, on la croit de 
Poisson fils; joüée la 1° fois le 23 février 17312. 

D’autres ont dit que la pièce étoit de Néricaut-Destouches, qui 
n'ose montrer son nom depuis la chutte de sa dernière pièce’; elle 
est assez écritte dans son goust. Le public l’a fort applaudie. Elle 
est bien joüée; en tout c’est une pièce du genre commun, et les 
caractères sont déplacés, comme on va en juger. 


2 Les Philosophes amoureux, 26 no- 
vembre 1729; cf. 49.353. 


1 Je titre exact est Alcibiade (Brenner 
10133). 


[f.235] L’ IMPROMPTU DE CAMPAGNE ou L’AMANT DEGUISÉ, com. fr. 
en vers, 1 ac., par Poisson fils, repr. pour la 1"° fois en décembre 
1733. 

Un succez médiocre. Assez bien écritte, surtout ce qui regarde 
la noblesse du métier de comédien, dont l’autheur a fait la profes- 
sion et s’en est retiré par paresse’. Dans une si courte pièce, il y a 
des scènes fort ennuyeuses, comme celles du comte et de la com- 
tesse. L’intrigue, romanesque, est incroyable et fort rebattüe. 


1 21 décembre 1733 (Brenner 10139). 

2 Philippe Poisson, qui jouait, depuis 
1704, les seconds rôles tragiques et 
comiques, ne resta pas longtemps à la 
Comédie-Française. ‘Quoiqu'il eût 
une belle figure, un talent assez dis- 
tingué, et que le public le vît avec plai- 
sir, le peu de goût qu’il avait pour son 
état lui fit demander sa retraite (. . .), et 


il quitta le théâtre le 16 décembre 1711’, 
pour y rentrer, il est vrai en 1715; bien- 
tôt, ‘toujours aussi dégoûté de sa pro- 
fession’, il se retira définitivement le 
14 avril 1722. Il avait ‘plus de goût 
pour la vie privée que pour l’existence 
bruyante d’un comédien’ (Lemazurier, 
1.461-462). 
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[f.236] LE MARIAGE PAR LETTRE DE CHANGE, COM. fr., Vers, I ac., 
1 divertissement, par Poisson fils, repr. pour 1° fois le . . . juillet 
1735!. 

L’avanture est plaisante. La pièce est trop courte, quoyque le 
divertissement l’allonge un peu. Il y a une reconnoissance tou- 
chante. Les acteurs ont peu de mérite à joüer une pièce si croquée. 
On prétend l’avanture vraye ou à peu près’. L’autheur commence 
à attraper dans ses vers le style théâtrale et le plus convenable. On 
pourra rejoüer cette pièce souvent dans la suitte’, d’autant que 
l'entrée du calumet, d’un sauvage et d’une sauvagine réjoüit consi- 


dérablement le parterret. 


1 13 juillet 1735 (Brenner 10140). 

2 elle parut pourtant invraisemblable 
à certains: ‘La singularité du sujet a 
d’abord révolté ceux qui par une sévé- 
rité hors de saison, semblent ne faire 
usage de leur raison que pour diminuer 
leurs plaisirs. Un mariage par lettre de 
change leur a paru d’une absurdité 
insoutenable’ (Mercure de France, sep- 


3 elle est en effet restée au répertoire. 

tcf. Mercure de France (ibid.): 
‘Cette pièce a été reçue favorablement 
du public. Le divertissement dont elle 
est ornée a fait souhaiter aux connois- 
seurs que M. Grandval, qui en a fait la 
musique, ne fût pas si avare de ses 
talents, n’étant pas moins bon musi- 
cien que bon poète’. 


tembre 1735, p.2047). 


[f.237] LE REVEIL D’EPIMENIDE, com. fr., prolo., 3 ac., vers, par 
Poisson fils, repr. pour 1" fois 7 janvier 17351. 

Il faut croire que le public ne se trompe pas toujours, surtout 
quand ses décisions sont nettes, comme a été le mauvais succez 
de cette pièce-cy?. Le personage ridicul et plat de Gnaton a sans 
doute dégoûté en partie, celuy de l’esclave Straton n’est pas moins 
dénüé de sel dans sa feinte trahison: c’est un Judas manqué. Il y 
avoit beau jeu dans cette pièce pour faire une jolie peinture des 
mœurs du tems’; c’est de la besogne gastée que de n’avoir pas 
réussy sur ce sujet. 

Le prologue est court. C’est un dialogue entre Thalie, muse de 
la Comédie, et Melpomène, muse de la Tragédie. Elles déplorent la 
difficulté du neuf, et la trop sévère critique du public; elles sont de 
bon accord, elles se promettent d’allier leurs jeux, c’est-à-dire 
de donner des comédies d’un sujet noble, moral, vertueux et 
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élevé‘, comme l’autheur croyoit que seroit trouvé celuy-cy, qui 
est tiré de l’antiquité, et qui tient au merveilleux. 


1 Brenner 10143. 

2 6 représentations. 

3 cf. Mercure de France (février 1735, 
p.519): ‘... on s’attendoit à voir naître 
d’un sommeil de 40 ans un grand nom- 
bre d’aventures plaisantes . . 

4 au lieu de répondre à l’attente du 
public en faisant de sa comédie une 
pièce à scènes détachées, l’auteur ‘a 
préféré le meilleur genre de drama- 


tique à celui qui auroit été le plus 
convenable au sujet et le plus sûr du 
succès” (zb5d.); ‘il s’est contenté du 
pathétique de la reconnoissance, mais 
il auroit encore mieux fait de ne pas 
faire une intrigue d’amour si régulière- 
ment suivie, et d’égayer sa pièce par 
des surprises que son titre sembloit 
promettre et auxquelles tous les spec- 
tateurs s’attendoient” (ibid., p.521). 


[f.238] LES RUSES DE L'AMOUR, com. fr., vers, 3 ac., par Poisson 
fils (dit-on), repr. pour 1° fois le 30 avril 1736+. 

Il y a de Poisson des choses raisonnables, du moins il sçayt l’art 
du théâtre; cecy ne peut être de luy, il a sans doute presté son nom 
à un apprentif autheur pour l’encourager. Le public a sifflé cette 
pièce; le jeu de théâtre a amûsé, on a été ingrat à cet amusement’. 
Notre Théâtre François est avily par ces farces d’une guayeté 
misérable. Muse des farces et des sottises, aidez-moy à me rap- 
peller les détails de celles-cy . . . 


1 Brenner 10144. 
2]a pièce ne fut jouée que 3 fois, 
devant 639, 269 et 151 spectateurs 


jouée comme petite pièce à partir du 
7 mai, elle eut encore 7 représentations, 
sans succès. 


(Lancaster 2); réduite en un acte et 


Théâtre de Pradon 


[f240] PHEDRE ET HIPPOLYTE, trag., vers, 5 actes, par Pradon, 
repr. pour 1" fois le. . 1 

Pradon eüt la coupable audace de traitter ce sujet quelques mois 
après qu’il leüt été par Racine; une cabale de gens de la cour, 
ennemie du grand Racine, le poussa à ce ridicul projet, et il lexé- 
cuta en peu de tems. On fit plus, on le fit applaudir, et ce faux suc- 
cez dura longtems; mais le paralelle s’est bien relevé depuis, car 
à peine sçayt-on qu’il y a une Phèdre de Pradon, et l'on rejoüiera 


273 


XLII/18 


STUDIES ON VOLTAIRE 


toujours celle de Racine. Pradon y mêt plus d’historique, il y 
entasse des faits sçavants et quelques imaginations romanesques. 
Il manque de génie, son style est dur et gothique. 


1 Guénégaud, 3 janvier 1677 (Mélèse 
165-166). 


[f.242] PIRAME ET THISBÉ, trag., vers, $ actes, par Pradon, repr. 
pour 1 foislest 

C’est l’essay de Pradon, qui étoit encore très jeune; il prétend 
que cet essay fut fort applaudi. Son style étoit très gothique et 
comme avant Corneille; il arrivoit de province où l’on n’avoit 
alors que d’anciens modèles; il a conservé depuis une partie de ce 
style et de cette versification surannée. Il étoit sans doute fort 
ennemi des sujets simples, craignant, comme nos modernes, que 
l’intérest ne vienne à manquer. La fable de Pirame et Thisbé et de 
l’inimitié de leurs parants suffit pour attendrir les spectateurs; il y a 
ajouté les amours rivaux de /a mère et du fils: ainsy les personnages 
principaux ne sont qu’épisodiques. 


1 janvier 1674 (Mélèse 159). 


[f.244] REGULUS, trag., vers, $ actes, par Pradon, repr. pour 1"° fois 
Bose 

C’est la seule pièce de Pradon qui vaille; aussy vaut-elle beau- 
coup selon moy, elle est remplie d’esprit, de bon sens, de dignité, 
et par conséquent de génie. On y a fait parler les Romains tout 
aussy bien que P. Corneille, il n’y a point d'élégance, mais le beau 
y domine, et les caractères sont bien soutenûs; il a fallu du génie 
encore pour y fournir à § actes. L’autheur a pris sur luy de ne por- 
ter qu’au camp, et non au Sénat romain la délibération pour le 
retour de Régulus à Carthage; cela est contre l’histoire, cela dimi- 
nüe le mérite de Régulus, car, n’allant point à Rome, c’eût été une 
lâcheté punissable au Conseil de guerre de faire la paix. On rejoüe 
souvent cette pièce. 


LA janvier 1688 (Mélèse 186). 1713, 1722, 1727, et pour la dernière 
2 Ja pièce a été reprise en 1703, 1712- fois, en 1728. 
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[246] STATIRA, trag. fr., vers, ÿ actes, par Pradon, représ. pour 
laam fois en. . 1 

En général cette pièce est égallement bien écritte, sans qu’il y 
ayt de ces grands morceaux de poësie qui font admirer le poëte. 
Il y a trop d'amour, des guerriers successeurs d'Alexandre occu- 
pés de leur amour pour unique intérest, voilà tout l’intérest de la 
pièce, voilà aussy son grand deffaut. 


1 décembre 1679 (Mélèse 170). 


[f.247] TAMERLAN ou LA MORT DE BAJAZET, trag., Vers, § actes, par 
Pradon, repr. pour r" fois le. . 1 

L’autheur convient de quelques deffauts dans son roman’; il a 
rendu Tamerlan trop pitoyable. Certainement l’on entendoit 
mieux alors l’invention et la conduitte des romans de tragédie, 
parce qu’on faisoit cas des pièces espagnoles et des grands romans 
françois. Comme on les méprise aujourd’huy, on est ignorant 
dans la texture de la fable théâtrale, et ce n’est qu’incidents com- 
muns et sans vraysemblance. Pradon se vante toujours du grand 
succez de ses pièces et des suffrages illustres qui y applaudissoient; 
il pouvoit avoir des amis personnels, il a obtenu par là l’approba- 
tion de son tems, mais non de son siècle ny du nostre, comme a 
fait Chappelain, autheur de La Pucelle. 


1 janvier 1676 (Mélèse 162). 3 ainsi LaGrange-Chancel, grand ‘ro- 
2 est-à-dire dans son intrigue. mancier’, s’inspire de La Calprenède. 


[f.249] LA TROADE, trag., vers, 5 actes, par Pradon, repr. pour 
oder. 

Cette pièce est tirée d’Æuripide; il s’agit de représenter les mal- 
heurs qui suivirent a prise de Troye, les princes et les princesses 
troyens et troyennes qui périrent par une triste fatalité. Pradon 
paroist un Gascon qui se donne toujours les violons? sur le grand 
succez de ses pièces; il ne montre nul génie, des vers dûrs, mais 
quelque esprit. Il entend la fabrique des romans’, ce que nos 
modernes ignorent absolument. C’est sans nécessité qu’il donne à 
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Polixène un amant prédécédét, pour prouver qu’elle avoit le cœur 
tendre; on n’a encore vû que dans cette pièce Ulysse amoureux, et 
infidel à Pénélope par amour pûr, car il n’aima Circé et Calypso que 
par nécessité. 


1 17 janvier 1679 (Mélèse 168). Cf. l'extrait (f.249 v°): ‘L’on suppose 
3 Cf. 138. sans nécessité que Polixène a aimé son 
3 cf. la Notice précédente. cousin Anténor, tüé au syège de Troye.’ 


4 Dict. Ac. (iü.4o4a): ‘Prédécéder: On trouve le mot dans les Mémoires du 
mourir avant un autre. Il n’a guère marquis (iii.27): ‘Pourquoi le roi de 
d'usage qu’en termes de pratique. Prusse va-t-il prédécéder l'électeur 
Celui des deux qui viendra à prédécéder. Palatin? 


Théâtre de Quinault 


[f.252] AGRIPPA, ROY D’ALBE Ou LE FAUX TIBERINUS, trag., 5 actes, 
vers, par Quinault, repr. pour 1" fois le . . .1 

Ce sujet est très compliqué, il y a de quoy faire 10 pièces de ce 
sujet si étendu et si rempli de situations; l’autheur en a manqué 
plusieurs et ne tire pas grand party des autres. Le seul 4° acte a le 
mérite de toucher’. Le merveilleux de cette ressemblance si par- 
faitte de Tibérinus avec Agrippa est trop difficile à supposer. 
Thirrène est fourbe, d’une prudence vaine, et son fils d’une obéis- 
sance ridicule. 


1 fin 1660 ou 1661 (Mélèse 115). 2 la pièce est restée au répertoire. 


[f.253] AMALASONTE, tragi-comédie, vers, $ actes, par Quinault, 
repr. pour 1" fois le... 

Le titre de tragi-comédie ne convient guerre à cette pièce: il n’y 
a pas le mot pour rire’, et le sujet en est aussy tragique, aussy hor- 
rible que celui de Rodogune ou de Médée. Je ne dis pas que les inci- 
dents n’ayent souvent un ridicul qui tient du comique, mais cela est 
ainsy contre le gré de l’autheur. Ces incidents sont assez bien 
conduits, et leur dénoüement est aussy juste que leur interposi- 
tion. Trois imposteurs, tous trois punis de mort; ils périssent de 
leurs propres armes, ils tombent dans leurs propres armes; c’est 
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l'innocence reconnüe et le crime puni, la vertu triomphante. Le 
caractère d’Amalasonte est d’une princesse crédule et agitée, plus 
prompte que réfléchie, peu capable de bien gouverner; elle étoit 


jeune. 


1 novembre 1657. 

2 ici, comme en d’autres Notices, le 
marquis se réfère à une définition de la 
tragi-comédie qui remonte aux ori- 
gines espagnoles du genre (la Célestine, 
dans l'édition française de 1500, est 
intitulée tragi-comédie, parce que les 
personnages sont comiques, bien que 
le dénouement soit malheureux). La 


tragi-comédie qui fleurit en France au 
XvII® siècle jusque vers 1640 est la plu- 
part du temps dépourvue d’éléments 
comiques; après le triomphe des unités, 
elle n’est plus qu’une tragédie au 
dénouement heureux. 

3 une fois de plus, le marquis se 
réjouit d’un tel dénouement. 


[f.255] L'AMANT INDISCRET ou LE MAISTRE ETOURDI, comédie en 
vers, 5 actes, par Quinault, repr. pour 1" fois le. . 1 

C’est une farce, un peu annoblie par des vers tels qu’on les esti- 
moit alors. La scène se passe parmy des bourgeois; les incidents 
sont grossiers et dignes du Théâtre Italien. J’ignore si cette pièce a 
précédé ou suivi L’Etourdi de Molière’; il n’y a point de pièces 
qui se ressemblent davantage, dans le nœud, l'intrigue et les 
caractères. Peu de vraysemblance, beaucoup de détails de bas 
comique. 


11654 probablement; publiée en 
1656. 
2 L’Etourdi date de 1655. Les deux 


L’Inayvertito, de Nicolo Barbieri, dit 
Beltrame, sûre pour Molière, probable 
pour Quinault. 


pièces ont une source. commune, 


[f.257] LA COMEDIE SANS COMEDIE, com. en vers, § actes, par Qui- 
nault, repr. pour 1" fois le . . .1 

Cette pièce a servi de modèle à plusieurs autres de ce genre, où 
Pon a donné les divers caractères du théâtre par des sujets com- 
plets, et qui ne dûrent pas plus d’un acte chacun’; cela a fort 
amusé dans leur nouveauté, mais cela se reprend difficilement 
après le premier essay. Les comédiens s’y donnent beaucoup de 
peine et y font de la dépense, ce qui les décourage de les remettre 
au théâtre. Un autheur doit être sçavant et d’un génie universel 
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pour y réüssir, mais son mérite en est médiocre, en traittant si 
brusquement chaque chose. 


17655. torale, Le Docteur de verre, comédie, 
2 Ja pièce comprend un prologue, et Clorinde, tragédie, et Armide et 
4 petites pièces en 1 acte: Cléonice, pas- Renaud, tragédie lyrique. 


[f.259] LES COUPS DE L'AMOUR ET DE LA FORTUNE, tragi-comédie, 
vers, 5 actes, par Quinault, repr. pour 1"° fois le . . .1. 

C’est un roman espagnol bien mis au théâtre; l’ héroïque du sujet 
et des personnages annoblit cette représentation, elle devient 
amusante par toutes les contrariétez que /a fortune oppose au 
mérite de Roger. Ces fictions sont déduittes avec des apparences 
de bon sens et de vraysemblance; on ne travaille plus les fables avec 
cette justesse. Pour l’éguayer, il règne icy un vieux goust de 
comique, que nous avons rejetté avec raison: les deux écuyers, 
Gusman et Lazarille, y font de mauvaises plaisanteries de mau- 
vais goust; on a reconnû qu'il ne falloit pas rire et pleurer du 
mêsme sujet?. 

1 au plus tard 1655. admise, et si l’on pleure aux comédies 

2 la conception classique est toujours de La Chaussée, l’on n’y rit guère. 


[f.261] LE FANTÔSME AMOUREUX, tragi-comédie en vers, § actes, 
par Quinault, repr. pour la 1" fois le . . .: 

Pièce rtalienne et espagnole: les scènes de nuit sont italiennes, les 
imbroglies sont espagnoles; il y en a quantité, surtout entre les 
amants, des querelles de méprise, de fausses apparences et de pétu- 
lance, où la colère ne veut rien écouter. J’avoüe que cela impatiente 
beaucoup les spectateurs, et qu’on n’y receüille autre chose qu’une 
vaine admiration du jeu des acteurs. Les revenants ont souvent 
formé les sujets de pièces d’intrigue; ces sujets sont naturels par 
les circonstances bien arrangées, puisque le merveilleux en est 
possible’. Cette pièce eüt beaucoup de succez dans son tems et a 
été rejoüée depuis. 


1 1656. Le Tambour nocturne, de Destouches 
?on pourrait citer notamment la (cf. p.191). 
Mostellaria de Plaute (cf. p.90) et 3 la croyance aux ‘revenants’ se rat- 
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tache, pour le chrétien, au dogme du 
Purgatoire: tant qu’une âme n’a pas 
racheté ses péchés, elle peut revenir sur 
la terre et tourmenter ses descendants; 
elie s’attache au lieu de ses forfaits et 
apparaît à ceux qui l’habitent. De nom- 


breux pères de l’Eglise ont soutenu la 
réalité des apparitions, comme l'avaient 
fait avant eux les Anciens. D’Argen- 
son y croit, tout comme il croit au 


diable (cf. 50.14). 


[f263] LE FEINT ALCIBIADE, tragi-comédie, vers, 5 actes, par 
Quinault, repr. pour 1"° fois le. . 

Cette intrigue sent la pièce espagnole, aussy est-elle intitulée 
tragi-comédie; des déguisements, des aparté, des changes donnés, 
des scènes nocturnes, des incidents de galanterie, de feintes et de 
quiproquo. Il y a toujours quelque difficulté à entendre ces galan- 
teries impliquées, mais elles se trouvent justes et bien combinées; 
les amants et les amantes s’aiment avec force, le constant y 
ramèsne l’infidèle, et les dénoüements en sont toujours ingénieux. 
Dans ces derniers tems on a trouvé dans cette pièce l’histoire du 
prince Edouard Stuardt?, chassé de France à la paix de 1748, avec 
l'éclat qu’on a scû, et les vers de délibération y ont été appliqués. 


1 au plus tôt 1658. 

2 Charles-Edouard, surnommé le 
‘jeune Prétendant (1720-1758), fut le 
dernier défenseur de la cause des 
Stuarts. Accueilli d’abord et pensionné 
par Louis xv après l’échec de sa tenta- 
tive de restauration, il fut finalement 


chassé de France après la paix d’Aix- 
la- Chapelle. Il avait conquis la sympa- 
thie de beaucoup de Parisiens, et les 
circonstances de son arrestation firent 
scandale; cf. les Mémoires du marquis 
(V:254, 277, 283, 287, 295, 297, 308- 
319, 334, 340). 


[f.265] LA GENEREUSE INGRATITUDE, tragi-comédie pastorale, 
vers, § actes, par Quinault, repr. pour 1"° fois le. . .1 

Sujet de roman intéressant (je ne sçays mêsme s’il n’a pas déjà 
été fait). C’est une véritable pièce espagnole, intrigue ambroüillée 
et où il faut beaucoup d’application, amour constant et galanterie 
malheureuse, avec un dénoüement heureux; cette fable est fort 
impliquée par 3 amours et par touts les imbroglies qui les tra- 
versent sur de légères apparences. Ces héros de galanterie sont 
touts du mêsme caractère; dans leur impatience et leurs vivacitez 
jalouses, ils n’écoutent rien et querellent l'innocence sans raison. 
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Le personnage de Telinde est admirable. Avec cela, ce roman est 
fondé sur l’histoire, et tout y est vraysemblable. 


1 1654. 


[f.267] LE MARIAGE DE CAMBISE, tragi-comédie, vers, § actes, par 
Quinault, repr. pour 1'° fois le . . .! 

Les autheurs de ce tems-là formoient les sujets et les condui- 
soient aussy bien qu’on les arrange mal aujourd’huy. P'en trouve 
une raison, c’est que l’on étoit dans le tems des grands romans, des 
Calprenède et des Scudéris, qui étoient de grands maistres dans ces 
tissûs de fictions?. Rien n’est plus admirable que la conduitte de 
cette pièce, les événements y sont préparés pour ne paroîstre 
qu'avec intérest et surprise, on ne les annonce qu’autant qu’il faut 
pour les ménager et en recevoir toutte l'impression qu’il est pos- 
sible. De La Mort de Cyrus, qui précède, à cette pièce-cy, il y a 
un grand progrez pour la formation des caractères. Les vers, les 
pensées, les maximes et les entithèses sont imités de P. Corneille. 


1 1658. 3 au tome i de l'édition. 
2 cf. notamment f.247. 


[f.270] LA MORT DE CYRUS, trag., vers, 5 actes, par Quinault, repr. 
pour r"° fois le... 

Le deissein, la conduitte et les caractères de cette pièce sont ce 
qu’il y a jamais eü de plus mauvais au shéâtre, mais dans le détail 
des vers, Quinault cherche à coppier P. Corneille, qui argumente 
toujours, qui dit des pensées, des antithèses et souvent des pointes 
au lieu de maximes. La poësie demande des tableaux, et non ces 
arguments continüels; au moins ceux-cy doivent être si grands et 
si justes que leur déplacement les fasse supporter. Toutte la 
fadeur des romans est icy; un héros fameux, une héroïne célèbre 
sont plus doucereux que des abbés et des bourgeoises, ils sont 
poltrons d’esprit, mais ils aiment la mort sans nécessité. 


1 1658-1659. 2 cf. la fin de la Notice sur Le Mariage 
de Cambyse, f.267. 
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[f.272] LES RIVALES, comédie, vers, § actes, par Quinault, repr. 
pour 1" fois le... 

Comédie du caractère espagnol et remplie d’avantures; c’est une 
petite nouvelle mise en action. On l’a éguayée de comique autant 
qu'on a pü, et avec cela, on n’y riroit guerres aujourd’huy. Les 
dames espagnoles ou portuguoises sont de caractère romanesque 
ou héroïque; les kommes peuvent être libertins, mais dans ce 
païs-là, ils sont revenus de cette facilité volage, et l’on y voyt peu 
de petits-maistres. Tout cecy a Paire fort gorhique. 


1 1653. 


[f.274] STRATONICE, tragi-comédie, vers, § actes, par Quinault, 
repr. pour 1" fois le... 

Grand sujet pour les personages, mais qui au fond n’est que celuy 
d’une comédie: une fille ambitieuse et intéressée aime mieux le père 
que le fils, parce que le père est plus riche; dès qu’il ne Pest plus, 
elle se retire avec la honte des fausses démarches; une autre fille 
aime sans le dire et ne veut pas parler la première, parce qu’elle est 
glorieuse; son amant est amoureux et honteux de l’estre: voilà ce 
que nous voyons chez les bourgeois comme sur le thrôsne; 
l’héroïsme dépend d’un nom propre, les conquérans ne sont que des 
volleurs®. Ce sujet est traitté avec le grand art des anciens romans; 
tout y est juste, mais souvent ridicul et comique; les maximes, 
fausses autant que vrayes, y sont prodiguées. 


1 2 janvier 1660 (Mélèse 114). 2 d’Argenson a lu Voltaire. 


Théâtre de Racine 


[f.277] ALEXANDRE LE GRAND, trag . vers, 5 ac., par Racine, repr. 
poun nafois lenk. 

Nos comédiens joüeroient fort bien cette pièce, malgré les 
deffauts qui ont tant prévenû contre elle; la beauté des vers et des 
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sentimens prévaudroit sur ces deffauts, qu’on peut même excuser, 
et brilleroit au prix de tant de misérables pièces nouvelles qu’on 
applaudit indignement. 

On a reproché à Racine qu’ Alexandre étoit trop tendre, et étoit 
icy inférieur à Porus. J'y ajouteray que son amour tient effective- 
ment trop de place dans ses motifs?, et qu’il est le Mercure de Pin- 
digne Taxile, qu’il devoit mépriser d’abord. Mais pour la deffense 
de ces acusations, voyez la prœface?; Alexandre est vainqueur, il 
est donc mis au-dessus de Porus; il pardonne, c’est encore un 


trait de supériorité. 


1 Palais-Royal, 4 décembre, Hôtel de 
Bourgogne, 18 décembre 1665 (Mélèse 
127-128). 

2 le marquis pense comme beaucoup 
d’autres, notamment Saint-Evremond 
(Dissertation sur Alexandre, Œuvres, 
1726, t.ii, réimprimée dans Granet, 
Recueil de Dissertations sur plusieurs 
tragédies de Corneille et de Racine, 1740, 
ii.81):. . . ‘c'est un spectacle indigne de 
voir le courage d’un héros amoli par 
des soupirs et des larmes’. 

3 ‘Pai tâché de représenter en Porus 
un ennemi digne d’Alexandre, et je 
puis dire que son caractère a plu extrê- 
mement sur notre théâtre; jusque là 


que des personnes m’ont reproché que 
je faisais ce prince plus grand 
qu’Alexandre. Mais ces personnes ne 
considèrent pas que dans la bataille et 
dans la victoire Alexandre est en effet 
plus grand que Porus; qu’il n’y a pas 
un vers dans la tragédie qui ne soit à la 
louange d'Alexandre, que les invec- 
tives même de Porus et d’Axiane sont 
autant d’éloges de la valeur de ce 
conquérant . . (Préface, éd. Pléiade, 
p.69). 

#fin de l’extrait (f.277 ve): ‘Dans 
aucune pièce la vertu n’est mieux 
récompensée, ny la lâcheté mieux 
punie’. 


[f.278] ANDROMAQUE, trag. fr. en § actes, en vers, par Racine, 
représ. pour la 1° fois. . 

La jalousie, Pamour malheureux, les passions insurmontables 
poussées jusqu'où elles peuvent mener et par-delà, la fidélité con- 
jugale pour un époux mort et Pamour maternel conduits de même. 
Les vers dignes de la réputation de l’autheur. Cette pièce difficile 
à joüer de touttes parts. 


1 Louvre, 17 novembre, Hôtel de 
Bourgogne, 18 novembre 1667 (Mélèse 


132-133). 
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[279] ATHALIE, trag. tirée de l’Ecriture Sainte, vers, $ actes, avec 
des cœurs, par Racine, représ. pour la 1" fois le. . .1 

Cette pièce fut faitte pour St-Cyr. Racine s’y est surpassé. Le 
rolle d’Athalie est d’une grande magnificence, le pathétique, le 
beau tragique et le sensible y sont également bien maniés. C’est 
une pièce presque parfaitte, où l’élévation de Corneille en plusieurs 
endroits est partout alliée avec le parfait et l’élégant de Racine. Il 
y auroit bien quelques choses à reprendre, mais qui s’excusent en 
observant que cette pièce a été faitte pour un convent?. 

1 Saint-Cyr, ÿ janvier 1691, C.F., Français retranchèrent de la pièce ‘tout 
s mars 1716 (Mélèse 192-193). le chant et la plus grande partie des 


2 d'Argenson fait-il allusion aux chœurs, le reste ayant été mis en action’ 
chœurs? On sait que les Comédiens  (Léris, p.62). 


[f.280] BAJAZET, trag., vers, § actes, par Racine, joüée pour 1" fois 
en... 

Rien n’est mieux écrit que cette pièce, et on ne voyt pas de 
roman plus intéressant; mais on voyt plus que jamais Racine fai- 
sant dépendre tous les grands événements des empires d’un 
amour frivole, et même icy des plus légers caprices des amants. 


1 janvier 1672 (Mélèse 149-150). 


[f.281] BERENICE, trag., vers, 5 actes, par Racine, repr. pour 1°° fois 
environ en 16701. 

On a bien répété des fois la même critique de cette pièce, qui est 
que ce n’est qu’une longue élégie’. On prétend que le public ne la 
revoyt pas avec même plaisir que les autres pièces de Racine’; ce- 
pendant j’ay vû le contraire quand elle fut joüée par Le Couvreur. 
Je ne croys pas me tromper ensoutenant quej’aime mieux les pièces 
touttes d'amour que l’héroïsme mélangé mollement d'amour. 
D'ailleurs le beau simple de cette pièce mérite grands éloges’. 

121 novembre 1670 (Mélèse 143- qu’un tissu de madrigaux et d’élégies. 
144). Le marquis a pu lire cette critique dans 
2 le mot était déjà dans la Critique de Granet, Recueil de dissertations sur 
Bérénice (janvier 1671), où l'abbé de plusieurs tragédies de Corneille et de 
Villars reprochait à la pièce de n’être Racine (Paris 1740, 2 vol., ii.188-207), 
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livre qui était rangé dans sa biblio- 
thèque à la suite de son édition de 
Racine (cf. Index bibl.). 

3 de fait, la pièce est jouée beaucoup 
moins souvent que les autres tragédies 
de Racine, à l’exception d’Æsther et de 
La Thébaïde, et elle attire en moyenne 
moins de spectateurs qu’Athale, 
Andromaque, Iphigénie, Britannicus et 
Mithridate. 

4 C'était un de ses meilleurs rôles. Cf. 
Voltaire (Commentaire, M.xxxii.271): 
‘Toutes les fois qu’il s’est trouvé un 
acteur et une actrice capables d’inté- 
resser dans les rôles de Titus et de 
Bérénice, cet ouvrage dramatique, qui 


n’est peut-être pas une tragédie, a tou- 
jours excité les applaudissements les 
plus vrais: ce sont les larmes’. 

5 comme dans Alexandre; cf. f.277. 

ê fin de l'extrait (f.281 v°): ‘C’est 
dans la dernière scène que Titus 
apprend la passion d’Antiochus. Rien 
de plus touchant que ce dernier adieu, 
rien de plus généreux, et qui plus est, 
de plus raisonnable. Bérénice refuse 
l’escorte d’Antiochus, chacun se pro- 
mêst une fidélité éternelle, et de vivre, 
quoyque livrez aux plus grands mal- 
heurs de l’amour qui sont un abisme 
sans resource’. 


[f.282] BRITANNICUS, trag. fr., vers, § actes, par Racine, représ. 
pour la 1° fois .. .1 

Cette pièce est assurément une des meilleures de Racine, bien 
conduitte, et répondant en cela au grand talent de l’autheur. 
L'amour, qu’on se plaint qu’il a trop introduit sur la scène tra- 
gique?, y est dignement employé, et sert autant à intéresser pour 
Britannicus, qu’à donner l’idée raisonnable des premiers crimes 
de Néron, quand il passa de la vertu au vice. 


113 décembre 1669 (Mélèse 141). BC E277 280287 


[283] ESTHER, trag. tirée de l’Ecriture Sainte, en vers, 3 ac., 
1 prologue et des cœurs formant des intermèdes, par Racine, 
représ. à St-Cyr par les pensionnaires environ en 16921. 

C’est icy sans difficulté la plus foible pièce de Racine, elle est 
même au-dessous de La Thébaïde et d’Alexandre?. Tl la fit en peu 
de tems, la foiblesse des vers’ s’en ressent bien. Il n’a rien changé 
au sujet, et la Bible est suivie mot à mot, ce sujet fournissant assez 
d’intérest et de situation. Il y a glissé de douces flatteries pour 
M“ de Maintenon sous le nom d’ŒÆsther. 


1 mus. de Moreau, Saint-Cyr, 26 jan- 
vier 1689, C.F., 8 mai 1721 (Mélèse 
187-189). 

2 Ja pièce n’est reprise qu’une fois, du 
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cès, en mai 1721. 

? critique fréquemment exprimée, 
dès le xvri° siècle (cf. Mélèse, p. 189). 
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[f.284] IPHIGENIE, trag., par Racine, repr. pour 1" fois le . . .! 

L’autheur apprend dans une prœæface les contradictions qui se 
trouvent dans les historiens et mithologistes sur le sort d’Zfigénie, 
et combien le personnage d’Æriphile a été propre à composer sa 
fable d’une façon propre à notre théâtre. Il y a peu de pièces de 
théâtre qui ayt eü plus de succez que celle-cy?: tout y est heureux, 
et surtout le dénoüement. Elle a donné lieu aux scènes les plus 
magnifiques et les plus touchantes*, et l'exécution a surpassé la 
matière. 


1 Versailles, 18 août 1674, Hôtel de 
Bourgogne, début janvier 1675 (Mé- 
lèse 159-160). 

2 du vivant du marquis, c’est la pièce 
de Racine le plus souvent reprise, après 


Phèdre, et c’est elle qui attire le plus de 
spectateurs. 

Sun compilateur aussi neutre que 
Léris le souligne (p.256): ‘C’est l’une 
de ses plus belles pièces, et celle qui a le 


plus fait verser de pleurs’. 


[f.285] MITHRIDATE, trag., vers, 5 actes, par Racine, représ. pour 
re fois en. À 

C’est une des pièces de Racine qu’on rejoüe et qu’on rejoüera 
le plus souvent’; il y a du grand et du Corneille. Le romain y est 
traitté dignement, mais le tendre y est encore mieux: quel intérest 
ne prend-on pas à Monime et à Xipharès? La conduitte admirable. 
Racine a bien brodé le sujet, et inventé avec succez et avec sens et 
vraysemblance, ce que ne font plus nos tragiques d’aujourd’huy®. 
Phèdre, Iphigénie et Andromaque. 


8 qui ignorent l’art de faire de bons 
‘romans’. 


113 (è) janvier 1673 (Mélèse 155). 
2 elle arrive en 4° position, pour le 
nombre de représentations, après 


[f.286] PH&DRE, tragédie, par Racine, représ. pour 1" fois .. .! 
C’est la pièce de Racine où il ayt le plus déployé son grand talent 
de la connoissance du tendre et du cœur. On l’a blasmé d’avoir 
voulu inspirer de la pitié pour une criminelle?, et l'événement de 
la pièce est funeste pour la vertu et pour l’innocencet. 
3 Je dénouement, conforme à la fable, 
blesse la sensibilité du marquis, qui se 


plaint souvent de la cruauté des tragé- 
dies grecques (cf. pp.61-80). 


1 1 janvier 1677 (Mélèse 164-165). 
2 Racine, dans sa préface, a répondu 
à ce reproche. 
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[f.287] LES PLAIDEURS, com. fr., 3 actes, en vers, par Racine, joüée 
pour la r: fois le. . 1 

La seule comédie qu’ayt fait Racine. Il s’y est montré maistre 
en tout: les traits vifs et saillants, comédie amusante et toujours au 
goust du public. Il apprend dans la prœface qu’un procez qu’il eüt à 
essuyerluyen donnal’idée’etqu’illadestinoit d’abordaux Italiens’. 


1 novembre 1668 (Mélèse 137). d’Isabelle et de Léandre par où finit la 
2 fin de l’extrait (f.287 v°): ‘... un pièce, comme il convient de dénoüer 
mâstin emporte un chappon, cela toujours les comédies’. 
donne lieu aux playdoyeries du 3° acte 3 les Italiens s'étaient fait une spé- 


où on joüe les différents styles desavo-  cialité de la satire des gens de justice 
cats de ce tems-là, et c’est à la fin de (cf. ms 3455, Théâtre de Gherardi). 
cette audiance que se conclut le mariage 


[f.288] LA THEBAÏDE ou LES FRERES ENNEMIS, trag., Vers, § ac., par 
Racine, repr. pour la rS fois le... 

Les plus grands autheurs ont de la peine à se détacher de leurs 
plus mauvais ouvrages, qui grosissent le receüil de leurs œuvres. 
Cette pièce-cy eüt bien dû être proscritte par Racine dès qu’il eüt 
donné Andromaque. Dans sa prœface, il demande indulgence au 
public, mais il faut plus que cela, car rien ne sent mieux l’apprentif. 
C’est un grand sujet à la græcque entièrement gasté. Un massacre 
universel. Racine, par zèle de novice, se picque de n’admettre 
point ou peu d'amour; le peu qu’il y en a est faux. Créon est un 
caractère follement abominable. Des répétitions continuelles. On 
sent bien tous ces deffauts par le peu qu’on est touché à cette lec- 
ture. On ne joüe jamais cette pièce?. 


1 20 juin 1664 (Mélèse 124-125). 2 elle fut reprise pourtant en 1721 et 
1722. 


Théâtre de Regnard 


[f.200] ATTENDEZ-MOY SOUS L’ORME, com., pro., 1 ac., 1 divert., 
par Regnard, représ. pour r"° fois environ en 16991. Ne: dans les 
nouvelles œuvres de Dufrény, on réclame cette pièce comme ayant 
été volée par Regnard. 
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Cette pièce a toujours plu infiniment et le mérite’, étant selon 
moy une des plus jolies en un acte qu’il y ayt au théâtre. Le galant, 
le comique, le vray et même le morale y concourrent à l’envy. 


1 19 mai 1694. Notice et extrait sont 2 elle est jouée très souvent à la 
d’une autre main que celle de l’auteur.  Comédie-Française. 


[f.291] LE BAL, com., vers, 1 ac., 1 divert., par Regnard, repr. pour 
I1"? fois en 16941. 

Ce sujet entierrement destiné aux Zraliens ne consiste que dans 
un enlèvement qui force un mariage; on dégoutte d’un bas-nor- 
mand par quelques fourberies, on introduit l’amant caché dans un 
étuy”*; touts ces traits forcés et ridiculs pourroient-ils paroistre sur 
notre théâtre? Les vers sont peu naturels, et c’est une des pièces de 
Renard qui plaist le moins à cause qu’elle est déplacées. 

1 ou Le Bourgeois de Falaise, 14 juin 3 alors qu’elle aurait sa ‘place’ au 
1696. Théâtre Italien; de fait, la pièce ne fut 
2 il s’agit d’un ‘étui d'instrument de pas reprise à la Comédie-Française. 

musique’. 


[f.296] LE DISTRAIT, com., vers, § ac., par Regnard, représ. pour 
la 1° fois en 16981. 

Le caractère est mal rendu, comme je l’explique dans la suitte. 
L’intrigue est pitoyable, le nœud ne roullant sur rien. C’est une 
des plus imparfaite pièce de Regnard, mais qui est amusante quand 
elle est bien représentée’. Le rôle de Léandre est plus difficile à 
joüer qu’on ne pense: il faut que l’acteur fasse des actions de folie 
sans paroîstre fol. 


12 décembre 1697. Notice et extrait 2 elle ne fut reprise qu’à partir de 
sont d’une autre main que celle de 1731, mais poursuivit dès lors une car- 
l’auteur. rière régulière. 


[f.297] LES FOLIES AMOUREUSES, com., 3 ac., 1 prolo., vers, par 
Renard, repr. pour 1"° fois en 17041. 

Ce sujet est semblable à beaucoup d’autres pièces dont l’action 
consiste à dupper un jaloux; ces feintes-cy, sans vraysemblance, 
sentent le Théâtre Italien?, mais ‘materiam superat opus’: légèreté, 
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gentillesse, gayeté, bon goust, l’occasion de briller à une jeune 
actrice’, voilà ce qui relève cette pièce, et qui la fait rejoüer fort 
souvent. 


1 15 janvier 1704 (Brenner 10363). comparable au personnage italien 
2]a pièce de Regnard s'inspire du  d’/sabelle. 
thème très ancien de La Finta Pazza. 4 C’est une des pièces du répertoire le 


3 dans un rôle d’ingénue délurée plus fréquemment jouées. 


[f.208] LE JOÜEUR, com. en 5 a. en vers, aux François, par Renard, 
repr. pour la 1° fois . . 

C’est son chef-d'œuvre, et digne du meilleur tems de sa gloire?. 
Il n’y a pas eü de pièce plus joüée, et plûs aisée à joüer médio- 
crement, les beautez du rolle conduisant à jeu de théâtre, plus 
difficile à joüer dans le vray. C’est un sermon touchant; le 
caractère est recherché, et trouvé jusques dans ses moindres 
parties?. 

1 19 décembre 1696 (Mélèse 203). 3 ‘N°, Dans les nouvelles œuvres de 

2 les deux derniers mots, recouverts  Dufrény, on réclame le canevas et la 
par le collage du feuillet, sont à peu meilleure partie de la pièce’. Cf. Le 


près illisibles; mais le sens est clair etla Chevalier joueur, 49.396. 
conjecture probable. 


[f.299] LE LEGATAIRE UNIVERSEL, com., vers, 5 actes, par Regnard, 
repr. pour 1" fois le... 17081. 

Cette pièce eüt un grand succez dans son tems, et s’est beaucoup 
joüée depuis’. Au fond ce n’est que le sujet d’une farce, d’une 
parade, et tout au plûs d’une comédie italienne; mais le style, les 
détails, les scènes, le jeu de théâtre lont fait passer. Regnard étoit 
en grande réputation, et passe pour le meilleur autheur comique 
depuis Molière, et qui en a le plus approché. Véritablement nos 
fins critiques d’aujourd’huy l’eüssent fait tomber si elle eüt com- 
mencé de nos jours; on est à présent trop en garde contre ses plai- 
sirs’; à force d'évoquer la raison au secours du bon goûst, les 
autheurs ne produisent qu’en tremblant, les saillies sont bannies 
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du style, et bientost touts jeux d’esprit se renfermeront dans les 
règles des plus exacts géomètrest. 


lo janvier 1708 (Mélèse 218; Bren- 4 les quatre causes de la décadence du 

ner 10364). comique sont la ‘métaphysique’, l’es- 

? presque autant que Le Joueur. prit, la critique et la pudibonderie; cf. 

PCR 57.285. notamment pp.155,193, 218, 258, 285, 
426, etc. 


[f.303] LE RETOUR IMPREVO, com. fr. en 1 acte, en prose, par 
Renard, représ. pour la 1° fois en 17001. 

Il y a dans cette pièce un assez bon comique, elle est amusante: le 
rolle du petit-maistre doit avoir été tiré d’après nature, il y a dans 
ce rôlle quantité de réparties vives et de saillies. 


1 11 février 1700 (Brenner 10367). 


[f.306] LA SERENADE, com., pro., 1 ac., 1 divertiss., repr. pour la 
1 fois le, .. 16931. 

Pièce très joliment écritte, avec des plaisanteries les plus naïves 
et du meilleur comique. Les rolles comiques s’y joüent touts seuls, 
et sont toujours joüés à ravir par nos comédiens. Je parle du 
mérite du dénoüement à la fin de cet extrait. Ce n’est qu’une farce, 
et toutte petite pièce ne doit être autre chose’: ainsy le sujet doit 
être bizarre et propre à des saillies, sans y chercher sérieusement 
de la suitte, un intérest et des caractères soutenus. 

13 juillet 1694. doit aucunement obéir aux règles de la 

2 cf. 50.15; la ‘petite pièce’ est l’héri- grande comédie. 
tière de la farce, et, en tant que telle, ne 


Théâtre de Le Sage 


[f.314] CRISPIN RIVAL DE SON MAISTRE, com. fr., pro., I ac., par 
Le Sage, repr. pour 1"° fois en 1727". 

Le Sage auroit pû travailler davantage pour notre Théâtre 
François. C’est domage qu’il n’ayt donné que cette pièce et Tur- 
caret; dans l’une comme l’autre, on voyt qu’il entendoit le bon 
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comique, quoyque ses propos soient quelquesfois traversés de 
quelque bas, mais non du plat. Il semble avoir choisÿ pour sa 
mission de décrier les gens d’affaire, comme Molière les médecins. 
Je croys que cet autheur a été de jeunesse dans quelques affaires de 
finance dont il s’est mal tiré?. 

115 mars 1707 (Mélèse 218; Brenner 2 Lesage perdit la fortune que lui 


8400). avait léguée son père par suite des mal- 
versations de son tuteur. 


[f.321] TURCARET, com. en prose, en $ actes, fr., par Le Sage, représ. 
pour la r°° fois environ 17091. 

On n’avoit pas représenté cette pièce depuis 1709, et je ne sçays 
pourquoy on a été si longtems?. Cette pièce a dû plaire dans le 
tems qu’on la donna. Elle est très bien écritte. Il est vray que le 
sujet choque les mœurs. Le rolle du marquis est joly, il y a beau- 
coup de caractères nouveaux et vrays comme la nature. 


1 14 février 1709 (Mélèse 219; Bren- .  ? la première reprise de la pièce eut 
ner 8459). lieu en 1730. 


Théâtre de Saint-Foy 


[f.325] LA COLONIE, com. fr., 3 actes, prose, prologue, par Saint- 
Foix, repr. pour 1"° fois par les Comédiens François 25 octobre 
1749". 

Petite préface où /’autheur nous apprend que la pièce a été taxée 
de licence, mais que deux grands magistrats, à la lecture, n’y ont 
trouvé que des sujets d’aprobation?; cependant elle a eü peu de 
succez dans son tems; je croys cependant qu’on l’a rejoüée 
depuis’. Le premier fond du sujet est propre au théâtre comique, 
l’expédient de déguiser Crispin en fillet étoit propre au Théâtre 
Italien; mais le dernier expédient pour écarter Rustaud n’est 
propre qu'à une parade, et tout ce qui le soutient est d’une 
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indécence basse populaire, et ne peut se joüer que dans un mau- 
vais lieu, comme les fameuses pièces du comte de Quaylus. 


1 Brenner 1086. 

? ‘Le lendemain de la représentation, 
le Ministre de Paris et le Procureur 
général, informés du murmure qui 
s’étoit élevé dans le parterre à plusieurs 
endroits de ma pièce, envoyèrent cher- 
cher le manuscrit des comédiens, et le 
double qu’on avoit déposé à la police, 
suivant l’usage. Ils furent très étonnés 
de n’y pas trouver la moindre obscé- 
nité, et firent dire aux comédiens de 
continuer les représentations. Cet 
ordre suffisoit pour ma justification. 
Je retirai ma pièce; j’avois été trop 
indignement accusé pour vouloir 
qu’on la redonnût; je retirai aussi Le 
Rival supposé, quoiqu’il eût eu beau- 


coup de succès’ (Œuvres, 1778, 1.384). 
En fait, c’est le comédien Poisson qui 
était en cause; on disait qu’il avait paru 
ivre sur la scène, sans savoir un mot de 
son rôle, et ‘qu’il lui était échappé 
quelques gestes et quelques termes 
indécents’ (Anecdotes, 1.216). 

3 l’auteur ayant retiré sa pièce, La 
Colonie ne fut jouée qu’une fois dans 
sa nouveauté; elle fut effectivement 
reprise, mais après la mort du marquis, 
en 1761. 

4 Crispin, ayant pris les apparences 
d’Henriette, feint d’avouer à Rustaut 
un certain ‘accident qui fait fuir le 
prétendant. 

5 cf. Le Bordel, 51.324. 


[f.327] LE DERVICHE, com. aux Italiens, prose, 1 acte, par Saint- 
Foix, repr. pour la 1° fois le . . . septembre 17551. 

S’il y a jamais eü sur notre théâtre une comédie contraire aux 
mœurs, et permise dans un tems aussy décent que celuy-cy, c’est 
dans cette pièce-cy: l’action unique et principale est de livrer à un 
voyageur affamé de femmes 7 jeunes fillettes’ qu’il veut posséder 
à luy seul et n’en faire aucune part à ses camarades. Il y a de la 
guayeté et de l'originalité, par conséquent du génie théâtrale pour 
cette trouppe italienne. Saint-Foy a cette espèce de génie et ne 
coppie personne, il a répandu des grâces sur plusieurs sujets 
obscènes par eux-mêsmes, mais icy la gaze est trop claire’. 
filles: ‘Tendres colombes, lorsque 
quelque inquiétude, quelque jalousie, 
quelque chagrin inévitable dans le 


mariage troublera votre repos, je vous 
permets de venir me demander mes 


1 C.I., 15 septembre 1755 (Brenner 
10862). 

2 l’action de la pièce n’en comporte 
que six! Le septième personnage fémi- 
nin, Fatime, qui n’est plus une fillette, 


n’est pas recherchée par le faux der- 
viche. 

3 renonçant à rivaliser ouvertement 
avec ses deux amis, Osmin se fait der- 
viche, et s'adresse ainsi aux six jeunes 


charitables conseils; je ferai mes efforts 
pour remettre le calme dans votre âme; 
et vous trouverez toujours en moi un 
consolateur’ (Œuvres, 1778, üi.272). Et 
d’Argenson conclut (fin de l’extrait, 
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f.328 v°): ‘Quelle morale, quelle con- 
clusion tirer de cette pièce, sinon que 
le clergé est avide et exclusif? Cette 


pièce est venue dans un tems où le 
public n’étoit déjà pas trop bien pré- 
venû contre les prêstres’. 


[f.337] LES HOMMES, com. ballet, prose, 1 acte, par M. de Ste-Foy, 
repr. pour la 1° fois par les Comédiens François le 27 juin 1753'. 

L'autheur a fait cette pièce en 3 jours, et a eü un grand succez, 
la mode étant venüe à touts nos spectacles de ne plus faire que 
dancer et chanter, par égard pour le mauvais goûst du public?. On 
a saisi ce moment pour donner cette petite comédie morale et 
satyrique; l’autheur proteste n’avoir pas pensé aux applications 
qu’on en fait à la cour’, mais n’importe, les bons prédicateurs 
preschent la cour comme la ville. Il se contredit quand il dit la 
race humaine éteinte par la deffaite des Titans; il prétend que ces 
nouveaux hommes remplacèrent auprès des dieux les animaux 
qu’ils affectionnoient. Cette comédie est bien écritte et a beau- 


coup de sel, tant dans le deissein général que dans le détail. 


1 Brenner 10870. 

2 Ja danse est devenue la passion des 
spectateurs, qui ne prisent plus que les 
pièces ‘à divertissements”, surtout à la 
Comédie-Italienne et à la Foire, mais 
même à la Comédie-Française. L’Aca- 
démie royale de musique intenta un 
procès à ce sujet aux Comédiens Fran- 
çais (cf. p.405). Précisément, la pièce 
avait été demandée à Saint-Foix ‘pour 
y amener un ballet, qui plut beaucoup. 
Sur quoi, un mauvais plaisant avoit 
nommé cette comédie un manche à 


ballet” (Anecdotes, 1.434). Cf. la pré- 
face de l’auteur, et la fin de l’extrait: 
‘La pièce finit par un ballet général des 
deux sexes, ballet vif et fort animé, 
avec des couplets ingénieux’. 

3 parmi les statues d’argile animées 
par Prométhée, il y avait un ‘homme 
de cour’, un ‘élève de Thémis’, et un 
‘favori de Plutus’, dont Mercure tra- 
çait des portraits malicieux, assez pré- 
cis sans doute pour qu’on pût y recon- 
naître certaines personnalités. 


Théâtre de La Thuillerie 


[f.344] CRISPIN BEL ESPRIT, com. fr., vers, 1 acte, repr. pour la 
ie fois environ en 1700, par La Thuillerie, comédien!. 

Médiocre pièce; assez de comique. Au reste, l’autheur a bien 
fait de discontinuer, il montroit peu de talents. 


1 11 juillet 1681 (Mélèse 172). 
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[f.345] CRISPIN PRECEPTEUR, comédie en 1 acte, en vers, par La 
Thuillerie, comédien, représ. pour 1" fois en 1670. 

Vraye farce sans intrigue, caractères ny vérité, propre au jeu de 
théâtre forcé d’un Crispin, fort digne de divertir des écoliers qui 
y voyent joüés le collège et les pédants. Cependant elle scût 
réjoüir la cour à Fontainebleau, ce que nous apprend l’autheur 


dans une préface modestet. 


1 Je libraire au lecteur: ‘Comme l’au- 
teur a craint que l’on ne le crût rempli 
de bonne opinion, il a voulu dans sa 
dédicace faire connoître qu’il ne s’ap- 
plaudissoit point de la réussite de sa 


limprimer, ayant sçû qu’elle avoit 
diverti le Roi et toute la cour, à Fon- 
tainebleau, et vû que ceux qui ont été 
la voir à Paris ont témoigné en être 
contents’ (Théâtre, Amsterdam 1745). 


petite comédie. Mais j’ai recherché à 


[346] HERCULE, trag., vers, $ actes, par La Tuillerie, comédien, 
repr. pour 1" fois en 1682. 

Ce comédien-autheur fait des vers aisez, il y en a mêsme d’assez 
forts en antithèse, et à la mode d’aujourd’huy. Le sujet luy étoit 
tracé dans la fable; je croys que lamour de Philotecte? est ajouté 
par luy, deffaut encore des modernes qui, en surchargeant d’in- 
térest, produisent le déraisonnable et ôstent cet intérest mêsme 
qu’ils ont tant de peur qui ne leur manque. On voyt par ses pré- 
faces et [épitres] dédicatoires que ses pièces réüssissoient bien à la 
cour et mal à la ville, partage qui ne conclud pas pour la bonté 
intrinsèque d’une pièce’. 
cès d’une pièce ne peut être consacré 
qu’à ‘la ville’. En outre, il hait les cour- 
tisans: ‘La Cour, la Cour, la Cour! dans 


ce mot est tout le mal (Mémoires, 
vi.321, 27 décembre 1750). 


17 novembre 1681 (Mélèse 173). 

2 lapsus, courant chez l’auteur, pour 
Philoctète. 

3 malgré son dédain pour les ‘bour- 
geois’, d’Argenson pense que le suc- 


[f.347] SOLIMAN, tragédie, vers, $ actes, par La Tuillerie, comé- 
dien, représ. pour 1"° fois en 1681'. 

Amours tyraniques et déraisonables que je déteste tant dans les 
tragédies; la fin récompense le nœud; quelques vers saillants. On 
voyt dans la préface que la cour avoit des complaisances pour 
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l’autheur, qui luy étoient refusées à la ville?. Les mœurs turques 
y sont tout à la française. 


1 11 octobre 1680 (Mélèse 171). 2 cf. la Notice précédente. 


Théâtre de Voltaire 


[f.350] ADELAÏDE, trag., vers, § actes, par Voltaire, repr. pour 
1 fois le. janvier 1734 

Jay fait l'extrait de cette pièce telle que j’ay lû en décembre 1733 
sur le manuscrit de l’autheur, qui y fera peut-être d’autres chan- 
gemens, suivant sa coutume, avant et depuis la représentation au 
théâtre’. Cet ouvrage, pour avoir du succez, dépend beaucoup 
du jeu des acteurs’; il y a à craindre que la reparution ou résurrec- 
tion de Nemours ne soit trop prévüe, qu’elle ne soit accompagnée 
d’un bruit critique des spectateurs, si cela n’est pas sauvé par le 
jeu. On dira encore qu’il a trop de ressemblance avec Zaire, que 
l’autheur retombe dans les mêsmes passions de jalousie et de 
fureur déraisonable, que son génie s’épuise puisqu'il se répète, 
d’autant qu’il invente ces sujets-cy. La mode qu’il veut introduire 
de joüer les traits d’histoire françoise, d'employer pour acteurs 
des noms encore portéz aujourd’huy est prise des Anglors, et n’a 
pas encore obtenû icy des droits sur nos usages et sur notre goust. 


1 Adélaïde du Guesclin, 18 janvier 
1734 (Brenner 11570). 

2 C’est en effet ce qui arriva: précisé- 
ment au mois de décembre, Voltaire 
envoyait encore des corrections aux 
comédiens (cf. Best., iii.664, 5 décem- 
bre 1733, lettre à Cideville). Le Mer- 
cure de France (janvier 1734, p.139) 
déclare que cet ouvrage ‘fut beaucoup 
mieux entendu, plus goûté et plus 
applaudi à la seconde représentation 
qu’on en donna le mercredi 27, après 
quelques changements faits par l’au- 


294 


teur sur les observations du public’. 

3 cf. le Mercure de France (juin 1734, 
i.1192): ‘Les principaux rôles qui sont 
celui de Vendôme, d’Adélaïde, de 
Nemours et de Coucy ont été parfaite- 
ment bien remplis par le Sr Du Fresne, 
la d° Gaussin, le Sr Grandval et le 
Sr Le Grand’. Mais Voltaire prétend 
(lettre à Cideville, Best., iii.664, 
s décembre 1733) que ‘le sieur Du- 
fresne a joué ce rôle [Vendôme] indi- 
gnement’. 
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[351] ALZIRE ou MONTEZUMA OU MONTEZE, trag., vers, $ ac., par 
Voltaire, repr. pour 1" fois le . . . 17361. 

Voltaire a précipité la représentation de cette pièce sur ce qu'il 
a appris que M. Ze Franc travailloit au même sujet d’après l’idée 
qui luy étoit parvenû de la pièce?. Il est pris de l’histoire de la 
conqueste du Mexique, et on suppose Cortez party d’ Amérique ou 
mort. La nouveauté du spectacle et des acteurs, /a hardiesse de 
quelques sentimens, les beautez, l'esprit qui pétille pour ainsy 
dire partout peuvent donner grand succez à cette tragédie, qui 
n’a pas encore été représentée lorsque j’en écris. La catastrofe est 
imprévüe, et l’intérest est grand jusqu’à la fin. Ce que j’ay critiqué 
à la lecture? consiste à trop de bigoterie dans Æ/varez et dans 
Monteze (ou Montezuma); surtout ce dernier est trop dévot, il est 
inhumain à l’égard de sa fille quand il passe outre à son mariage 
avec Gusman, voyant Zamore resuscité; Álvarez, vertueux et 
humain au possible, est trop peu touché de la mort de son filst, 
il ne veut que la conversion du meurtrier, il prêche en apostre. Le 
dénoüement et la résipiscence de Gusman sont un vray miracle de 
la grâce: tant de dévotion peut déplaire au public et contrebalan- 
cer les grandes beautez de l’ouvrage. 


1 Akire ou Les Américains, 27 jan- 
vier 1736 (Brenner 11573). 

2 cf. la lettre de Voltaire aux Comé- 
diens Français (Best. iv.934) où il leur 
demande de faire passer sa pièce avant 
celle que Le Franc a composée sur le 
même sujet (Zoraïde);, cf. aussi les 
lettres 938, 939, 940, 942, 945, 950. 

81e marquis a lu la pièce sur manuscrit. 

4 cf. la lettre de Cideville à Voltaire, 


peu avant la première (Best. v.968, 
p.40): ‘J’aurois voulu seulement (. . .) 
qu’ Alvares n’eût point pris si aisément 
son parti sur la perte de son fils’. 

5 c'était aussi lavis du fidèle d’Ar- 
gental (qui peut-être avait communi- 
qué la copie de la pièce au marquis), 
puisque Voltaire lui écrit longuement, 
le 4 janvier 1735 (Best., iv.799) pour 
réfuter ses critiques. 


[f.352] BRUTUS, trag. fr., § actes, vers, par Voltaire, représ. pour 
la 1" fois le 11 décembre 1730 . 

Jamais cet autheur ne sera un vrayment grand poëte dramatique: 
il faut un tout qui n’est chez luy que par traits. Médiocre dans le 
tissu de la pièce, il ne touche point; sublime dans de certains mor- 
ceaux, ce sont de belles découpures qu’on admire. Quand il y a 
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lieu à disserter, il ne manque jamais de dire des choses neuves, 
vrayes, élevées, et versifiées mieux qu’il n’a jamais fait; tels sont 
icy les morceaux sur les pouvoirs arbitraires et républicain, sur 
l'esprit des Romains, sur le droit des ambassadeurs. Au rest il n’y 


a point eü de pièce plus mal joüée généralement’. 


1 Brenner 11578. 

2 les principaux rôles étaient tenus 
par Sarrazin, Quinault-Dufresne, et 
les demoiselles Dufresne et Dange- 
ville. Malgré sa prudence habituelle, le 
Mercure de France laisse entendre que 
la distribution n’était pas à la hauteur 
d’une ‘pièce que l’on regarde à Paris 
comme l'ouvrage dramatique que 
M. de Voltaire ait le mieux écrit, mais 
qui exige une grande exécution, extré- 


mement difficile et nécessaire, pour 
avoir un long succès au théâtre’ 
(décembre 1730, ii.2935). Les Anec- 
dotes (1.163) accusent mlle Dangeville, 
excellente dans les rôles comiques, 
mais piètre tragédienne, et qui jouait 
Tullie, d’avoir fait tomber la pièce. La 
veille même de la représentation, Vol- 
taire, sans doute inquiet, écrivait à l’ac- 
trice pour lui prodiguer ses conseils 
(Best., 1.373, PP.145-146). 


[f.353] LE DUC DE FOIX, trag., vers, $ actes, par M. de Voltaire, 
repr. pour 1" fois le... sept. 17521. 

Cette pièce a eü assez de succez, mais non autant que plusieurs 
autres de Voltaire; aussy, étant bonne, elle n’est pas des meilleures 
de cet autheur. On croyt que c’est un réchauffé d’ Adélaide du 
Guesclin?, qui ne réüssit nullement dans son tems. Les beautez de 
détail, les beaux vers, les grandes images s’y trouvent autant qu’à 
aucun autre poëme de ce grand autheur. Le personnage de Zisois 
efface le personnage principal, qui est celuy du duc de Foix; on a 
trouvé celuy-cy trop barbare pour un François, mais il faut consi- 
dérer qu’il est puissant et passioné, et qu’alors les François 
n’étoient que des barbares. 


2 c’est en effet un remaniement de 
cette pièce. 


1 17 août 1752 (Brenner 11590). 


[£355] L'ENFANT PRODIGUE, com., vers de 5 pieds’; on la croyt de 
M. de Voltaire, et j’en suis persuadé; repr. pour 1r°° fois le ... 
octobre 1736?. 

On avoit annoncé Jfigénie* le jour de la 1"° représentation; un 
acteur vint annoncer un contretems, et qu’au lieu de cela on alloit 
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donner une nouveauté. Tout le monde a reconnû Voltaire pour 
l’autheur; il a craint la caballe et jamais secret n’a été mieux gardét. 
Le public a promené ses soupçons sur La Chaussée, Piron et sur 
le P. Gressets, cy-devant jésuitte, mais on voyt icy des vers qui ne 
peuvent être qu’à Voltaire. Il y a plus de conduitte qu’à luy n’ap- 
partenoït jusqu’à présent. L’intérest croïst d’acte en acte, et le 
comique est du bon ton. C’est une nouveauté au théâtre que des 
vers de 5 pieds, cela fait à merveille au comique; c’étoit le goust de 
La Fontaine dans les apologues, cela donne l'air naïf et tendre à la 
diction. Le succez a été très grand. Donner à une comédie le titre 
d’une parabole de l'Evangile est encore une nouveauté remar- 


quable. 


1 c’est-à-dire décasyllabes. 

2 ro octobre 1736 (Brenner 11593). 

3 selon d’autres, c'était Britannicus 
qui était à affiche. 

4 dès le 16 mars 1736, Voltaire écrit à 
mille Quinault que la pièce dont elle lui 
a fourni le sujet est faite et envoyée à 
M. d’Argental; il lui demande un secret 
absolu: ‘Pour moi, mademoiselle, 
voici ce que j'en pense. La pièce arran- 
gée et conduite par vos ordres et 
embellie par votre jeu (si vous daignez 
jouer une Croupillac ou tel autre rôle) 
aura un succès étonnant, si on ignore 


que j’en suis l’auteur, et sera sifflée si on 
s’en doute” (Best, v.999, p.92). Le 
secret fut bien gardé, même après la 
réussite de la pièce; mais le public ne 
fut pas dupe, du moins une certaine 
partie du public. Au mois de janvier 
1737, le Mercure de France annonçait 
que la pièce était de Voltaire et qu’elle 
paraîtrait bientôt imprimée. 

5 mme Du Châtelet écrit à Algarotti 
(Best., v.1127, 18 octobre 1736, p.282): 
‘On la donne à Piron, à Gresset, à tous 
les poètes possibles’. 


[f.356] ERIPHILE, trag., vers, $ ac., par M. de Voltaire, repr. pour 
1": fois le 7 mars 17321. 

L’extrait qui suit a été fait suivant que cette pièce a été remise au 
théâtre le 24 avril, où on a changé les 4° et $° acte presque tout 
entiers. Elle est d’un goust nouveau, absolument dans la grande 
manière des Græcques®, pleine d’horreur d’un bout à l’autre. Le 
sujet est compliqué, quoyqu’il y ayt peu d’événements dans l’ac- 
tion. Les beaux vers rendront immortelles les pièces de cet 
autheur. Le sujet est trop incroyable et empêche l’intérest; aussy 
le succès de cette pièce est-il bien au-dessous de ses mérites. La 
disette des bons acteurs y fait grand tort‘; le tragique dépérit entre 
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les mains de nos comédiens aujourd’huy, depuis la mort de Baron 


et de la Le Couvreurs. 


1 Brenner 11595. 

2ce fut la seconde représentation 
de la pièce, après la réouverture de 
Pâques. 

3 ‘Le sujet a quelque chose d’ Electre, 
ou plutôt de Clytemnestre tuée par 
Oreste’ (Mercure de France, mars 1732, 


p.562). 


mlle Balicour tenaient les principaux 
rôles; cf. f.350, note 3. 

5fin de l'extrait (f.356 v°): ‘Pay 
oublié de dire dans le jugement de cette 
pièce combien avoit parû nouveau le 
spectacle d’une ombre qui sort d’un 
tombeau. C’est la première fois que 
cela se voyt dans une tragédie fran- 


4 Dufresne, Sarrazin, Legrand et  çoise’. 


[f.357] HERODE ET MARIAMNE, trag., vers, $ actes, par M. de Vol- 
taire, repr. pour la 1°° fois sans succez sous le titre de Mariamne le 
6 mars 1724, et la seconde sous le titre d’ Hérode le . . . avril 1725 
avec grand succez!. 

Je ne croys pas qu’il soit jamais arrivé qu’une pièce fort sifflée 
d’abord? ayt été racomodée au point d’être admirée ensuitte et 
suivie prodigieusement. Il faut voir la préface sur cela, qui est très 
bien faitte. Les pensées et l’harmonie des vers de cet autheur font 
passer bien des deffauts de conduitte. On rejoüe souvent cette 
pièce, et on peut assurer qu’elle durera longtems. 


1 le 10 avril, pour la réouverture du 
théâtre (Brenner 11601). 


2 Mariamne n’avait eu qu’une repré- 
sentation. 


[f.358] L’INDISCRET, com., vers, 1 ac., par Voltaire, repr. pour 
1 fois le... 17251. 

La première scène est admirable, mais tout à coup l’autheur 
néglige et achève le reste au premier coup; ce peu de travail 
paroîst et rend cette pièce fort médiocre. Il y a des plaisanteries 
d’un plat à luy faire grande honte; son génie, qui ne le porte qu’aux 
vers, et nullement à l'invention, paroîst tel dans le comique plus 
qu'ailleurs. La fourberie de Pasquin est sans nulle vraysemblance, 
la scène du bal est prise de 100 pièces et surtout des Festes véni- 
tiennes?, ballet. Cette pièce n’a eü aucun succez. 


1 18 août 1725 (Brenner 11603). ? de Danchet et Campra, 17 juin 


1710; cf. 52.144. 
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[f.359] MAHOMET 1, trag., vers, $ actes, par M. de Voltaire, représ. 
à Lille pour 1" fois le... mars 17471. 

L’autheur, trouvant avec vérité nos Comédiens du Roy trop 
mauvais, a voulu faire joüer cette pièce par des comédiens de pro- 
vince. La Noüe?, chef de cette trouppe, autheur et acteur, la fit 
assez bien exécuter. C’est la pièce que Voltaire a le plus travaillé, 
et qui est le plus dans le très beau et dans le grand. Les dévots y 
trouveront du scandale? parce qu’on y décèle les hypocrites du 
premier rang, et certainement l’autheur se plaist à déclamer contre 
les erreurs qwa produit la Religion parmy les hommes. 


1 Le Fanatisme ou Mahomet le pro- 
phète, Lille, avril 1741, C.F., 9 août 
1742 (Brenner 11596). 

2 La Noue débutera à la Comédie- 
Française le 14 mai 1742. 

3 après le succès de Lille, Voltaire 
envoya la pièce à m. de Marville, lieu- 
tenant de police, qui accorda son auto- 


risation, malgré l’avis contraire de 
Crébillon. Dès le lendemain de la pre- 
mière, de nombreux parlementaires 
s’élevèrent contre la pièce, et Voltaire 
fut ‘invité’ à la retirer. L’auteur ne 
manqua pas de se comparer à Molière, 
et de baptiser Mahomet Tartuffe le 
grand. 


[f.360] MEROPE, par M. de Voltaire, trag., 5 actes, joüée pour 
réfois le, 277432 

Cette pièce a eü grand succez et se revoyt avec le mêsme applau- 
dissement?. M'e Dumesnil y a mieux joüé qu’en aucune autre 
pièces. On a souvent représenté à Voltaire qu’il ne devoit pas être 
luy-mêsme l’autheur de ses sujets; il en augmente bien les beautez, 
mais son imagination le porte trop loing quand elle est sans guide. 
Le marquis Maffei avoit traitté cecy avant luy*, et sa tragédie 
avoit été fort célébrée. Ces situations forcées, ces grands coups de 
théâtre ne sortent pas icy du vraysemblable; il n’y a que la con- 
duitte du tyran que l’on peut trouver très stupide, mais la Provi- 


dence permêt ces fautes pour perdre les méchants. 


1 La Mérope française, 20 février 
1743 (Brenner 11608). 

2 cf. le Mercure de France (février 
1743, p.377): ‘Elle a été reçue du public 
et par une très nombreuse et très 
illustre assemblée, non seulement avec 


un applaudissement général, mais 
même avec transport: on ne sçauroit 
guère appeler autrement les démons- 
trations sans bornes que chaque 
spectateur a données de sa satisfac- 
tion’. 
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3 ‘d’une manière inimitable’, dit le 
Mercure (mars 1743, p.544). 
4 sa Mérope fut représentée en 1713 


et publiée en 1714. Les Comédiens 
Italiens la jouèrent à Paris, le 11 mai 


1717 (cf. 54.336). 


[f.362] LA MORT DE CESAR, trag., vers, 3 ac., par Voltaire’. 

Cette pièce n’a pas été joüée à notre théâtre, ny ne le sera’, 
quoyqu’elle y dût fort réüssir; mais on [ne] répond pas de ce qui 
en arrivera dans la suitte. Ce sont deux nouveautez icy qu’une 
tragédie en 3 actes, et sans femmes; on dira que c’est une pièce de 
collège, mais ce n’est pas une critique que cela. Joltaire avoit sucé 
un bon lait anglois quand il a fait cela. Quels vers! Quelle force! 
Corneille n’a assurément pas si bien écrit. Le sujet, étant fort 
simple, ne pouvoit qu'être bien conduit. 


2 la pièce sera représentée à la Comé- 
die-Française le 29 août 1743. 


1 hôtel de Sassenage, 1733, Collège 
d'Harcourt, 11 août 1735 (Brenner 
11609). 


[f.363] NANINE, com., 3 actes, vers dix-sillabes, par M. de Voltaire, 
repr. pour 1° fois le 16 juin 17491. 

Ce sujet est tiré de Pæmæla, roman anglois en épistres, et qui a 
eü grand succez tant en France qu’en Angleterre. M. de Voltaire 
l’a plus acomodé à nos mœurs et l’a rendû plus touchant par des 
contrastes. Le succez de cette pièce n’a pas été tel qu’il méritoit®: il 
y a des choses admirables, jy ay pleuré; mais le public partial et 
ingrat à ces beautez s’attache à quelques deffauts pour le critiquer 
et le rejettert. Je conviens que l’autheur, esprit trop vif et trop 
élevé, néglige des bagatelles de conduitte qu’il pourroit travailler 
davantage’. Au reste, l’on doit remarquer que, depuis les amours 
du Roy avec M’ d’Eriollef, les autheurs dramatiques travaillent 
trop souvent à rétablir les bonnes raisons contre l'inégalité des 
conditions. 


1 Brenner 11610. 

2 Pamela or Virtue rewarded, de 
Richardson (Londres 1741-1742); le 
roman fut immédiatement traduit en 
français par l’abbé Prévost (ou Aubert 
de La Chesnaye?), sous le même titre, 
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Paméla ou La Vertu récompensée 
(Londres 1742, 2 vol.; rééd. en 1743). 

3 deux autres adaptations dramati- 
ques du roman échouèrent à Paris: 
Paméla, de La Chaussée, C.F., 6 dé- 
cembre 1743, et Paméla en France ou 
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La Vertu mieux éprouvée, de Boissy, 5 cf. Collé, i.80: ‘Nanine n’a ni nœud, 

C.I., 4 mars 1743 (cf. p.700). ni action, (...) les caractères en sont 
la pièce meut que 12 représenta- grossiers et sans finesse . . 

tions dans sa nouveauté, mais fut fré- ê la future marquise de Pompadour. 


quemment reprise par la suite. 


[f.365] ORESTE, trag., vers, 5 actes, par M. de Voltaire, repr. pour 
I foisle...janv. 17501. 

Voltaire, s'étant mis en grande colère du succez du Catilina de 
Crébillon’, a voulu refaire les pièces de ce vieux autheur, et luy- 
mêsme ne s'étant plus trouvé assez jeune pour faire beaucoup 
mieux, il a trouvé le public prévenu contre luy et pour Crébillon; 
ainsy on ne l’a écouté qu'avec une prévention malheureuse, et 
véritablement son imagination baisse, tandis que son jugement n’a 
point haussé par l’âge. Rome sauvée devoit être le Catilina mieux 
fait, et Oreste corrigeoit Electre de Crébillon. Il y a cependant des 
beautez, de belles scènes dans cette pièce-cy. Il n’y a point 
d'amour. Les 3 premiers actes sont très beaux, mais la conduitte 
sur la fin a été peu travaillée, ‘pergit ad eventum’; à force de cor- 
rections, il n’a rendu cette fin que supportable. 


1 12 janvier 1750 (Brenner 11614). 3 14 décembre 1708 (cf. p.165). 
2 20 décembre 1748 (cf. p.164). 


[f.367] L’ ORPHELIN CHINOIS Ou GENGISKAN, trag., vers, § actes, 
par Voltaire, repr. pour la 1" fois le 20 aoust 1755". 

Il faut tout le génie de Voltaire pour récompenser, par les 
grandes beautez de détails, une situation toujours la mêsme et qui 
dure 4 actes: le divorce d’Idamé se fera-t-il, ou non? Arguments 
pour et contre. . . . Enfin le dénoüement est d’autant plus beau qu’il 
est historique: c’est une conversion qui a la vertu pour principes. 
Il y a quantité de traits hardis sur le gouvernement monarchique et 
sur la religion du païs, ou plustost dominante en chaque païs. Le 
rolle d’ Zdamé est le plus beau rolle de femme, le mieux soutenû et 
le mieux joüé que j’aye jamais vû?. Le Quien’, comédien ami de 
Voltaire, joüa mal à la 1"° représentation et bien à la seconde; mais 


301 


STUDIES ON VOLTAIRE 


cela pourroit être mieux joüé, pour nous représenter un aussy 
grand homme que Gengiskan. La pièce a grand succez. 


1 L’Orphelin de la Chine (Brenner 
11616). 

2 ‘C’est dans cette tragédie que made- 
moiselle Clairon parut avoir atteint le 
point de perfection auquel l’art pouvoit 
porter son talent” (Anecdotes, ii.27). 

3 Le Kain, reçu le 24 février 1752, eut 
du mal, dans ses débuts, à imposer son 
talent; on lui reprochait sa laideur et 
son manque de noblesse. L'opinion du 
marquis est confirmée par Lemazurier 
(G.359): ‘Voltaire dut se trouver heu- 
reux d’avoir un acteur tel que Le Kain 
pour le rôle de Gengis, le plus ingrat et 


le plus difficile peut-être qu’il y ait au 
théâtre. Cependant il ne fut pas 
content de la manière dont Le Kain le 
rendait dans les commencements, et 
Le Kain lui-même, se jugeant plus 
rigoureusement que le public qui 
l’avait fort applaudi, ne crutpointavoir 
fait tout ce qu’il pouvait dans ce rôle. 
Il fut près de dix ans avant de pouvoir 
en tirer tout le parti dont il le jugeait 
susceptible; il eut le courage de refon- 
dre entièrement son jeu, et le joua 
enfin avec une perfection dont on ne 
saurait donner l’idée’. 


[f.369] PANDORE, opéra en 5 actes, parolles de M. de Voltaire, non 
encore mises en musique; imprimé dans la nouvelle édition de ses 
œuvres, 1751. 

On trouve dans cet opéra plusieurs choses qui se contredisent 
et des additions supposées au sujet mythologique, dont peu d’au- 
theurs se sont donnés la licence. D’ailleurs la poësie de Voltaire 
ne va pas au genre lyrique; on prétend qu’elle est trop harmonieuse 
par elle-mêsme, et que la musique doit donner cette qualité et non 
la recevoir des parolles. Les poëtes médiocres y ont mieux réüssi 
que les grands poëtes’; il leur faut aussy beaucoup de complai- 
sance et de subordination aux musiciens, ce que n’a pas Voltaire. 


1 mus. de Francueil, Jélyotte, Royer, 
Sireuil, La Borde; publ. dans Œuvres, 
Dresde 1748, tome iii (Brenner 11617). 
L’opéra fut répété le $ octobre 1752 


au concert de la marquise de Villeroy. 

2 ce fut le cas pour Racine et Boileau, 
quand ils voulurent rivaliser avec Qui- 
nault (cf. 52.166). 


[f371] LA PRINCESSE DE NAVARRE, par M. de Voltaire, comédie 
ballet en vers libres, en 3 actes, prologue, 3 divertiss., repr. pour 
la r'° fois le 23 février 17451. 

On n’épargna rien pour la magnificence de cette feste?, dans 
l’auguste occasion où elle a été ordonnée, pour le mariage de 
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M. le Daufin avec l’Infante d’Espagne. Elle ne réüssit pas trop, et 
Pon reprit d’autres ballets, surtout des opéras de Lully déjà 
employez dans la cour du feu Roy avec tant de succez. 
L’autheur, voulant être plaisant, ne l’a point été du tout, il a mis 
du bouffon et du ridicule partout*: à peine deux acteurs y parlent- 


ils sérieusement. 


1 mus. de Rameau, Versailles, ma- 
nège de la Grande Ecurie (Brenner 
11619). 

2 onen trouve la description détaillée 
dans le Mercure de France (avril 1745, 
p.147 et suiv.). 


3 Voltaire y tenait; il écrit à d’Argen- 
tal, le 10 août 1744 (Best., xiv.2804): 
‘Je vous en prie, prêtez-vous un peu 
plus au comique. Il est vrai qu’il est 
hors de mode, mais ce n’est pas parce 
que le public n’en veut plus, c’est qu’on 


ne peut lui en donner.” 


[f.373] LA PRUDE, comédie en vers de § pieds’, comme les autres 
comédies de cet autheur, 3 actes, par M. de Voltaire, imprimée 
dans sa nouvelle édition de 175 1°. 

On ne sçayt pourquoy cette pièce-cy ne se joüe pas au théâtre 
autant qu'aucune autre des comédies de Voltaire; elle est théâtrale 
et n’a pas plus de deffauts que les autres. Il est vray que Voltaire 
manque de deux talents pour le théâtre comique: l’invention, qui 
chez luy n’est pas toujours acompagnée de jugement, et la plaisan- 
terie, qui est forcée chez luy, car il est né sérieux. 

Le dénoüement est pillé du Tartuffe et du Méchant, où un bon- 
homme entesté est caché pour entendre ce qui dévoile l’imposture. 


1 décasyllabes. 

2 Œuvres, Dresde 1748, tome viii. 
La pièce avait été jouée à Sceaux le 
15 décembre 1747 (Brenner 11620). 

8 cf. notamment Collé (ïi.30): ‘M. de 
Voltaire, le plus grand coloriste qu’on 


ait jamais eu, qui a fait des vers mieux 
ou aussi bien que Racine, manque 
totalement par l'invention, que l’on 
regarde avec raison comme la première 
partie du grand poète’. 


[f.375] ROME SAUVEE, trag., vers, § actes, par Voltaire, repr. pour 


1% fois le... févr. 17321. 


Ce n’est point une pièce, dit-on, et rien ne démontre davantage 
l’abus de ce sujet que la façon dont Voltaire l’a traitté: il y a mis 
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touttes les beautez de détails’, les plus beaux vers, les plus grandes 
pensées, mais quel nœud, quel intérest, quelles situations y 
peut-on trouver? Ce sont des événements successifs’, des tableaux 
atroces de témérité, avec de beaux discours de Cicéron. Celuy-cy 
et Cæsar surtout sont les personages capitaux, Catilina n’y est que 
le fol de la pièce; aussy la tragédie ne porte-t-elle pas son nom, mais 


celuy de Rome sauvée. Le succez en a été médiocre. 


1 chez l’auteur, 8 juin 1750; Sceaux, 
22 juin 1750; C.F., 24 février 1752 
(Brenner 11622). 

2 à défaut d’inrérét, les modernes pré- 
sentent ces ‘beautés de détail’ dont se 
passaientsibienles Grecs(cf.pp.61-80). 
Ce ne sont que des traits, où brille l’es- 
prit; éternel sujet de discussion. Vol- 
taire semble les condamner, pour son 
propre compte, quand il écrit à Cide- 
ville, le 6 novembre 1733 (Best., 
iii.652, p.172): ‘Touttes les beautez de 
détail sont des ornements presque per- 
dus au théâtre. Le succez est dans le 
sujet même. Si le sujet n’est pas inté- 


ressant, les vers de Virgile et de Racine, 
les éclairs et les raisonnements de Cor- 
neille ne feroient pas réussir l'ouvrage.” 
Pourtant, deux mois avant (14 septem- 
bre 1733), dans une lettre à Jacob Ver- 
net (Best, iii.632, p.139), le même 
Voltaire écrivait: ‘Les poètes ne réus- 
siront que par les beautez de détail; 
sans cela Virgile et Chapelain, Racine 
et Campistron, Milton et Ogilbi, Le 
Tasse et Rolli seroient égaux’. Il est 
vrai qu’il s'agissait ici de critiquer le 
Gustave de Piron, pièce mal écrite à ses 
yeux. 

3 des ‘découpures’ (cf. Brutus, f.352). 


[f.377] SAMSON, opéra, § actes, par M. de Voltaire, pour être mis 
en musique par Rameau, non représenté encore en 17481. 

Dans la copie manuscritte que j’ay de cette tragédie, je n’en ay 
point de prologue; je ne sçays s’il est fait, je sçays que la musique 
est faitte et que Rameau n’a rien composé de plus beau. On en a 
empêché les représentations de peur d’indécence; le public est déjà 
trop prévenu contre l’irréligion de l’autheur des parolles, on 
auroit trouvé icy qu’il change trop arbitrairement l’histoire sainte 
de Sanson; Dalila n’étoit point prestresse de Vénus, on ne com- 
paroîst point Sanson à Mars ou à Adonis: ce mélange de choses 
très sacrées avec de très profanes sorti de la plume d’un autheur 
suspect a justement allarmé nos magistrats?. Le sujet est trop cop- 
pié d’Armide. D'ailleurs il y a de grandes beautez; le fond du 


sujet saint est conservé et embelli: qui abandonne Dieu aura un 
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mauvais sort, qui se parjure périra, ou si sa gloire revient encore, 
ce sera aux dépens de sa vie; voilà la morale de cette pièce. 


1 publ. dans Œuvres, Amsterdam meura interdit. On reprochait effec- 
1738-1745, tome vi (Brenner 11623). tivement à Voltaire d’avoir altéré l’his- 
? en 1735. Malgré les démarches de toire sainte et mêlé le profane au sacré; 
l’auteur, la pièce fut rejetée par le cen- cf. Hallays-Dabot, pp.61-62. 
seur royal, Hardoin, et l’opéra de- 


[f.379] SEMIRAMIS, trag. en 5 actes, par M. de Voltaire, repr. pour 
la rr° fois le 29 aoust 17481. 

Il n’y a point au théâtre de pièce plus longue en vers’. Le con- 
cours du public l’a d’abord célébrée’, les envieux, le mauvais goust 
Pont dédaigné ensuitte, mais le tribut plus général dû au grand 
beau la relèvera, et l’on s’étonnera ensuitte de sa propre stupidité, 
comme l’ont éprouvées tant de pièces célèbres. C’est icy du grand 
tragique, tel que les anciens tragiques grecs y rendoient furieux 
des peuples entiers de spectateurs, tels que les Anglois, encore 
sans art et presque barbares, dans leurs représentations théâ- 
trales, émeuvent excessivement par des faits prodigieux au lieu 
des récits sur le théâtre. On se plaint de ce que la pièce est finie 
au 4° acte, parce que tous les acteurs se reconnoissent, mais l’ac- 
tion principale est de vanger Winus, et cela n’est fini qu’au 5°. On 
se plaint de la catastrofe d’une mère estimable tuée par son fils, 
aussy estimable, mais cet événement est consacré par l’histoire, 
et tout l’art du théâtre et tous les moyens de la nature et de 
la morale sont employez à sauver et à excuser cette catas- 
trophe; le grand tragique ne doit pas finir comme les romans de 


M: de Villedieus. 


1 Brenner 11626. 4 cf. Théâtre anglais. 

2 c’est sans doute pourquoi la pré- 5 d'ordinaire, le marquis se plaint des 
sente Notice est suivie d’un extrait de  dénouements ‘à la grecque’, qui font 
7 pages, le plus long du recueil. périr la vertu innocente (cf. pp.61-80, 


3 Collé (i.2) prétend que Voltaire Notices sur la tragédie grecque). 
avait fait distribuer 400 billets pour la 
première. 
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[f.383] ZAÏRE, trag., vers, § ac., par Voltaire, représ. pour 1" fois 
lenn 

Dans le tems où je fais l’extrait de cette pièce, elle n’a pas encore 
été joüée, à peine est-elle finie; l’autheur commence à la lire à ses 
amis. Il l’a fait en 3 semaines?, par un talent incroyable, Ti a voulu 
démentir le public sur plusieurs choses qu’on luy impute, comme 
de n’avoir pas de religion, de n’entendre rien à la conduitte et à la 
simplicité des sujets ny aux sentimens du cœur. Ces 1™™ lectures 
ont enchanté et jamais pièce n’a promis autant de succez. On con- 
seille à l’autheur de la limer avec plus de soin, de rendre le 3° acte 
plus vif, et quelque peu plus de clarté en quelques endroits. Au 
reste, tout est neuf, grand, touchant, les caractères admirables; la 
dévotion y est sublime et ayde beaucoup au sujet, mais les vieilles 
coutumes font répugner encore un peu à l’usage de ces saintetez, 
malgré ce qu’en dit la raison et les succez éprouvez de Polyeucte. 


1 13 août 1732 (Brenner 11633). 

2 ‘Elle ne ma coûté que 22 jours’ 
(lettre à Formont, Best., ii.481, Paris, 
25 juin 1732). 

3 Voltaire écrit à Cideville, le 29 mai 
1732 (Best., ii.477): ‘Celle-ci sera faite 
pour le cœur autant qu’Æriphile étoit 


faite pour l'imagination (. . .); je tâche- 
rai de jeter dans cet ouvrage tout ce que 
la religion chrétienne semble avoir de 
plus pathétique et de plus intéressant, et 
tout ce que l’amour a de plus tendre et 
de plus cruel’. Cf. aussi les lettres 478, 
481. 


[f.384] ZULIMA, trag,. par Voltaire, $ actes, vers, repr. aux Fran- 
çois pour 1" fois 8 juin 17401. 

Voltaire a donné cette pièce sans s’en déclarer l’autheur’; le 
succez en a été médiocre. L'exposition n’est ny claire ny sensible, 
et ce deffaut ordinaire à l’autheur est plus fort icy qu'ailleurs; un 
homme de beaucoup d’esprit croyt que tout le monde l’entend 
comme luy-mêsme. La catastrophe par laquelle périt Benassar a 
déplû généralement®, celle de la princesse Zulime est belle, mais 
trop funeste. L’autheur a fait cette pièce fort rapidement, on luy 
fait un mérite de lavoir écritte plus simplement que les autres, et 
avec moins de beautez de détail. 


1 Zulime (Brenner 11634). 


1740 (Best., x.2039): ‘Peut-être aurez- 
2 cf. la lettre à d’Argental, 16 février 


vous une douzaine de représentations; 
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mais je ne veux jamais avoir fait cette 
pièce. Il n’y a que les trois premiers 
actes de supportables . .. Souffrez, 
pour les mêmes raisons, que je ne me 
découvre point à la petite Gaussin; elle 
est aussi incapable de garder un secret 
que de conserver un amant. Bonne 
créature! . . . J’ai extrêmement à 
cœur de ne point passer pour l’auteur 
de cette pièce qui me paraît sans génie’. 

3 Voltaire écrit à d’Argental, le 12 
juin 1740 (Best., x.2102): ‘Mon ado- 


rable ami, vous savez que je n’ai 
jamais espéré un succès brillant de 
Zulime; je vous ai toujours mandé que 
la mort du père tueroit la pièce, et la 
véritable raison à mon gré, c’est 
qu’alors l'intérêt change, cela fait une 
pièce double’. Le marquis ne dit pas ici 
qu’il connaissait la pièce en manuscrit, 
comme en témoigne la lettre que Vol- 
taire lui écrit le 18 juin 1740 (Best., 
x.2109): ‘. . . Jai eu l'honneur de vous 
en montrer les prémices’. 
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III°? PARTIE 
(ms 3451) 


Théâtre françois 


[£6] ABSALON, trag., 5 actes, vers, tirée de l’Ecrit. Sainte, par Duché, 
de P Ac. des Inscript., représ. pour 1"° fois environ en 17121. 

On prétend que cette pièce eüt assez de succez; cependant on ne 
la joüe plus?. Peu de poësie, médiocrement d’esprit. Le sujet, beau 
et intéressant par luy-même, auroit dû être traitté par un meilleur 
autheur. David et Absalon y sont également défigurez, l’un par 
trop de douceur, lautre par sa trop grande facilité à être gouverné. 
L’autheur a changé l’histoire par des traits qu’il a crû devoir aug- 
menter la sensibilité. Il en rend compte dans sa préface’. 


1 Saint-Cyr, 1701; Versailles, 19 jan- 3 Pauteur s'explique notamment sur 
vier 1702; Comédie-Française, 7 avril la liberté qu’il a prise ‘d’adoucir le 
1712 (Mélèse 212). caractère d’Absalon’. 


2 erreur: la pièce fut reprise en 1715, 
1730, 1741 et 1751. 


[f.7] ADRASTE, trag., vers, 5 actes, par M. Ferrier, repr. pour 1"° fois 
lé---10811. 

Le sujet est fabuleux et touchant; ces avantures romanesques 
touchent moins cependant que les accidents ordinaires. Les 
hommes dans l'antiquité avoient mauvaise opinion du destin et ne 
croyoient point à la Providence. Les vers ont plus de force que de 
facilité, ils coullent mal et sont souvent dûrs. Cette pièce a eü du 
succez dans son tems, mais ne s’est pas relevée deson dernier oubli. 


1 Hotel de Bourgogne, février 1680 2cf. les Notices sur la tragédie 


(Mélèse 171). grecque (pp.61-80). 
3 Ja pièce ne fut jamais reprise. 


B99 


STUDIES ON VOLTAIRE 


[f9] AGAMEMNON, trag., vers, $ ac., par Pader d’Assézan, repr. 
pour 1" fois environ en 1680". 

C’est une pièce admirable et qu’on joüeroit très bien. Cet 
autheur mourut jeune et n’en a fait qu’une autre’ avec celle-là, dont 
on ne peut trouver aujourd’huy d’exemplaires. On prétend que 
Boyer: a fait la meilleure poësie de celle-cy, je ne sçays pourquoy 
il n’a pas parû. Le rolle de Cassandre est admirable. Il y a quelque 
chose de manqué dans le rolle d’Oreste, qui paroist apprendre le 
deissein de son père sur Cassandre, quand il le sçayt déjà. La catas- 
trofe est cruelle, on la voyt arriver quand tout étoit d’accord; le 
malentendu et le sort prœvalent trop sur la justicef. 


1 Guénégaud, 12 mars 1680 (Mélèse sous le nom de Pader d’Assézan, jeune 


171). 

2 Antigone; cf. ci-dessous, f.16. 

3la pièce est souvent attribuée à 
Boyer; on prétendait qu'il s’était servi 
de Pader d’Assézan comme prête-nom. 


gascon nouveau débarqué; le strata- 
gème réussit et elle fut généralement 
applaudie en 1680’. 

4 seule la Providence est juste (cf. la 
Notice précédente). 


Cf. Maupoint, p.4: ‘Boyer la donna 


[f.10] ALCIONEE, trag., vers, s actes, par P. du Ryer, repr. pour 
EA {05e 

Allons au but de ces examens: joüeroit-on ou non avec succez 
ces vieilles pièces?? Oui, celle-cy toucheroit beaucoup: rien de si 
intéressant et de si héros d’amour qu’ Alcionée; il pousse trop loing 
sa passion, mais on le donne d’ailleurs pour un héros à la guerre; 
qui ne s’intéresseroit pour luy? Les deux courtisans sont des rolles 
bien froids; plusieurs endroits des vers voudroient être émondez; 
on auroit pů, avec art et invention, donner plus d’action et multi- 
plier davantage les incidents. La Grange* eüt bien traitté ce sujet. 


1 1637. 

2 l’intérêt que le marquis porte à l’an- 
cien Théâtre François ne se borne pas 
à la simple érudition; il cherche et 
découvre parfois des œuvres oubliées 
ou méconnues qu’il souhaiterait voir 
renaître. À Pen croire, il a même con- 
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reprendre certaines pièces anciennes, 
disparues du répertoire; cf. ci-dessous, 
ff.32 et 51 notamment. 

3La Grange-Chancel, très fort 
‘romancier’ de théâtre aux yeux du 
marquis. 
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[f.11] ALEXANDRE ET DARIUS, trag., vers, § actes, par M. de La 
Ferie, . .…. 17234. 

Il y a peu d'exemples d’une aussy mauvaise pièce; aussy 
n'a-t-elle jamais été jotiée ny mêsme présentée à aucune trouppe 
de comédiens. L’autheur, dans une préface, assure qu’elle est bonne 
et qu’il a dédaigné de la faire joüer; il la donne comme un essay de 
sa jeune muse ignorant encore l’art des vers. On peut mêsme l’assu- 
rer qu’il n’y a aucune disposition; au lieu de pensées, ce sont des 
palabres, des lieux communs. Quand au sujet, l’on ne sçayt ce que 
c'est; Alexandre et Darius ne sçavent ce qu’ils veulent, sinon s’ad- 
mirer et parler de la vertu; les deux princesses le sçavent encore 
moins. 


l par Goyseau; non représentée, 
publ. Paris 1723 (Brenner 7053). Le 
privilège de l’édition est effectivement 
établi au nom du ‘sieur de la Ferie’. 

2 voici le passage de la préface auquel 
d’Argenson fait allusion: ‘L’impres- 
sion d’une pièce dont le public n’a 
point vû de représentations aura peut- 
être de quoy le surprendre, accoutumé 
à ne les voir sur le papier qu'après les 
suffrages qu’il leur a donné en les 
voyant jouer. Il peut penser que c’est 
violer son droit; j’en resterois persuadé 
si l'expérience n’eût fait connaître que 
les succez du théâtre ne sont pas un bon 
garand de ceux de l’impression, et que 


telle pièce languit sur la scène qui lüe 
dans le cabinet amuse le lecteur: nous 
avons des exemples de ce second effet 
dans quelques pièces des maîtres de cet 
art, et c’est cet exemple qui m’a déter- 
miné à ne point présenter aux comé- 
diens la tragédie d’Alexandreer Darius’. 
L’auteur avoue plus loin qu’il a craint 
‘les critiques mal digérées et cependant 
écoutées que font aux premières repré- 
sentations une foule de minces auteurs 
et de prétendus beaux esprits qui 
cherchent parfois à se vanger sur les 
endroits foibles de l’ouvrage, du plai- 
sir que font les autres traits qu'ils 
trouvent beaux’. 


[f.13] L’ AMOUR TYRANNIQUE, trag. com., vers, 5 actes, par Scudéry, 
repr. pour 1" fois le... 1638. 

Ces vieilles pièces ont beaucoup de dignité et de ridicul, non seu- 
lement par les expressions surannées, mais aussy par les pensées 
gigantesques. Alors l’on tiroit beaucoup du théâtre espagnol, on 
aimoit la belle morale, et /a galanterie devoit contribuer à la prou- 
ver pour plaire aux auditeurs de ces sermons. Ce sujet est factice et 
sent bien l’autheur de nos grands romans. 
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[f.1 5] ANNE DE BRETAGNE, REINE DE FRANCE, trag. fr., vers, 5 actes, 
par Ferrier, représ. pour la 1"° fois environ en 1678. 

Cette tragédie est belle et intéressante, tout y parle avec dignité. 
L’autheur rend compte de son deissein dans l’Epitre dédicatoire. 
Il a eü des difficultez à surmonter pour mettre sur le théâtre une 
reine de France’; on a blasmé qu’une tragédie se trouvâst sans 
mort®: effectivement, en traittant un sujet de l’histoire moderne, 
on est privé du goust de se tüer qui a passé, et que la religion def- 
fend‘; on ne parle plus des dieux, notre religion n’a pas tant d’em- 
fase. Les comédiens pourroient joüer cette pièce, en y corrigeant 


quelques vers, et elle leur rendroit. 


1 Hôtel de Bourgogne, novembre 
1678 (Mélèse 168). 

2 La Porte (Anecdotes, i.81) cite un 
passage de la préface: ‘On a trouvé que 
notre histoire étoit mal propre à nous 
fournir des sujets de tragédie, qu’il fal- 
loit mener les spectateurs dans un pays 
éloigné, et remplir son oreille par des 
noms plus pompeux’. Et il ajoute: ‘Ce 
peu de mots nous fait connoître ce 


sujets de tragédie tirés de l'Histoire 
de France’. 

3 ce n’est pourtant pas une exception 
dans la tragédie classique. 

4 il y a sur ce point conflit entre les 
exigences de la dramaturgie et des 
bienséances et celles de la morale chré- 
tienne; le suicide est très fréquent dans 
les tragédies classiques (cf., sur ce 
point, Scherer, p.421). 


qu’on pensoit dans l’autre siècle des 


[f.16] ANTIGONE, trag., vers, $ actes, par M. Dassézan, repr. pour 
re fois le . . . 16871. 

Ce sujet est tiré du théâtre grec, et on a suïvi assez exactement 
cette origine. Les dieux étoient acharnés contre cette malheureuse 
famille; les actions de piété de ceux qui la composoient devenoient 
des crimes, et ces crimes involontaires punis des plus grandes 
peines?. Dans l'original grec, Antigone se pend avec sa ceinture, on 
a changé ce suicide icy, comme ridicul selon nous. Créon est mal- 
traitté bien injustement pour avoir obéi aux dieux. Les honneurs 
funèbres étoient plus à cœur aux anciens que parmy nous, il 
s’agissoit de passer la barque à Caron, ou d’errer autour du Styx 
éternellement. Les vers sont fermes, grands, souvent ingénieux, 
mais dûrs et peu coullants. 


lpar Pader d’Assézan (cf. fo), 


d’Assézan n’était qu’un prête-nom de 
14 mars 1686. On prétendait que 


Boyer; les frères Parfaict (Hist., xiii.7, 
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13) affirment que ses deux tragédies ‘D’un poignard que tantôt elle avoit 


sont bien de lui. [pris sur elle, 
2 cf. 48.17. Sans qu’on l’ait pû prévoir, le saisissant 
3 parce que contraire aux bienséances. [soudain, 


Ici, comme dans la pièce antique, An-  Ellelèvele bras, elle frappe son sein. . 
tigone est enfermée dans un ‘antre (scène dernière, citée par Parf. Hist., 
profond’; mais elle use du fer pour se  xii.rr). 

tuer: 4 cf. 48, 17 et 73. 


[f.18] ANTIOCHUS ET CLEOPÂTRE, trag., vers, § actes, par Des- 
champs, repr. pour 1" fois le . . 

C’est une broüillerie de ménage et pas autre chose: deux amants 
vertueux, deux autres tyraniques, violents et capables de touts 
crimes. Certes l’on peut s’intéresser à ce roman autant qu’à tout 
autre. L’autheur a conduit le sujet avec sagesse, il a contrasté les 
personages, la fable est simple: voilà bien des sujets de loüer son 
esprit, mais peu de chose pour le génie. Les vers sont épiques et 
mithologiques en bien des scènes, cependant cela n’a point composé 
une pièce digne de l’admiration du public; elle a eü quelques succez 
dans son tems et n’est pas restée au théâtre?. 


1 29 octobre 1717 (Brenner 5404). 2 $ représentations; aucune reprise. 


[f.20] ARRIE ET PETUS, trag., vers, $ actes, par mlle Barbier, repr. 
pour 1" fois le... 

Cette pièce eüt beaucoup de succez dans son tems; cependant je 
nay pas oùi dire qu’on l’ayt rejoüée depuis sa nouveauté?. Elle est 
remplie de beaux vers, et mêsme du ton de Corneille, que cet 
autheur femelle a parû se proposer pour modèle. C’est toujours 
par Le sujet que manquent nos modernes, celuy-cy est assez dérai- 
sonable: un amour forcené, enragé, qui veut vaincre les penchants 
les plus forts, comme sont en mêsme tems ceux de haine et 
d'amour, et à qui attribüe-t-on cette furieuse persévérance? à 
Claudius, Yhomme du monde le plus mol. L’autheur dit dans sa 
préface qu’il parût mol parce qu’il étoit malade, mais qu’au fond il 
étoit sçavant et possédoit les belles-lettres; l’on juge par là si elle 
éclaircit le caractère attribüé par le caractère réel. 
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1 Arrie et Pétus ou Les Amours de 
Néron, par mlle Barbier et Pellegrin, 
3 juin 1702 (Brenner 3205). 


2 Ja pièce fut encore reprise, pour la 


dernière fois, en 1711. 


3 “[nventez mieux que vous ne faites’, 


dit ailleurs le marquis (cf. 50.8). 


[f.22] ASTRATE, ROY DE TYR, trag., vers, $ ac., par Quinault, 
représ. pour la 1"° fois en 1663. 

Boileau n’a point blasmé cette tragédie comme on croyt, en 
faisant loüer Lanneau royal par un provincial”; il a seulement criti- 
qué le mauvais goust de ce provincial, qui loüe du médiocre 
parmy du bon. Il est sûr que cette pièce a toujours été vüe et lüe 
avec plaisirs; on en voyt un monument dans l’aprobation de Fon- 
tenelle, qui marque qu’elle a été remise au théâtre en 1704° avec 
applaudissements. Les vers sont aussy beaux que dans aucune 
pièce. En général, le sujet est théâtral, mais mal ménagé en plu- 
sieurs endroits principaux. Le deffaut de vraysemblance est 
[trop] grand pour intéresser. Il y a des endroits comiques et risi- 
bles, ce qui sent le vieux goust. 


1 15 décembre 1664 (Mélèse 125). 

2 ‘Et puis, blâmer Quinault!... Avez- 
[vous lu l’Astrate? 
C’est là ce qu’on appelle un ouvrage 
[achevé. 

Surtout l’anneau royal me semble 
[bien trouvé . . ? 
(Boileau, Satire 111, 1665). Cf., sur la 


pièce et sur ce point particulier, le 
Mercure de France (octobre 1731, 
pp.2297 et suiv.), ‘Lettre de madame la 
Comtesse de *** à M. le chevalier de*** 
sur la tragédie d’Astrate’. 

3 la première représentation de la 
reprise eut lieu le 25 novembre 1703; 
la pièce sera jouée jusqu’en 1759. 


[f.23] DON BERNARD DE CABRERE, trag. com., par Rotrou, 5 ac., 
vers, représ. pour la r'° fois en. . 1 

Il y a bien de l'esprit, de beaux vers pour ce tems-là, et même de 
l'élévation. Tout est plein de deffauts de naturel et de vraysem- 
blance. On eüt fait un grand sujet d’intérest du personage épiso- 
dique, mais essentiellement principal de D. Lope, un homme de 
mérite toujours persécuté par la cour et inconnû en ce païs-là, 
malgré ses services’. Combien cela eüt touché, et flatté la vertu, 
qui plaist tant dans les pièces. L'amour est icy traitté gauchement. 
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On ne peut joüer cette pièce; les bouffoneries de Zazarille sentent 
le vieux tems. 


1 1646. 

? comment ne pas croire que le mar- 
quis d’Argenson, longtemps candidat 
ministre et mal récompensé de son 


dévouement au roi, ne porte ici un 
intérêt très personnel à cet ‘homme 
de mérite”? 


[£.24] BRUTUS, trag., 5 a., vers, par mlle Bernard, représ. pour la 
1° fois environ en 1691!. 

Cette tragédie est très belle, et des meilleures depuis Corneille; 
le sujet d’ailleurs en est si beau! On y a bien trouvé quelques def- 
fauts, surtout l’aveü de Titus qui va se dénoncer luy-même’: cela 
sent Judas qui va se pendre après sa trahison; le perire volens sera 
excusé comme on pourra’, cecy est de l'imagination de l’autheur. 
Le dialogue est très bien, beaucoup d’esprit, il n’y a pas toutte 
l'élévation de Corneille. Un moderne autheur‘ traitte cette pièce; 
il y a retranché Tibérinus, ne mêt que Tullia, fille de Tarquin, dont 
Titus est amoureux; c’est le seul rolle de femme. On compare 
Titus à un juste à qui la grâce a manqué un moment. 


1 18 décembre 1690 (Mélèse 191). dère que Titus a toute la vertu ima- 


2 l’auteur répond longuement à ce 
reproche dans la préface. 

3 cf. ci-dessus, f.15. 

4 Voltaire, dont la pièce fut repré- 


ginable, que s’il s’oublie dans un ins- 
tant et dans des circonstances qui ne lui 
laissoient pas l’usage libre de sa raison, 
sitôt qu'il est revenu à lui-même, il doit 


avoir horreur du crime où il est tombé’ 
(Théâtre François, v.422). 


sentée le 11 décembre 1730. 
5 cf. Préface: ‘Je prie que l’on consi- 


[f.25] CASSANDRE, COMTESSE DE BARCELONE, tragi-comédie, vers, 
s actes, par Boisrobert, repr. pour 1" fois le. . . 16521. 

Telle étoit la mode alors, il n’y avoit rien de bien que ce qui 
étoit tiré des Espagnols: des galanteries, une adoration cannine, des 
méprises qui nous impatiantent aujourd’huy, des ëmbrogles. Bois- 
robert, Scarron, le petit Corneille ont travaillé à l'envie sur ce 
modèle; le premier prétend dans une courte préface avoir sur- 
passé son modèle’. C’étoit un mauvais poëte et un bon plai- 
sant pour le tems; ses plaisanteries réüssiroient encore moins 
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aujourd’huy que ses vers. De pareilles pièces peuvent se lire par 


curiosité, mais non se joüer. 


1 octobre 1653. 

2 Au lecteur: ‘Si Villegas, espagnol 
assez obscur, qui a été assez heureux 
pour trouver un si beau nœud, eût 
eu la même fortune dans le dénouë- 
ment, cette seule production l’auroit 
sans doute égalé aux plus fameux 


siècle. Si, comme cette pièce est assez 
rare, il arrive par hazard qu’elle vienne 
à tomber entre tes mains, j’ai la vanité 
d’espérer que tu priseras peut-être 
moins les richesses et les profusions de 
l’auteur que ma petite œconomie’ 
(Théâtre François, Vi.479). 


inventeurs de sa nation et de son 


[f.27] CATON D’UTIQUE, trag., vers, 5 actes, par Deschamps, repr. 
pousaiois lent 

L’autheur n’est pas sans mérite; avec un si beau sujet, on ne peut 
que faire de beaux vers. Une partie du sujet est factice et tout 
romanesque: tel est tout ce qui est d’intrigue amoureuse et la sup- 
position de Roscia pour Arsena. C’est icy que l’on sent combien 
l'amour sert peu, mais nüit et affadit le cœur quand Pesprit est 
occupé de si grands sujets, des sentiments de la vertu héroïque, et 
d'événements qui décidèrent du sort de l’univers?. Cette pièce a 
eü peu de succez et n’a pas été retenüe au Théâtre François pour la 
rejoüer dans le cours de l’année*. 


125 janvier 1715 (Brenner 5406). 
2 opinion très fermement défendue 
tout au long des Notices. 


#la pièce eut 14 représentations, 
mais ne fut pas reprise. 


[f.29] CORNELIE, MERE DES GRACQUES, trag., vers, 5 actes, par 
mlle Barbier, repr. pour r'° fois le. . .1 

Cette mlle Barbier fait des vers de la force de Corneille’, elle parle 
des Romains avec grande dignité; je connois peu de femmes 
autheurs qui ayent pensé avec plus de force. Ce sujet sent plus? /a 
femme, elle y a meslé un oracle de son invention, qui sent le roman 
et la petite tendresse: pourquoy mêsler ainsy des bagatelles à un si 
grand sujet et qui fournissoit tant? C’est que les femmes sont peu 
propres à /a haute politique; c’est à ce deffaut que j’attribue les 
médiocres succez de cette pièce, quoyque très belle dans ses 
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détails. Dans sa préface, elle rend compte de quelques autres bro- 
deries qu’elle a faittes sur l’histoire, et qui sentent le roman plus 
que le drame tragique. 

1$ janvier 1703 (Mélèse 214, Bren- 
ner 3207). 

2 cf. ci-dessus, f.20. 


3 plus, sans doute, que celui d’Arrie 
et Pétus (cf. ci-dessus, f.20). 


[£31]cosRoËS, trag., vers, s ac., par Rotrou, repr. pour r°° fois le... 

L’autheur de Venceslas? peut-il l’être de Cosroës? Les 2 premiers 
actes sont soutenûs, mais dès que Syroës est devenû roy, son 
caractère change, on s’intéresse contre luy et on prend party pour 
les malheureux, surtout pour Mardesane®. Les mœurs barbares 
des Persans n’excusent point ce qui s’y passe; on paroist avoir 
négligé tout art qui eüt pů adoucir les catastrofes. L'amour de 
Narsée est tout hors d'œuvre. 

Cette pièce a été remise au théâtre et corrigée en 1705 par un 
autheur inconnût. On a retranché Narsée® et les fureurs ou délire 


de Cosroës'; on la rejoüa alors avec succez’. 


1 1648. 

2 cf. 51.83. 

3 lapsus, pour Arbasane. 

4 par M. d’Ussé de Valantiné, qui ôta 
de la pièce ‘ce qui pouvoit choquer la 
délicatesse du goût d’à présent” (Pré- 
face), et substitua beaucoup devers de sa 
propre composition à ceux de Rotrou. 

54... princesse crûë fille de Syrra 
(. . .); cet amour auroit pû réussir dans 
cette tragédie, s’il avoit été dès le com- 
mencement de la pièce, lié à l’action; 
mais m. de Rotrou ne l’a fait paroître 
qu’à la fin du troisième acte, sans qu’il 
en soit fait nulle mention dans aucun 
endroit des actes précédens . .  (Pré- 
face, Théâtre François ii.6). 


ê cet épisode interrompait l’action 
principale au 3° acte: ‘C’est une espèce 
de délire dans lequel il tombe en entrant 
sur le théâtre, et qui est continué pen- 
dant une longue scène entrecoupée de 
temps en temps de quelques bons inter- 
vales: cette façon de fièvre chaude par 
accès (surtout dès le second acte) n’a 
pas paru de la dignité de notre théâtre, 
et quoique les visions de ce malheu- 
reux prince y soient rendües par de très 
beaux vers, on croit qu’elles auroient 
plutôt fait rire le public, qu’excité la 
compassion” (Préface, ibid. ii.s). 

7 la pièce fut reprise le 20 novembre 
1704 et eut 8 représentations. 


[f.32] LES DANAÏDES, trag., vers, § ac., par Gombauld, représ. pour 


re fois le . . 1 


Il y a assurément bien de la force dans toutte cette tragédie; les 
vers, quelquesfois obscurs, sont remplis de cette force. Le plan en 
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est peu régulier. Qui voudroit nous aproprier de certaines choses 
hardies du théâtre anglois, qui augmentent la terreur et l’impres- 
sion, en trouveroit icy des essays?. On pourroit absolument jotier 
aujourd’huy cette pièce’, en y changeant peu de choses. 


1 fin 1644. SEET: 
2 on y voit notamment paraître une 
ombre, celle de Sthénélée. 


[f.33] DEBORA, trag. chrestienne (Pautheur veut dire juive), par 
M. Duché de Vancy, repr. à S. Cyr pour la 1° fois en 1705. 

Je ne sçays si on l’a depuis donnée au théâtre des Comédiens 
François’. Les vers sont beaux et harmonieux. Cette pièce devroit 
plustost avoir pour titre Jahel, qui y joüe le grand rolle, aimée de 
tout le monde, mariée à la fin de la pièce, et opérant la catastrofe, 
qui est de ficher un cloud dans la teste de Sisara, son amant et son 
persécuteur; action fort admirée dans ce tems-là. Axa est un per- 
sonnage qui fait horreur. Il y a beaucoup d’action dans cette pièce. 
La scène d’Axa et de Sizarra est fort belles. 


1 Saint-Cyr, 1701 (Brenner 5879). 3 femme de Sisara. 
yr, 17 5279 
2 il n’en fut pas question. 4 acte III, sc.vi. 


[f.34] ELECTRE, trag. fr., en vers, $ actes, par Longepierre, représ. 
pour la r°° fois en. . 1 

Cette pièce a été longtems joüée à Sceaux et lüe avec grand mis- 
tère, et enfin on la livra aux comédiens, sur ce que Crébillon, grand 
plagiaire de sujets, avoit escamotté celuy-cy*. Longepierre voulut 
triomfer, brigue pour et contraire’, et enfin le parti opposé l’em- 
porta, on trouva la pièce trop longue. Longepierre est accusé d’un 
pédantisme et d’une idolâtrie pour les Grœcs qui l’a fait hair. Il 
y a bien de la poësie dans cette pièce, de la force, point d’amour, le 
grand goust de la tragédie grœcque. 


1 Versailles, Hôtel de Condé, 22 jan- 2 la pièce de Crébillon fut jouée le 
vier 1702; Comédie-Française, 22 14 décembre 1708. 
février 1719 (Brenner 8616). 3 Longepierre était soutenu par le 


duc d'Orléans, régent. 
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[f.35] ESTHER, trag., vers, $ actes, par du Ryer, repr. pour 1"° fois 
le... 16441. 

Ce sujet est traitté littéralement et sans aucun changement, 
suivant l’historique de Z’ Ecriture Sainte. L’autheur n’y a de part 
que par quelques vers forts et sentencieux, mais souvent déplacés. 
Il règne un gothique dans les propos de jugement comme d’expres- 
sion, qui rend cette pièce injoüable aujourd’huy. Racine l’a traittée 
avec bien un autre génie, avec la délicatesse et la connoissance du 
cœur qu'il possédoit si bien’. Tel est l'avantage nécessaire du 
moderne sur l’ancien: les esprits deviennent et plus sçavants et plus 
gracieux. 


1 1642. (p.284), l’auteur dit pourtant que 
2 dans la notice sur cette pièce c’est ‘la plus foible pièce de Racine’. 


[f.37] LA FOLLE GAGEURE OU LES DIVERTISSEMENTS DE LA COM- 
TESSE DE PEMBROC, com., vers, 5 a., par Boisrobert, représ. pour la 
Tr foisen : 2 

Ce peut être la matière assez commune d’une farce, où il entre- 
roit bien d’autres fourberies. Si on joüoit cette pièce aujourd’huy, 
on tourneroit en ridicul la pédanterie de la comtesse, qui admire 
de mauvaises pointes en vers?. Rien de moins naturel que toutte 
l'invention de ce sujet. La pièce est plus vivement écritte qu’au- 
cune de ce tems-là. 


1 probablement en 1652. Ces mignons d’Apollon qu’elle a 
2]la comtesse souffre d’une fièvre [droit de chérir; 
lente ‘qui depuis quatre mois la mine, Vous en verrez près d’elle une troupe 
et la tourmente’: [amassée, 

Pour charmer cette fièvre, elle fait Si bien que sa maison est un autre 
[discourir [Lycée 


(acte 1, sc.i; Théâtre François, vi.96). 


[f.38] GABINIE, trag. chrestienne, par l'abbé Bruys (à ce qu'on 
croyt), représ. pour la 1"° fois environ en 1699. 

Cette pièce est touchante et bien traittée; plusieurs des perso- 
nages intéressent fort; on devroit la joüer?. L’autheur a arrangé le 
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sujet plus qu’il ne l’a trouvé dans l’histoire, il a le mérite de l’avoir 
arrangé heureusement. La versification est au-dessus du médiocre. 


1 par Brueys, 14 mars 1699 (Mélèse 2 cf. ci-dessus, f.10. 


207). 


[f.39] LE VERITABLE SAINT-GENEST, trag., vers, § ac., par Rotrou, 
repr. pour 1" fois le. . + 

On n’entend pas d’où vient dans le titre ce mot Le véritable?. I] 
y a peu d’art employé pour représenter au théâtre un événement 
aussy singulièrement enchâssé; pour couper la représentation 
d’ Adrian, on a imaginé indécemment que les empereurs et la prin- 
cesse quittent leur place pour aller complimenter les acteurs dans 
leur loge. Mille autres petitesses sont introduittes icy indigne- 
ment. Polyeucte a beaucoup trouvé icy à prendre*. La pièce est fort 
irrégulière. Il y a une infinité de beaux traits, grands et spirituelles. 
Cette pièce toucheroit. 


1 1645-1646. 

2 l’origine et le sens du mot se 
trouvent dans le titre de la pièce espa- 
gnole de Calderon dont Rotrou s’est 
inspiré, Lo Fingido verdadero, La 
Feinte véritable. La pièce fut probable- 
ment jouée tout d’abord sous un titre 
mal traduit de l’espagnol, Le Feint 
véritable, qui ne trahit pas cependant le 
sens de la pièce (exprimé par le vers 
fameux: ‘D’une feinte en mourant 
faire une vérité’); le Mémoire de Mahe- 
lot l’intitule Le Véritable. Au moment 
de l’impression (1647), l’auteur dut 
trouver trop peu précis le premier 


titre ainsi que son abréviation, et il 
adopta le titre définitif, Le Véritable 
Saint Genest. Il fut peut-être poussé à 
cette décision par l’éditeur, soucieux 
de donner à la pièce, en prêtant un 
autre sens à l’adjectif, un cachet d’au- 
thenticité qui lui permît de concur- 
rencer la tragédie de Desfontaines, 
L’Illustre Comédien ou Le Martyre de 
Saint Genest, jouée en 1644. Sur cette 
question, cf. Lancaster Hist. (11.ii.538- 
539). 

3 c’est au contraire Rotrou qui a pu 
s'inspirer de Polyeucte, joué en 1642- 
1643 (cf. 49.178). 


[f.40] GETA, trag., vers, $ actes, par Péchantré, repr. pour 1" fois 
le, 

La vertu est malheureuse, et le crime survit à l’ënnocence, mais il 
faut croyre que les remords font son supplice sur la terre; l’exécu- 
tion mêsme du crime est un tourment. Ce deffaut dans le sujet 
affige le spectateur et le touche sans consolation, mais le but de la 
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tragédie est de toucher: pourvû que /a bonne morale n’en soit pas 
offensée, une pièce est exempte de reproche. Péchantré écrit avec 
feu et génie, ses détails sont beaux, mais sans perfection. Il n’a fait 
que cette pièce-cy et La Mort de Néron’; touttes deux ont eü du 
succez, principalement Géta; on la reprend chaque année au 
Théâtre François. 

1727. Ou bien nous avons ici l’une des 
premières Morices rédigées par l’auteur, 
ou bien le marquis, écrivant plus tard, 


ignore que cette tragédie n’est plus 
représentée. 


1 29 janvier 1687 (Mélèse 183-184). 

?et une autre tragédie, Jugurtha; 
pour La Mort de Néron, cf. 52.53. 

3 Ja pièce fut en effet fréquemment 
reprise, mais disparut du répertoire en 


[f.42] HERCULE MOURRANT, trag., vers, $ ac., par Rotrou, représ. 
pour 1°° fois le... 

Le sujet est bien connû dans la fable, et est icy suivy exactement. 
Le public de ce tems-là pût avoir quelques plaisirs à voire repré- 
senter cette action, qui étoit plustost le sujet d’un opéra; on y a 
admis le merveilleux de la fable contre les règles du théâtre fran- 
çois’; jen fais quelques critiques dans le cours de l'extrait. Il y a 
beaucoup de poësie empoulée. Rien m'intéresse, si ce n’est Jole et 
son amant, ils paroissent peu et sont grossièrement opprimez; tout 
doit intéresser contre Hercule et même contre Déjanire. 


1 1634. 

?au début de Pacte 111, le temple 
s'ouvre; on voit Hercule revêtir la 
tunique fatale, brandir sa massue et 


poursuivre Lichas; à l’acte v, on lie 
Arcas au tombeau d’'Hercule; le héros, 
‘admis dans le céleste rang”, descend 
du ciel et y remonte. 


[f.43] HERODE, trag. en $ actes, en vers, aux Fr., par L. Nadale, 
représ. pour la 1"° fois environ en 1709". 

L’autheur, dans sa préface, et l’approbateur prétendent que 
cette pièce a eŭ beaucoup de succez; je demanderois cependant 
pourquoy on ne la joüe plus?. Le sujet renferme beaucoup d’action 
et d’intérest. Il y a quelques beaux vers, trop de répétition de sen- 
timens sur les flatteurs et sur les deffauts des roixs. La conduitte de 
la pièce est bonne en général. Le caractère d'Alexandre attendrit 
d’abord, mais il est trop duppe, et rebutte par là. On s’indigne 
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contre Salomé; l’autheur en a fait une Rodogune, il a ennobli son 
crime en élevant ses vües®. On ne peut s'intéresser à Hérode, ses 
fureurs font tort à ses disgrâces. Le rolle de Thirron est beau par 


sa vertu et sa hardiesset. 


1 par l’abbé Nadal, 15 février 1709 
(Brenner 9405). 

2 Ja pièce eut 9 représentations jus- 
qu’à la clôture du théâtre, une le 28 
janvier 1710, et ne fut jamais reprise. 

8 cf. la Préface: ‘J'ai donné à Salomé 
un objet et des vûes, qui à la vérité n’em- 
pêchent point qu’elle ne soit odieuse; 
mais qui donnent à son crime je ne sais 


4 Préface: ‘Josèphe m’a fourni l’idée 
de Thirron: tout ce que j'ai fait a été 
d’en élever le caractère, et de charger 
les remontrances qu’il fit à Hérode. 
C’est un morceau tout neuf sur le 
théâtre, dont tout le monde a été égale- 
ment frappé; ce qui est une preuve sen- 
sible qu’il y a dans le fond du cœur 
humain un respect pour la vertu à 


queléclat quinelaisse pas detrouverdes  l’épreuve de tout’ (ibid.). 


admirateurs (Théâtre François, iii.87). 


[f.44] HYPERMNESTRE, trag., vers, $ ac., par Ruipérous, repr. pour 
r": fois environ en 1698. 

Un sujet aussy bizarre est tiré de sources trop connües pour 
qu’on le rejette; cependant on n’en peut sauver les énormes def- 
fauts de vraysemblance, quelque art qu’y ayt employé l’autheur, 
bien plus habile que Gombaut, qui a traitté le mêsme sujet dans Les 
Danaïdes’. Danaüs est un caractère inexplicable. La pièce est bien 
écritte et a de la poësie; on la rejoüe quelquesfois et avec succez?. 


3 la pièce fut reprise en 1705, 1709, 
1726, 1744-1745, et disparut ensuite du 
répertoire. 


1 Hypermnestre ou Lyncée, 13 février 
1704, par Rioupeirous (Brenner 


10.577). 
2 cf. ci-dessus, 52.32. 


[f.45] IPHIGENIE, trag., vers, § actes, par Mrs Le Clerc et Coras, 
repr. pour 1"° fois le... 16751. 

Le véritable autheur est M. Leclerc: il est dit dans la préface que 
M. Coras avoit seulement aydé d’une centaine de vers. De qui 
que ce soit, c’est une mauvaise pièce, les vers sont prosaïques, 
chevillés et plats. Dans la préface, l’autheur met sa pièce en para- 
lelle avec pareil sujet traitté par M. Racine?, mais quel paralelle! 
Icy l’on a plus suivi Euripide, surtout dans Pamour d’ Achille, il 
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n'y a de mal que cet amour soudain, imprévû et occasionnel que 
conçoît Ze héros pour l'héroïne. La fausse Iphigénie que Racine a 
substituée à la vraye pour le sacrifice n’est pas trop bien imaginée; 
le rolle de Clytemnestre est mieux inventé dans cette pièce-cy. 


1 Guénégaud, 24 mai 1675 (Mélèse 2 cf. 50.284. 


162). 


[f.47] JEPHTE, trag. tirée de l’Ecriture Ste, vers, 3 actes, chœurs, 
par M. Boyer, repr. pour 1" fois le . . . 16921. 

Dans sa préface, l’autheur dit que la pièce fut seulement repré- 
sentée devant d’illustres assemblées, qu’elle eüt beaucoup de cri- 
tiques, et qu'elle luy attira des orages?. Il la dédie au P. de La 
Chaise, jésuitte, confesseur du Roy, la mettant ainsy sous un sauf- 
conduit respectable, par la crainte de l’authorité religieuse et poli- 
tique. Certainement cette pièce est fort dévotte, les cœurs sont 
des cantiques dignes d’être mis en hymne d’église. L’état pro- 
phane et personnel de nos comédiens, et surtout des actrices, 
empêche de joüer de telles pièces’. Il y a [à] l'Opéra une tragédie 
sur le mêsme sujet, l’on vient d’en prohiber les représentations. 
Le sacrifice de la virginité de Jephté étoit un nouveau phœno- 
meine pour la religion hœæbraïque. 


1 1691. 

2]a pièce avait été composée pour 
Saint-Cyr; cf. la Préface (Th. Fr., 
iv.409): ‘Je ne dirai point en faveur de 
cet ouvrage le succès qu’il a eu dans de 
fréquentes et nombreuses assemblées 
composées de ce qu’il y a de plus grand 
et de plus éclairé à la Cour et à la Ville. 
Je dirai encore moins tout ce qu’on a 
fait, et toutes les machines qu’on a 
remuées pour le perdre. L'auteur d’une 
tragédie sainte doit faire grâce à ceux 
qui ne lui ont pas fait justice . . }? 

8c’est un argument, mainte fois 
répété, auquel Boyer ne répond pas, 
lorsqu'il prend, dans la préface de 


Judith, la défense des tragédies sacrées. 
La sévérité du jugement, chez un 
homme aussi éclairé et aussi généreux 
que le marquis d’Argenson, prouve à 
quel point le préjugé contre les comé- 
diens restait enraciné au siècle des 
lumières (cf. les Notices sur Molière et 
Legrand). 

4 Jephté, trag. lyr. de Pellegrin et 
Montéclair, 28 février 1732. ‘Avant 
cette pièce, on n’avoit point encore vu 
l'Histoire Sacrée montée sur le théâtre 
de l'Opéra. Elle avoit les plus grands 
succès, lorsque par le crédit de M. le 
cardinal de Noailles, on en interrompit 
les représentations” (Anecdotes, i.478). 
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[f.49] JONATHAS, trag. fr., 3 actes, en vers, par Duché, imprimée 
en 1713; je croys qu’elle n’a été joüée qu’à St-Cyr. 

Quelque respectable que soit la source d’où est tiré ce sujet, la 
raison de la mort de Jonathas, qui venoit de mériter si bien de 
l’état, est si ridicule qu’on ne peut s’attendrir, faute de se persuader 
qu’on le fera mourrir?. Il y a des endroits bien foibles, et des répé- 
titions, quoyqu’on n’ayt donné que 3 actes à cette tragédie; c’est 


tout ce qu’a pû fournir le sujet. 


1 Saint-Cyr, 1700; Comédie-Fran- 
çaise, 26 février 1714, sans les chœurs 
(Mélèse 209, Brenner [5881] om.). 

2 l’action de Jonathas permit à Saül, 
son père, de vaincre les Philistins. Au 
cours de la bataille, Saül ‘dévoua à la 
mort, avec serment, quiconque durant 
le cours de cette journée prendroit la 
moindre nourriture, jusqu’à ce qu’il se 


fût vengé entièrement de ses ennemis’. 
Jonathas, qui ignorait la malédiction 
prononcée par son père, mangea un 
peu de miel. ‘Saül, lié par son serment, 
prononça son arrêt; mais le peuple pro- 
testa que celui qui avoit sauvé les 
Hébreux en ce jour ne périroit point, et 
le déroba ainsi à la mort (Préface, 
Théâtre François, iv.xo-11). 


[£.so] JUDITH, trag. en vers, 5 actes, fr., par Boyer, de l’Académ. 
fr., représ. pour la 1°° fois environ en 1706!, à en juger suivant 
l'approbation. 

Dans la préface, l’autheur prétend que la pièce eüt du succez’; 
à la lire, on ne juge pas qu’elle en mérite beaucoup. Cette histoire 
ne peut intéresser: l’action étant plus respectable par ses garants 
que loüable en elle-même, le sujet étoit donc quasi-impossible à 
traitter honêstement*. L’exécution est foible, et des répétitions 


sans nombre pour fournir aux 5 actes. 


1 4 mars 1695 (Mélèse 198-199). 

2cf. la Préface (Théâtre François, 
iv.297): ‘Ce poëme, quelque succès 
qu’il ait eu, n’est qu’un essai qui ne 
donne tout au plus qu’une foible idée 
de la perfection à laquelle des génies 
plus élevés que le mien pourroient à 
peine parvenir’. La pièce eut 17 repré- 


sentations, mais ne fut reprise qu’une 
seule fois, en 1696. 

3 l’auteur est persuadé du contraire: 
‘... Judith, dont l’histoire est si déli- 
cate et si difficile à traiter, n’a pas déplû 
dans la forme que je lui ai donnée’ 
(ibid., p.301). 


[f.5 1] LAODAMIE, REINE D’EPIRE, trag., vers, 5 actes, par mlle Ber- 
nard, repr. pour 1"° fois le. . . 16881. 
Je ne connois point d’ancienne pièce plus propre à être remise au 


324 


THEATRE FRANÇAIS 


théâtre. Les vers en sont beaux, ingénieux et mêsme souvent forts, 
quoyque d’une femme. Le sujet et la conduitte touchent égale- 
ment, on est extrêmement intéressé d’un bout à l’autre. Le 
dénoüement fait honneur à la Providence’; touts les personnages 
sont honnestes gens, doux, raisonnables et dignes de l’intérest 
qu'on y prend, excepté le seul Sostrate, qui fait l'ombre au tableau. 
Il n’est point question du suicide’ pour se délivrer des malheurs de 
la vie, excepté Vérée, qui veut se retirer parmy les prestresses de 
Diane. Jay exhorté les comédiens à rejoüer la pièce. 

1 11 février 1689 (Mélèse 189). 3 cf. ci-dessus, f.15. 


2 à la grande satisfaction du marquis, 4 cf. notamment 57.10, 32. 
âme sensible et éprise de justice. 


[f.5 3] LAURE PERSECUTEE, tragi-comédie, vers, § actes, par Rotrou, 
repr. pour 1° fois le... 1639. 

Rotrou, autheur tragique, né pour écrire des choses sérieuses, 
traitte icy de amour avec Le sérieux espagnol qui paroîst aujour- 
d’huy si ridicul. Les beaux yeux sont des soleils, les dames des 
anges, des divinitez . . . Avec cela, le fond des actions et des senti- 
ments n’en a pas moins la grossièreté des soupçons, des trom- 
peries, des infidélitez. Le nœud, les incidents, les stratagêsmes sont 
impliqués et d’une mauvaise subtilité: erreur des personnes, 
change du change, l’auditeur doit y mettre beaucoup d’applica- 
tion, et n’a pas grand plaisir pour sa peine; mais alors le model de 
touttes beautez théâtrales étoit la littérature espagnole. Ce goust a 
passé, comme passeront ceux d’/talie? et d Angleterre. 


1 fin 1637. 2 notamment en ce qui concerne la 
musique. 


[f.55] MAHOMET 11, trag., vers, § actes, par M. de Châteaubrun, 
repr. pour 1" fois le... 1714. 

Pour acomoder ce sujet à notre théâtre, /’autheur en a changé 
toutte l'essence; l’histoire dit que Mahomet, entendant les plaintes 
de l’armée sur la mollesse où le plongeoïit son amour (heureux) 
pour une sultane, saisit cette fille, nommée /rœne, par les cheveux 
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et luy couppa la têste, pour montrer le peu de cas qu’il faisoit de 
lamour. L’on donne icy tout un autre état à cette esclave et une 
autre cause à la catastrophe. Dans ce sujet factice, et prétendu 
historique, l’autheur a fait les chrétiens plus méchants que les 
Turcs, car Mahomet ne méritoit pas tant d’ingratitude. Cet 
autheur est de ma connoissance?, il a composé cette pièce étant 
jésuitte; elle est foible, pillée des grands poëtes. Elle a réüssi, étant 
assez passable, on l’a mêsme reprise depuis’; elle est donc un peu 
au-dessus du médiocre. La Noüe, comédien, a mieux traitté le 
mêsme sujet. 


113 novembre 1714 (Brenner 4785). 200, 216, 222 et Mémoires, viii.449). 


2 Châteaubrun est un ancien secré- 3 indication inexacte. 
taire du marquis; celui-ci ne l’aime 4 Mahomet II, 23 février 1739; cf. 
guère, parce qu'il est jésuite (cf. 5z, 57.103. 


[f.57] MARIUS, trag., vers, $ actes, par M. de Caux, repr. pour 
1" fois le . .. 1716:. 

La grandeur romaine inspire aux poëtes des pensées et des vers 
qui annoblissent beaucoup les tragédies; P. Corneille en a donné 
l'exemple, et plusieurs lont imité heureusement. Une partie de 
cette pièce chausse le cothurne et nous montre de grandes choses 
dignes du sujet, mais le sujet est peu de chose, il ne s’agit que d’une 
Juitte, et l’on ne voyt pas de nécessité de faire mourrir une belle 
princesse qui a fait sauver les Marius; elle n’avoit qu’à ne pas 
épouser son tyran; à de grands personnages placés au théâtre, il 
faut des ennemis proportionnés. 


1 par Caux de Montlebert, 15 novem- 
bre 1715 (Brenner 4715). 


[f.59] MEDEE, trag. fr. en $ actes, en vers; je croys celle-cy de 
Longepierre; représ. pour la 1"° fois en . . .1 

Malgré les critiques continuels de Longepierre?, je suis tenté de 
trouver cette pièce excellente. Le sujet est du grand tragique des 
anciens: quelle horreur dans l’action! Si Médée pousse trop loing la 
vengeance, il faut convenir qu’on l’yexcita par d’extrêmes duretez. 
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Corneille a traitté le même sujet, c’est la 1° pièce où il se déve- 
loppa; je mettrois volontiers celle-cy au-dessus de la sienne‘. Je 
croys que c’est celle-cy qu’on a rejoüée à la Comédie en 17285. 


l par Longepierre, 13 février 1694 3 cf. 49.169. 


(Mélèse 196). 4 était aussi le sentiment des 
2 on lui reprochait surtout uneadmi- contemporains. 
ration indiscrète pour les Anciens; il fut 5et bien d’autres fois par la suite, 


en butte aux épigrammes de Rousseau. pendant tout le xvie siècle. 


[f.60] LA MORT DE CESAR, trag., vers, 5 actes, par Mie Barbier, repr. 
pour 1" fois le . . .1 

Cette pièce, ainsy que lautre? que nous avons de M" Barbier, 
est le triomphe des femmes pour la force du génie, les vers et les 
pensées propres au genre dramatique: il y a des endroits où l’on 
croyt lire P. Corneille. C’est beaucoup d’avoir choisi un tel sujet, 
c’est encore davantage de l’avoir traitté comme il l’est icy. Le 
combat de Brutus entre tant de bienfaits receüs et la mort qu’il 
donne à son père et bienfaiteur, est difficile à pallier à des yeux 
françois, mais l’histoire l’affirme. Quelques détails du caractère de 
J. César sont icy factices, et l’on prétend que l’autheur a rabaissé 
César au lieu de l’élever. | 


1 26 novembre 1709 (Brenner 3210).  Gracques (51.29), et Thomyris (51.80). 
2 ou plutôt les trois autres, Arrie et 8cf. les Notices mentionnées ci- 
Pétus (52.20), Cornélie, mère des dessus. 


[f.62] LA MORT DE à trag., vers, § ac., par Tristan Lhermite, 
repr. pour 1" fois le. 

Pièce aussy irrégulière que gothique. Ce n’est rien que le man- 
que de règles, mais il faut convenir que le bon sens et l’esprit man- 
quoient alors dans l’œconomie des situations. On ne voyt qu’une 
chose qui explique la colère de Fauste, c'est quand Constance 
reproche brutalement à Fauste sa passion honteuse; mais on ne 
voyt pas ce que Constantin en doit entendre, ny s’il comprend sa 
disgrâce: Fauste n’avoit rien déclaré à Chrispe, etc. 


1 1644. 
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[f.63] LA MORT DE NERON, trag. fr., par Péchantrès, représ. pour 
la 1"° fois environ en 1703+. 

Il y a des endroits bien écrits et d’autres extrêmement foibles. 
Je critique cy-dessous le rolle de Poppée?, qui est sans doute la 
cause qu’on ne joüe pas cette pièce; celuy de Véron est très bien 
soutenû; Othon est un sot enfant. On a beaucoup altéré l’histoire 
en rapprochant plusieurs faits fort éloignés les uns des autres’. 


121 février 1703 (Brenner 9821). 

2cf. Préface (Théâtre François, 
v.315): ‘Enfin le caractère de Poppée 
est l’article qu’on condamne le plus 
dans cette pièce. On ne peut souffrir 
que Poppée, après tant de marques de 
tendresse données à Othon, après 
tant de sermens de ne le quitter jamais, 
semblese rendre à Néron dès le premier 


3 Préface (tbid., v.309): *. . . l’on pré- 
tend que je ne sçaurois concilier dans 
le même jour le mariage de Néron et de 
Poppée avec leur mort, ni avec celle 
d’Octavie; qu’en un mot il ne sçauroit 
m'être permis de réunir dans le cours 
d’un soleil des faits que tout le monde 
sçait être séparés par un intervalle de 
plusieurs années’. 


aveuque ce prince lui fait deson amour”. 


[f.64] LA MORT D’ULISSE, trag., vers, $ actes, par Pellegrin, repr. 
pour 1° fois le... 

Ce sont des romans factices que ces sortes de pièces, il y faudroit 
plus de mérite, plus de justesse qu'aux autres sujets pour réüssir. 
Je déteste dans nos tragédies les personnages inconnûs, crûs tels 
qu’ils ne sont pas: c’est un faux romanesque qui obscurcit l’intelli- 
gence du spectateur au lieu de toucher son cœur. Cette pièce-cy 
est écritte très foiblement, et a quantité de situations déraiso- 
nables. Ulysse paroîst lâsche icy en voulant sacrifier le vertueux 
T'élémaque à envie de vivre quelques années de plus contre 
l’ordre des dieux; Télégonus n’est ny vertueux ny coupable. La 
pièce manque principalement par les caractères: aussy eüt-elle peu 
de succez dans son tems?. 


1 29 décembre 1706 (Brenner 9843). ? 11 représentations. 


[66] MUSTAPHA ET ZEANGIR, trag., vers, 5 actes, par M. Belin. 
2 CET La :2 . 
La préface nous apprend que cette. pièce a fort réüssi?, et je 
m'étonne qu’on ne la rejoüe pas quelquesfois à notre théâtre. Les 
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vers en sont plus souvent bons que mauvais, ils sont faciles et coul- 
lants. Le sujet est l’un des plus touchant que nous ayons au 
Théâtre François; l'amour des deux frères, surtout celuy du cadet 
pour son aîné malgré les deux rivalitez d’amour et d’ambition, les 
conjonctures de cette union, tout prêsche la vertu et édifie par 
ses mouvements autant qu'il indigne contre la méchanceté des 
hommesetcontrela fortune dansla catastrophe. La deffense de Soli- 
man de revoire et d’aimer Sophie quand il pardonne à Mustapha est 
déraisonnable, et tout ce qui est moins raisonnable touche moins®. 


1 20 janvier 1705 (Brenner 3567). 

2 la pièce eut 13 représentationsavant 
la clôture, et $, sans aucun succès, pen- 
dant lété. La protection de mme de 
Bouillon, dont Belin était le secrétaire, 


avait fait beaucoup pour la réussite de 
la pièce dans sa nouveauté. 

3 ‘L'esprit n’est point ému de ce qu’il 
ne croit pas’ (Boileau, Art poétique, 
ii.so). 


[f.68] PANTHEE, trag., vers, § ac., par Tristan l’Hermite, représ. 
pour 1" fois... 

Le sujet est sans nœud et par conséquent sans dénoüement, lin- 
térest ne peut être ménagé ny satisfait, c’est une tragédie parce 
qu’on y meurt?. Ainsy cette pièce est toutte irrégulière. Le style 
est rempli de puérilitez gothiques, de minuties, de basesses et 
d’objets® dégoüûtants. Cependant cet autheur se fait voire homme 
d'esprit, et il y a quelques tirades pleines d’élévation poëtique. La 
liste des acteurs‘ est toujours deffectueuse en ces anciennes pièces, 
c’est-à-dire qu’il paroist des acteurs sur la scène qui ne sont pas 
dans la liste. 

1 fin 1637-début 1638. 

2 critère contestable, dont le marquis 
use pourtant à plusieurs reprises. Cf. 
fin de l'extrait (68 v°): *: .. Ainsy nous 


comptons 3 morts dans cette tragédie, 
un cadavre longtems sur la scène, sans 


compter les filles d'honneur, restées 
évanouies, dont le sort n’est pas 
éclairci’. 

3 d’objets: de choses, première rédac- 
tion, biffée. 

4 c’est-à-dire des personnages. 


[f.60] PENELOPE, trag., vers, § ac., par l'abbé Genêst, repr. pour 
re fois environ en 16841. 

Ce n’est point du tout une pièce médiocre; Racine eüt mis de 
plus beaux vers, mais n’eüt pas mieux conduit ce sujet. Rien de 
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plusattendrissant, même à lalecture, aussyles beautez doivent-elles 
beaucoup au sujet?. Le personnage d’/phise et les passions qu’elle 
cause sont assez hors d'œuvre, on eüt pû se passer du concours 
d’Antinoüs et de son objet, ainsy que de Pamour de Télémaque*. 
Quelle différence de cette pièce de l'abbé Genest à sa Zélonide‘! 


1 22 janvier 1684 (Mélèse 177). 

2 Préface (Théâtre François, v.110): 
‘Mon sujet m’a fourni l’idée de toutes 
les vertus qui font l’âme de la société 
civile; les devoirs d’un fidèle sujet 
envers son roi, d’une illustre femme 
envers son mari, d’un fils généreux 
envers son père: tout cela enchaîné par 
des événemens et des reconnoissances 
qui naissent simplement et naturelle- 


font toujours les impressions les plus 
vives et les plus touchantes’. 

3 Préface (ibid., p.104): ‘Je délibérai 
si je donnerois de l’amour à Télé- 
maque; peut-être ne lui en donne- 
rois-je point, si c’étoit à recommencer: 
mais on n’osoit encore en ce temps-là 
faire paroître au théâtre un jeune héros 
sans amour’. 

CSS 


ment dans le cours de l’action, et qui 


[f.70] POLYDORE, trag., vers, § actes, par Pellegrin, repr. pour 
1H I01S lee 2 

Cette pièce eüt assez de succez dans son tems, mais je doute 
qu’on l’ayt rejoüée depuis?. L’autheur a donné un démenti à /’his- 
toire; elle porte que Polydore périt véritablement par la lâcheté de 
Polymnestor: icy, l’on ne fait périr qu’un faux Polydore, et vérita- 
blement la justice céleste y est mieux accomplie que dans l’histoire. 
Ces aveis successifs que font les personnages de l’échange des 
deux princes n’est pas toujours assez raisonnable, il y a de la foi- 
blesse et de l’indiscrétion dans ces aveis. Les vers sont médiocres, 
Pellegrin abusoit de sa facilité et en choisissoit moins; il avoit de 
l'esprit, et peu de génie. 


1 6 novembre 1705 (Brenner 9852). 
?la pièce eut 15 représentations, 
mais ne fut pas reprise. 


3 formule fréquente dans les Notices: 
l'espritseulne parvient niàl’invention, 
ni à l’élévation du style; à peine suffit-il 
à la conduite de la pièce. 


[É72] SAÜL, trag., vers, 5 ac., tirée de l’Ecrit. Ste, par L. Nadal, 
représ. pour la 1"° fois environ en 17051. 

Dans la préface, il se félicite de quelques succez de plusieurs 
scènes?. Le public n’aime pas cette pièce?. Le sujet est beau, mais 


339 


THEATRE FRANÇAIS 


difficil à traitter aussy librement qu’un Œdipe*. Il y a plusieurs 
scènes qui ont leur prix. Beaucoup de traits d’un grand ridicul. 
On n’aime pas à voire ces respectables personages de la Bible 


joüer des rolles frivoles et romanesques comme icy. 


1 27 février 1705 (Brenner 9409). 

? dans cette préface, l’auteur cherche 
à se justifier de certaines critiques plu- 
tôt qu’à se féliciter de son succès. 

3 Ja pièce eut 13 représentations dans 
sa nouveauté, et fut reprise en 1731, 
pour 5 représentations. 

4 cf. la Préface: ‘J'ai toujours regardé 
Saül comme un sujet qui, dans l’Ecri- 


à celui d’'Œdipe dans la Fable, c’est- 
à-dire comme un sujet qui avoit toutes 
les qualitez qu’Aristote demande pour 
la perfection du Poëme Dramatique’. 
5 Pauteur s’est cru obligé, par 
exemple, de ‘rendre Asser amoureux 
de Michol [femme de David], pour lui 
donner par là des motifs plus pressants 
pour agir contre David’ (Préface). 


ture Sainte, revenoit en quelque sorte 


[f.73] SAÜL, trag., vers, 5 ac., par du Ryer, repr. pour 1" foisle. . 1 
Il n’y a nulle industrie dans le maniement du sujet; la pièce 

manque de régularité, on a représenté ce morceau de l’histoire de 

la Bible tel qu’on a crû qu’il s’étoit passé?. Le théâtre y est infesté de 

deux cadavres des enfans de Saül. Il y a quelques traits de poësie. 
3 Saül les découvre en effet sur la 

scène: 

‘Mais que vois-je en ce bois? du sang! 


[ô malheureux!” 
(acte v, scène dernière). 


1 1640. 

2 ainsi l’ombre de Samuel apparaît 
dans la pièce de Du Ryer, alors que 
l’abbé Nadal juge bon de la supprimer 
dans la sienne, se bornant à faire, à 
Pacte iv, le récit de son apparition. 


[f.74] SCEVOLE, trag., vers, $ ac., par du Ryer, repr. pour 1° fois 
le. . : (la permission d’imprimer est de 16883; à la fin de la pièce il 
est écrit: Laus Deo.) 

Il n’y a pas bien longtems qu’on joüoit encore cette pièce’. Elle 
a de la force et seroit plus intéressante si l’histoire en étoit moins 
scûe. L'amour est icy extrêmement épisodique, aussy y sert-il de 
peu et ne va, pour ainsy dire, que par-dessus le marché des autres 
intérests. Tarquin, qu’on a voulu faire superbe, y est trop brutale 
et trop peu politique. Rien ne languit de l’action en aucun acte. 


recueil de Ribou, à la fin du tome ii: 
“Scévole, trag. par monsieur du Ryer, 


354 


1 fin 1644. 
2 Je texte de Scévole a été joint au 
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Paris, Christophe David, 1688, avec 3 elle fut jouée en 1704, 1705, 1721, 
permission du 26 janvier 1688’. 1727, 1746 et 1747, après quoi elle dis- 
parut du répertoire. 


[f.75] SEMIRAMIS, trag., vers, § actes, par Crébillon, repr. pour 
sr fois le. . . avril 17171. 

Après 7 représentations, l’autheur retira cette pièce’. Elle a dû 
confirmer à l’autheur sa réputation de noirceur d’imagination, et 
qui ne peut présenter au public que les caractères les plus scélérats. 
On n’a pû soutenir celuy de Sémiramis®, qui avoüe l’asassinat de 
son mary, et qui meurt forcenée d’amour pour son propre fils 
après lavoir reconnû. D'ailleurs ces horreurs n’ont pas été trait- 
tées avec soin, et la pièce n’est pas sans négligences. 


1 10 avril 1717 (Brenner 5070). 3 d’Argenson, comme beaucoup de 

2 la pièce eut en effet 7 représenta- ses contemporains, ne peut souffrir la 

tions à la suite, et une représentation représentation sur la scène de person- 

isolée le 22 juillet de la même année. nages excessivementodieux(cf.pp.159, 
354). 


[f.76] SOLYMAN ou LA MORT DE MUSTAPHA, trag., § ac., par Mairet, 
représ. pour lai fois le. . 1 

Il y a assurément du pathétique en cette tragédie, mais le puérile 
dans les expressions et dans l’exécution l’emporte sur le tragique 
du sujet. Que de petites minuties on rejetteroit aujourd’huy! Mais 
transportons-nous à ces tems gothiques, et nous trouverons que 
cette pièce a justement mérité de la réputation: elle attendrit même 
à la lecture. So/yman est trop aisé à fourber, l’imposture d’un faus- 
saire devroit avoir un succez moins prompt. Le dénoüement est 
d’un roman. 


1 fin 1637. 


[f.77] LA SOPHONISEE, trag., vers, 5 ac., par Mayret, repr. pour la 
Ii fois Coas 

Cette pièce est un monstre de beautez, d’irrégularitez et d’in- 
sultes au bon sens. On ne se plaindra pas qu’elle manque d’action, 
les 24 heures ne peuvent suffire à une infidélité découverte, un 
combat, un veuvage, un amour, un hymen conclû, ses obstacles, 
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et deux funestes morts. Rien de plus touchant que ce sujet. Il y a 
des naïvetez risibles?. Si on hazardoit de joüer cela, tout Paris le 
voudroit voires. 

1 1634. MC St, 10,32 5I. 

? risibles: à faire mourir de rire, pre- 
mière rédaction, biffée. 


[f.78] TELEPHONTE ET PHILOCLEE, trag., vers, § ac., par P.G., 
anonyme inconnû; on y croyt beaucoup de vers du card. de 
Richelieu; repr. pour 1"° fois . . .1 

Au style, cette pièce doit être fort ancienne, les vers ont du plus 
haut poëtique, ou du très bas. Le sujet est du plus beau dramatique 
et toucheroit infiniment, si quelque bon autheur moderne le 
remanioit*: tout y est situation. Il faut convenir qu’on connoissoit 
peu l’art de traitter adroittement de telles choses au tems où cette 
pièce a été faitte; amour du #yran est risible à force d’être brutal, 
et la reine ne peut être plainte de son sort, par le peu de constance 
avec laquelle elle le soutient. 


1 Philoclée et Téléphonte, tragi- 2 cf. notice ci-dessus, note 3. 
comédie, par P. Gilbert, 1641. 


[f.79] THEMISTOCLE, trag., $ ac., par du Ryer, représ. pour la 
EE, CPAS 

Ce sujet-cy, racomodé, deviendroit une des belles tragédies du 
théâtre; Voltaire le traiteroit bien’. Les caractères ont des beautez 
singulières. Les motifs qui font agir Mandane ont leur ridicul. On 
trouvera Roxane trop bonne amie, puisqu’étant amante malheu- 
reuse, elle pousse le désintéressement jusqu’à travailler au mariage 
de son amant. Xerxès est trop bon et trop ébahi de l’héroïsme de 
Thémistocle; l'incertitude de celuy-cy entre lamour de la patrie et 
celuy de Palmis est poussé trop loing, on le croyt déterminé par 
de fortes raisons à un party, quand il revient à l’autre quelques 
scènes après. Il y a plusieurs belles pensées et d’une grande élé- 
vation. Du gaulois? parmy tout cela. 

1 décembre 1646-janvier 1647. 8 c’est-à-dire du ‘gothique’. 


2 cf. 52, 10, 32, 51, et les notices pré- 
cédentes. 
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[f.80] TOMYRIS, trag., vers, § actes, par Ml: Bernard, repr. pour 
1 fois le . .. 1707. 

L’autheur a suivi /a fable et s’est écarté de l’histoire; toutte cette 
avanture de Cyrus vaincû et décapité par Tomyris est obscure et 
fabuleuse, mais l’histoire assure qu’il épousa Mandane et eüt par 
elle la Médie. Cette position de rivalitez et d’amours barbares est 
trop forte; un autheur dramatique passe le bût en voulant intéresser 
pour des conjonctures si romanesques et si atroces. La d™ Ber- 
nard? est l’autheur femelle qui a fait des vers plus forts, mais ils ne 
le sont pas encore assez pour les personages et pour la pièce, il y 
faudroit un Corneille ou un Voltaire; aussy cette pièce a-t-elle eü 
peu de succez®. 

1 Thomyris, par mlle Barbier, 23 2 lapsus, pour Barbier. 


novembre 1706 (attribuée aussi à Pel- 3 Ja pièce n’eut que 6 représentations. 
legrin; Brenner 3211). 


[f.82] LES TROIS ORONTES, com. fr., vers, $ ac., par Boisrobert, 
représ. pour la 1'° fois le. . .1 

Boisrobert étoit le bouffon du card. de Richelieu. On voyt icy 
quelques traits de la meilleure plaisanterie de ce tems-là et qui ne 
réjoüiroit guerres aujourd’huy. Il y a milles deffauts de vraysem- 
blance dans les incidents, qui marquent de l’étourderie dans Pau- 
theur. Cependant le canevas en est ingénieux et amusant, et abso- 
lument on joüeroit bien cette pièce aujourd’huy?. 


1 1651. 2 Boindin a composé Les Trois Gas- 
cons sur la même idée (cf. pp.106, 108.) 


[f.83] VENCESLAS, trag., vers, $ ac., par Rotrou, représ. pour 
tois lente. 

Pièce qui seroit bien digne de Corneille, et une des plus belles 
qui ayt été jamais joüée. Le vieux Baron y finit sa carrière avec des 
succez bien méritez, en 1729°. Il y a des beautez héroïques et des 
sentimens qui semblent ne pouvoir avoir été exprimez que par un 
autheur qui eüt été roy luy-même. C’est avec art qu’on parvient 
à faire goûter la catastrofe heureuse de Ladislas à la fin de la pièce, 
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après qu'on a connû tant de passion contre luy. La jalousie de 
l’Infante est une faute: son frère devoit ne lui rien apprendre 
qu’elle ne sçût déjà, puisqu'il ne se déclaroit point son amant et 


qu’il feignoit hautement l'être de Cassandre. 


1 fin 1647. 

2 cf. Lemazurier, i.117: ‘Baron ter- 
mina sa carrière dramatique le 3 sep- 
tembre 1729. Il jouait le rôle de Ven- 
ceslas (à sa première retraite, c'était 
celui de Ladislas); il ne put aller que 
jusqu’au vers: 

Si proche du cercueil où je me vois 

[descendre, 
et fut obligé de s’arrêter, soit qu’alors 


soit plutôt par une triste réflexion sur 
son grand âge que ce vers lui rappelait. 
Il se trouva mal; on fut obligé de l’em- 
porter hors du théâtre, et son rôle fut 
achevé par Dumirail’. Baron mourut le 
22 décembre suivant. Le Mercure de 
France (septembre 1729, ii.2246) 
signale la reprise et le grand succès 
remporté par Baron dans le rôle de 
Venceslas. 


il se sentit oppressé par son asthme, 


[f.84] LES VISIONNAIRES, com., vers, § ac., par Mairet (ou des 
Marets), repr. pour 1"° fois . . .1 

Très méchante pièce, avec beaucoup d’esprit, de feu, de 
recherche de poësie et d'imagination; il faudroit en dire comme à 
l Arioste: ‘Où avez-vous pris tant de coyoneries?? Cyrano a mis 
dans son Pédant joüé® quelques personnages bien semblables. 
Avec cela, cette pièce est un morceau curieux: rien de plus irré- 
gulier au théâtre. Les mœurs modernes ont achevé de dégouster 
de ce qu’on pouvoit trouver de sel dans ces caractères quand ils 
parûrent. On voulut joüer cette pièce vers lan 1724‘; les comé- 
diens se dûrent donner bien de la peine à l’apprendre (elle est la 
plus longue qui ayt été faitte), et elle ennuya beaucoup dès la 


1'° représentation. 


l par Desmarets de Saint-Sorlin, 
début 1637. 

2 C’est le cardinal d’Este, son premier 
protecteur, qui reprocha un jour à 
l’Arioste certains passages de lOr- 
lando furioso, où il voyait trop de 
‘coglionerie’. 

ÉCE72355 

4]la pièce fut reprise deux fois au 
xvIII? siècle: pour 3 représentations en 
1710, et 2 seulement en 1716, sans 


grand succès. Aucune représentation 
meut lieu en 1724. Cf. Voltaire, Vie de 
Molière (M.xxii.103): ‘Ces Vision- 
naires (. . .) avaient eu un succès si pro- 
digieux que tous les beaux esprits du 
temps l’appelaient l’inimitable comédie. 
Le goût du public s’est tellement per- 
fectionné depuis, que cette comédie ne 
paraît aujourd’hui inimitable que par 
son extrême impertinence’. 
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[f.85] ZELONIDE, PRINCESSE DE SPARTE, trag., vers, § ac., par l'abbé 
Genest, repr. pour la 1"° fois en 16821. 

C’est une mauvaise pièce?, quoyque touchante par le sujet plus- 
tost que par exécution. Peu d’action de fait, et trop en narration’. 
Le nœud n’en est proprement pas un, car Zélonide et Acorate 
eüssent pû à merveille s’épouser avant l’assaut, et malgré les mau- 
vaises auspices de cet hymen, c’eüt été un effet naturel de leur 
bravoure qui sçayt si bien résister que de s’épouser et de consom- 
mer, pour désespérer absolument CZéonime*. Cette pièce est une 
ouvrage de la première jeunesse de /’abbé Genest. Les comence- 
ments et les déclins d’un médiocre autheur doivent être bien peu 
de chose. Il y a des vers d’une puérilité antique. 

1 4 février 1682 (Mélèse 174). prétend, sont en trop grand nombre’. 

2 cf. ci-dessus, 57.69. 4 l’auteur répond à cette critique dans 


8 cf. la Préface: ‘Le plus grand mal la préface. 
vient donc des récits qui, à ce qu’on 


Receürl de tragédies françoises 


[f.00] ABENSAÏD, EMPEREUR DES MOGOLS, trag., § ac., par l'abbé 
Leblanc, autheur d’un Receüil d’élégies, repr. pour 1"° fois 6 juin 
1735°- 

C’est la première pièce de théâtre de cet autheur; le public et les 
gens de goust lont fort approuvé, quelques critiques exacts et 
pédants la trouvent médiocre. L’autheur n’a que 27 ans*, aime la 
poësie‘, y a de l’avance, et promêst beaucoup pour la suitte. C’est 
un bon exercice que la composition des élégies pour parvenir au 
théâtre tragique. Le sujet est tiré de la Bibliothèque Orientales. I] 
y a eü des brigues pour empêcher de joüer cette pièce; les comé- 
diens méritent de mourrir de faim en refusant de telles pièces, il a 
fallu un ordre du Roy pour les contraindre. Dufrésne n’a jamais 
voulu joüer le sultan: il est vray que ce principal personnage est 
un sot enfant, et que sa conversion à la fin ne devoit guerre s’at- 
tendre du caractère qu’on luy donne. L’émire est le plus beau rolle 
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qui ayt jamais parû. Il n’y a point de confidents dans la pièce. On 
critique encore de ce qu’il y a dans la pièce plus d'événements que 


d'action. 


1 Brenner 8163. 

2 la pièce eut 12 représentations, suc- 
cès honorable, et 7 encore, lors de la 
reprise en décembre 1735. Elle eut 
aussi les honneurs de la parodie (cf. Le 
Droit du seigneur, par Boissy, p.559). 

3 en effet, Le Blanc était né en 1706. 

4 l’abbé Le Blanc était l’auteur d’un 
recueil d’Ælégies (cf. ci-dessous), paru 


5 Herbelot de Molainville, Biblio- 
thèque orientale, ou Dictionnaire univer- 
sel contenant généralement tout ce qui 
regarde la connaissance des peuples de 
l'Orient... Paris 1697. 

ê l’abbé Le Blanc était protégé par 
mme de Pompadour, qui ne réussit 
pourtant point à le faire élire à l’Aca- 
démie française. 


en 1731. 


[f.91] @NEE ET DIDON}, trag., vers, 5 ac., par M. Lefranc, receü en 
survivance de la Première Présidence de la Cour des Aydes de 
Montauban, repr. pour la 1"° fois le 21 juin 1734. 

On a fort applaudi à la 1'° représentation, il pourroit y avoir 
quelque cabale favorable et soldée?. Il est étonnant qu’un sujet 
aussy théâtrale et aussy connû n’ayt pas encore été traitté, au 
moins que je sçache. Ces sujets connûs sont les plus difficils à 
conduire; il y a eü du mérite à rendre le parjure d’Œnée aussy plau- 
sible et compensé par une belle action. Nombre de beaux vers. Ce 
poëte aime trop à disserter sur les roixs en général, et y dit souvent 
des lieux communs. Il y a du mérite à un homme de condition? de 
faire une aussy passable tragédie. 
faveur des pièces nouvelles étaient fré- 
quentes au xvIII? siècle (cf. 57.135). 


3 Je marquis lui reproche pourtant de 
faire le ‘métier’ d'homme de lettres 


(cf. 54.154). 


1 Je titre primitif est Didon (Brenner 


8233). 
2 ‘des gagistes’, comme dit ailleurs le 


marquis; sans être organisées comme le 
sera plus tard la ‘claque’, les cabales en 


[f.92] ARTAXARE, trag., vers, 5 ac., par M***, repr. pour la 1" fois 
le 3 may 17181. 

On vient d'imprimer cette pièce pour la 1"° fois en 1734. Le 
Mercure galant, qui annonce ce livre, dit que la raison pour laquelle 
on l’a imprimé est pour justifier l’autheur de la ressemblance qui 
se trouve entre son 5° acte et celuy de l’Adélaide de Voltaire. 
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Compliment galimathias aux deux autheurs, qui ne s'entend past. 
Il est dit aussy que cette pièce eüt grand succez dans ses 1% repré- 
sentations, lesquelles furent interrompües pat la maladie et la mort 
de Ponteiuls. On pria l’autheur de ne la point imprimer, parce qu’on 
la pourroit rejoüer; qui est-ce qui a empêché qu’on la rejoüât 
depuis 16 ans, si elle est bonne, quoyqu’il n’y ayt plus de Ponteixl? 


1 par Pellegrin (Brenner 9829). 

2 vye Pissot, 1734 (puis au tome v du 
Recueil de tragédies françaises). 

3 Adélaïde du Guesclin fut jouée le 
18 janvier 1734. Voici le passage du 
Mercure auquel le marquis fait allu- 
sion (mars 1734, p.512): ‘La lecture de 
cette tragédie, à ce qu’on prétend, fait 
voir quelles sont les raisons que l’au- 
teur n’explique pas: la ressemblance 
qui se trouve entre le 5° acte d’ Adélaïde 
et celui d’Artaxare a, dit-on, frappé 
tout le monde; on n’accuse pas l’auteur 
d’Adélaïde d’avoir imité un dénoüe- 
ment qui a produit un si grand intérêt 
dans les représentations de l’une et de 
l’autre tragédie; le hazard forme des 
combinaisons plus frappantes. Mais 
comme la malignité de la censure pour- 
roit faire pencher du côté le plus défa- 
vorable, l’auteur d’Artaxare a cru qu’il 
ne pouvoit mieux se justifier de tout 


soupçon qu’en faisant voir que sa tra- 
gédie existoit 16 ans avant celle 
d Adélaide. 

ton Pentend suffisamment pour y 
déceler une accusation de plagiat contre 
Voltaire. 

5 Nicolas-Etienne Lefranc, sieur de 
Ponteuil, débuta à la Comédie-Fran- 
çaise le $ septembre 1701; il avait la 
réputation d’un excellent acteur. ‘Dans 
un temps où, par la retraite de Baron, le 
théâtre était livré à la déclamation 
chantante de Melle Duclos, imitée très 
exactement par Beaubourg et Melle 
Desmares, Ponteuil eut le mérite très 
rare de résister seul au torrent du mau- 
vais goût, et de conserver sur la scène 
le débit naturel et simple dont Floridor 
et Baron avaient donné les premiers 
exemples” (Lemazurier, i.472). Il 
jouait le rôle d’Arsace dans la tragédie 
de Pellegrin; il mourut le 15 août 1718. 


[f.03] BAJAZET 1, trag., fr., vers, § actes, par. . ., repr. pour 1"° fois 
le...aoust 17391. 

C’est le coup d’essay de l’autheur, dont on m’a montré la figure; 
il est âgé d’environ 40 ans. Son ouvrage est fort médiocre, et pire 
par là que le mauvais. Les vers sont assez coullants, mais les situa- 
tions ne sont que communes et ordinaires dans le tragique fran- 
çois: excez ordinaires de l’amour, passions déraisonnables et 
incroyables, et qui par conséquent ne produisent aucun intérest. 
Cette pièce a eü peu de représentations?. 


1 par le chevalier Pacarony, 6 août 


1739 (Brenner 9574). 
2 probablement 5 (le Registre de la 


338 


Comédie-Française manque pour l’an- 
née 1739-1740; cf. Lancaster C.F. 2, 
p.730b). 


THEATRE FRANÇAIS 


[f.94] CALLISTHENE, trag. en vers fr., $ actes, par Piron, représ. 
pour la 1"° fois en 17301. 

Des vers surprenants, des tyrades dignes des plus grands poëtes, 
une élévation de génie prodigieuse, la fable mal conduitte. Le 
sujet propre à exciter à la vertu?, mais cette vertu est trop outrée, 
elle est funeste’. Alexandre y est un fol qui revient comme un 
enfant. L’autheur promest beaucoup, pourvû qu’il revienne de 
l’outré. 


1 18 février 1730 (Brenner 9930). plus beau contraste!” (Préface, Œuvres 
2 par l’opposition d'Alexandre et du complètes, i.289). 
philosophe Callisthène, ‘la puissance 3 Callisthène est contraint de se sui- 


effrénée et menaçante d’un côté, le pur cider à la fin de la pièce. 
et tranquille héroïsme de l’autre; quel 


[f.95] CATILINA, trag., vers, $ actes, par L. Pellegrin, non repré- 
sentée, imprimée en 17421. 

L'abbé Pelegrin, ayant entendu dire que Crébillon alloit faire 
joüer sa fameuse pièce qui a le mêsme sujet?, et ayant entendu lire 
quelques actes, se pressa de donner celle-cy: on la refusa tant à 
cause de son plagiat que pour sa médiocrité. Elle a cependant quel- 
ques vers fameux; un ou deux traits saillants et vantez suffiroient 
à notre méchant goust moderne pour faire le succez d’une pièce. 
Ce n’est qu’un misérable galimathias. Ce grand sujet ne roulle que 
sur la galanterie heureuse ou malheureuse d’Arminius, chef des 
Gaulois; quelle misère que de fonder l'intrigue de ces grands évé- 
nements sur une amourette digne des Céladons plustost que de ces 
grands ambitieux qui élevoient alors ou détruisoient les empires’! 
La caractère de Catilina y est peu approfondi, l’éloquence de 
Cicéron ny paroist pas davantage, le Gaulois est inconstant ou 
subtil, la vérité de l’histoire est altérée partout, voilà la pièce. 
L’autheur a réüssi dans quelques pastorales, mais son génie n’a 
jamais atteint au tragique. 


1 Paris, Prault père, 1742 (Brenner 3 idée maîtresse du marquis; il par- 
9832). tage cette opinion avec le père Bru- 
2 le Catilina de Crébillon nesera joué moy (cf. les Notices sur la tragédie 
que le 20 décembre 1748 (cf. p.164). grecque, pp.61-80) et bien d’autres, 
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comme l’abbé Du Bos, auquelil a peut- 
être emprunté la comparaison, qui 
revient plusieurs fois sous sa plume, 
entre les personnages de la tragédie 
moderne et les héros des romans (cf. 
Réflexions, 1.124: ‘La postérité pourra 
blâmer l’abus que nos poëtes tragiques 
ont fait de leur esprit, et les censurer un 


jour d’avoir donné le caractère de Tir- 
cis et de Philène, d’avoir fait faire 
toutes choses pour l’amour à des per- 
sonnages illustres et qui vivoient dans 
des siècles où l’idée qu’on avoit du 
caractère d’un grand homme n’admet- 
toit pas le mélange de pareilles fai- 
blesses’.) 


[f.o7] CHILDERIC, trag., vers, $ actes, par M. de Morand, autheur de 
Téglis, repr. pour la 1" fois le . . . janvier 1737. 

Le succez n’a été que forcé, on ne reprendra pas cette pièce, selon 
les apparences?. Avec des vers foibles, le sujet manque de clarté et 
est extrêmement implexe: qu’on se représente le sujet épineux 
d’Héraclius traitté par un autre que par le grand Corneille. Il y a 
bien icy un 3° acte où les reconnoissances ont fait quelque effect, 
mais peu de personnes ont bien entendu cette pièce aux représen- 
tations; quel deffaut! 


1 r9 décembre 1736 (Brenner 9304). 2 la pièce eut à grand peine 7 repré- 


sentations; pas de reprise. 
3 cf. 49.166. 


[f.98] coLIGNI ou LA SAINT-BARTHELEMI, trag., vers, 3 actes, par 
le sr Darnaud, non joüée, imprimée en Hollande en 17401. 

Cet autheur est très jeune, il est ami de Voltaire et séjourne 
souvent à Cirey; il est le singe de ce grand poëte?, il a pris tout lair 
de ses vers, une fausse hardiesse et de fanatisme, sans avoir rien de 
son génie surprenant, inventeur et sublime, ny la douceur harmo- 
nieuse de sa versification?. 


1 par Baculard d’Arnaud; repr. Hôtel 
de Tonnerre, 1739, et publiée à 
Amsterdam 1740 (Brenner 3155). 

2 J. B. Rousseau fit courir le bruit 
que la pièce était de Voltaire. 

3 la fin de l’extrait (£.98 v°) critique 
la longueur du dénouement: ‘. . . Mais 
c’est toutte autre chose encore pour 
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mourrir. Jamais on n’a vû avoir la vie 
si dûre: il [Coligny] parle longtems, on 
le croyt mort, il respire encore, il prend 
Teligny pour un asassin, il revient de 
son quiproquo, et de parler encore: il 
ne cesseroit de versifier si on ne bais- 
soit la toile’. 
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[f.99] EDOUARD 111, trag., vers, 5 actes, par Gresset, repr. pour 
1" fois 22 janvier 17401. 

Cette première pièce d’un autheur ex- Jésuitte, cy-devant connû 
seulement par de petites pièces en petits vers sur des sujets molle- 
ment philosophiques?, ce début, dis-je, méritoit encouragement; 
peu ont tant promis. Les vers sont nobles, coulants, et les pensées 
dignes du théâtre, sans trop ny trop peu d’élévation. Un meurtre 
en plein théâtre, nouveauté hazardée*, a bien réüssi par ses cir- 
constances. La pièce a péché par le roman. Du sujet, on ne con- 
noist bien par l’histoire que le Roy Ædoüard: ce grand homme 
paroist icy foible et gouverné comme un imbécile. Le rolle de 
Vorcestre et d’Arondel sont magnifiques. Les deffauts ont trop 
terni les beautez aux yeux du public, qui entend mal ses intérests et 
ceux de la justice sur le Parnasse. 


1 Brenner 7092. introduit plus de vérité sur le théâtre: 

2 VWer-Vert, La (Chartreuse, Le Celui qui meurt dans la coulisse, 
Lutrin vivant, etc. Dans l’esprit est encor vivant; 

8 cette audace fit beaucoup de bruit. Quand sur la scène il reçoit son 
La critique ne l’accepta pas sans diffi- [supplice, 
culté, l’abbé Desfontaines protesta, Il est vraiment puni, le parterre est 
mais le public fut content de Pin- [content.” 


novation. ‘Le P. Daire, futur bio- (J. Wogue, J. B. L. Gresset, Paris 
graphe de Gresset, le félicita d’avoir 1894, p.141). 


[f.100] JOSEPH, trag. tirée de l’Ecrit. Ste, vers, § actes, par L. Ge- 
nest, repr. pour 1° fois. . .1 

Cette pièce fut représentée plusieurs fois à Clagny par la trouppe 
de la duchesse du Maine’; elle y joüa elle-mêsme, princesse plus 
vantée par ses sublimes perfections que doüée d’aucuns talents. 
J'ignore si elle a été joüée par les Comédiens du Roy. L'on proscrit 
aujourd’huy ces pièces tirées de /a Sainte Ecriture, par la bigotterie 
extérieure qui augmente avec l’irréligion®. M. de Maléçieux en a 
fait un éloge qui est employé comme préface’. À ce Parnasse de 
Sceaux, on se picquoit du goust grec pour les tragédies, et surtout 
de la simplicité du sujet’, avec beaucoup de raison. La conduitte de 
cette pièce est très bonne, les vers assez beaux, mais peu corrects; 
on y pleuroit beaucoup. Enfin il s’y trouve le germe du beau et 
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limitation de Racine, sans amour, c’est-à-dire d’Athalie et non de 
Bérénice. Cela prouve que désormais les meilleures pièces seroient 


sans amour, dont les situations sont ûsées. 


1 Clagny, 24 janvier 1706, Comédie- 
Française, 19 décembre 1710 (Brenner 
6926). 

2 il y eut à Clagny 5 représentations 
et 8 ou 10 lectures de la pièce. 

8 le marquis lui-même, pour de meil- 
leures raisons, répugne à voir trans- 


Madame, que cette excellente tragédie 
n’ait auprès de tous les connoisseurs le 
même succès qu’elle eut à Clagny, 
quand Votre Altesse Sérénissime, 
daignant l’animer par sa voix, fit ver- 
ser tant de larmes à la cour la plus déli- 
cate et la plus éclairée qui soit dans 


lPunivers .. > 
5 “La simplicité du sujet est la base de 
toutes les beautés de la tragédie” (zbid., 


p-iii). 


porter les textes sacrés au théâtre (cf. 


57, 47, 72, Ete): 
4 Discours à S.A.S. la duchesse du 


Maine sur la tragédie de Joseph Joseph, 
Paris 1711, pi): ‘Je ne doute pas, 


[f.r02] LYSIMACHUS, trag., vers, ; actes, par M. de Caux!, mort il 
y a ro ans, repr. pour la 1° fois le 13 décembre 1737. 

L’héritier de l’autheur a voulu tirer quelque chose de cette pièce; 
il est arrivé à la Comédie sans protection et sans réputation, les 
grands comédiens ont refusé de recevoir la pièce, les petits comé- 
diens, c’est-à-dire ceux qui n’ont pas été du voyage de Fontaine- 
bleau, se sont mis à l’apprendre?, et le 13 décembre, un acteur qui 
devoit joüer Andromaque étant tombé malade, ils ont fait afficher 
cette pièce et ont régalé le public de cet impromptu. Cette pièce 
est presque sans amour; j aime voire les grands intérests des états 
traittez dans les pièces de théâtre sans retomber toujours dans cette 
fadeur de tendresse, qui devroit ne faire donner que les noms de 
Valère ou de Cléante à Alexandre et à Cæsar, quand une pièce porte 
son nom?. Il y a un 4° acte rempli de scènes admirables et dans le 
goust de la belle scène de Sertorius*. L’autheur s’élève aux beaux 
vers et aux pensées quand l’objet le mérite, en un mot, je n’ay 
point trouvé cette pièce sans mérite, mais, dit-on, elle a été misé- 
rablement joüéeÿ; jen conviens. Combien le public s’avilit par de 
telles considérations! Ne sçauroit-il pas sortir de sa routine et 
démêsler le vray beau là où il est? 


1Caux de Montlebert (Brenner 4714). 
?avec l'accord des grands comé- 
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d’un mois plus tôt. 
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Scf. ci-dessus, f.95. Les mêmes 
termes, ou peu s’en faut, se retrouvent 
dans une lettre adressée à Voltaire 
(Best., ix.1933, 20 juin 1739): ‘Quand 
une tragédie porte le titre d’un héros 
comme Alexandre, Scanderberg, Pyr- 
rhus, je la lis, jy assiste, je trouve qu’il 


4 cf. 49.183. 

5le Mercure de France (décembre 
1737, i.2672) regrette l’insuccès de 
cette pièce, ‘à laquelle on croit que le 
public n’a pas rendu toute la justice 
qu’elle mérite; elle est écrite dans le 
vrai style du grand cothurne’. 


falloit autant l’appeller Valère ou Cli- 

tandre’. 

[f.103] MAHOMET 11, trag. fr., vers, § actes, par le Sr de la Noüe, 
comédien de Roüen, repr. pour 1" fois le . . . février 1739". 

On a été surpris de Pesprit et du talant de ce nouvel autheur, et, 
vů l’état où il rampe?, quelle peinture approfondie il fait du carac- 
tère de l’héroïsme turc! Que d’esprit, que de beaux vers! Le rôlle de 
l’aga, sa scène avec le vizir est admirable, en morale, en politique, 
et sçavante dans les devoirs de sujet et de ministre; c’est Corneille 
dans ce genre-là. Il a failli dans les derniers actes, en voulant sou- 
tenir d’un raisonnement françois une saillie barbare qui fit mourrir 
Îrœne de la main de son amant. 


son exprime son mépris pour la condi- 
tion des acteurs; cf. notamment 


123 février 1739 (Brenner 7875). 
2La Noue, comme le marquis ne 


manque pas de le souligner dans la des- 
cription de la pièce, est comédien. Ce 
n’est pas la première fois que d’ Argen- 


pp:180, 240, 323. 
3 cf. la Notice sur la pièce de Château- 
brun qui porte le même titre, f.55. 


[f.104] MARIANE, trag., vers, s actes, françoise, par Tristan l’Her- 
mitet. 

C’est une de nos plus anciennes tragédies, qui a duré le plus 
longtems, il n’y a pas encore bien longtems qu’on la joüoit en pro- 
vince?. Voltaire en a pris plusieurs choses dans sa nouvelle 
Mariane?. Sans se trop prévenir pour cette antiquité, on n’y verra 
rien de bon que son sujet attendrissant‘; sans doute que c’étoit le 
premier degré de perfection où étoit monté la tragédie et qu’ainsy 
Tristan eüt la gloire de l'invention. Tout est plat, trivial, et même 
beaucoup de choses très ridicules. 

t7636. 
2 elle fut même jouée à la Comédie- 


Française en 1703. 
3 6 mars 1724 (cf. p.298). 


4 fin de l'extrait (f.104 v°}: ‘... le 
public, dit-on, s’en alloit extrêmement 
contristé des représentations de cette 
tragédie’. 
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[f.10$] MARIE STUARD, trag. fr., vers, $ ac., repr. pour 1° fois le 
3 may 1734, par M 

On croit cette pièce d’un nommé Damberval?, qui a, je croys, 
déjà donné une comédie avec quelque succez. Il a donné celle-cy 
fort anonymement’, car personne ne s’est douté de l’autheur. On 
l’a joüé à l'ouverture du théâtre, après Quasimodo 1734. Dange- 
ville, comédien, a fait la harangue ordinaire, en demandant grâce 
pour la pièce et pour luy, quoyqu’il n’y joüe pas (mais il a cou- 
tume d’être sifflé)‘. C’est un beau sujet que celuy-cy, il est éton- 
nant qu’il ayt été autant délaissé. C’est de la besogne gastée; il est 
fort nonchalament écrit et avec peu de génie. L’histoire est bien 
suivie, la scène des deux sœurs? est magnifique, le rolle de Marie 
Stuard est bien soutenû, d’une fierté angloise et héroïque. 


1 Marie Stuart, reine d’Ecosse, par 
Tronchin (Brenner 11319). 

2 nous ne connaissons aucun auteur 
portant ce nom. 

3le Mercure de France (juin 1734, 
ii.1407) attribue la pièce à un m. M***, 

4%... Je vous annonce, Messieurs, 
un poëte tragique qui ne cherche 
d’autre prix de ses travaux que l’hon- 
neur de vos suffrages et qui nous 
cache son nom en nous faisant un don 


partagé avec vous (...). Permettez- 
moi, Messieurs, de vous rappeler uni- 
quement les pressantes sollicitations 
que j’ai pris la liberté de vous faire pour 
moi-même; la critique a condamné ma 
démarche et vous l’avez justifiée; ainsi 
j'ose implorer une seconde fois votre 
indulgence ... (Mercure de France, 
mai 1734, PP.946-947). 

5 interprétées par mlles Balicourt 
(Elizabeth) et Dufresne (Marie Stuart). 


que nous avons trouvé digne d’être 


[f. 106] LE PASTOR FIDO, pastorale héroïque, en vers libres, prolo., 
3 actes, par Pelegrin, repr. pour 1"° fois le... 1736. 

Cet autheur, si décrié par sa personne, par son extérieur crotté et 
par sa médiocrité, a cependant le talent de la poësie, s’il n’a pas 
celuy des pensées auxquelles les vers ne sont que le vernis; c’est 
une facilité prodigieuse, et qui se sent avec plaisirs: un tel homme 
n’a qu’à choisir des sujets tracez et qui guident son génie médiocre. 
S’il y a un sujet connû et frayé, c’est celuy de cette pièce, où le Pele- 
grinn’aété que l’imitateur?. [lacependantécartéle tragique et le bas 
comique. La fourberie de Corisque n’a pas été exposée assez claire- 
ment. Cette pièce a eü très peu de succez®, quoyque joliment écrite. 
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Le prologue est un des plus jolis de cette espèce‘. Nos modernes 
y réüssissent tous assez dans un goust d’allégorie et de critique des 
mœurs du tems. Je tiens celuy-cy le model de cette espèce. 


17 septembre 1726 (Brenner 9846). 

? Pellegrin a transposé le célèbre 
Pastor fido, tragi-comédie pastorale de 
Guarini (1590). 

39 représentations. L’auteur lui- 


une ‘première représentation des plus 
tumultueuses’. 

4 Vénus, Melpomène, Thalie et 
Momus s’y entretiennent de la frivolité 
et de l’inconstance des Parisiens. 


même, dans sa préface, fait allusion à 


[f.107] PELOPEE, trag., vers, s ac., par L. Pellegrin, représ. pour la 
1° fois le. .. juillet 1733:. 

On prétend que c’est ce que Pellegrin a encore fait de mieux; son 
Polydore? eüt pourtant du succez. Il y a quelques pensées extra- 
vagantes et gigantesques, à l’espagnol, qu’on applaudit beaucoup. 
Le style et les vers sentent le vieux routier de théâtre, qui versifie 
comme parlent les babillards. Ce sujet est abondant en horreurs et 
en grand carnage, tel que Crébillon l’a renouvelé des Græcs, ainsy 
que le jeu d’oye*. Tous nos tragiques modernes nousaffublent d’in- 
térests: assurément on ne se plaindra pas que cette pièce-cy 
manque d’action. Mais tous ces enfants changez en nourrice me 
désolent toujours dans les tragédies. 


1 18 juillet 1733 (Brenner 9847). 

2 cf. f.70. 

3 allusion à la dénomination tradi- 
tionnelle imprimée sur les boîtes qui 


l’oie, renouvelé des Grecs’. Pratiqué 
dès les dernières années du Moyen 
Age, il fut extrêmement en faveur au 
xvIII siècle. 


contenaient le jeu: ‘Le noble jeu de 


[f.108] PHARAMOND, trag., fr., 5 actes, repr. pour 1" fois le. . . juil- 
let 17361. 
On n’en sçayt pas l’autheur’; on la dit encore de Mr Le Franc, 
; i, ; ; 
qui la renie, d’autres la disent de M. Morand, autheur, je croys, de 
Téglis*. Elle est bien écritte en vers, mais le sujet est très mal 
conduit, quoyque bien choisy. Tous ces grands hommes qui n’ont 
que le caractère d’amoureux devroient s’appeller Zéandre ou 
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V'alèret: toujours de Pamour et des fadeurs; quand les événements 
considérables feront-ils l'essence de l’action, et non Pamour? 


1 par Cahusac, 14 août 1736 (Bren- mière rédaction, biffée, de cette note: 


ner 4229). par Boissy, à ce qu’on croyt). 
2 note postérieure: par m. Cahuzat, 2 CP SIITA 
secr’ de l Intendant de Montauban (pre- 4 cf. ci-dessus, ff.102 et 95. 


[f 100] PIRRHUS, trag., vers, § ac., par Crébillon, représ. pour la 
1° fois le. . . 17271. 

Il y a des mœurs. L’autheur a affecté de se montrer capable, 
contre son ordinaire, de produire quelque chose qui fût exempt de 
cruauté et d’horreur. Peut-être même a-t-il poussé par-delà son 
but la probité héroïque, la vertu hospitalière et les effects de l’ami- 
tié. Au fond, c’est une médiocre pièce, malgré ses succez?. 


1 29 avril 1726 (Brenner 5068). 2 extrait est d’une autre main que 
celle de l’auteur. 


[f.r10] SABINUS, trag., § ac., par M. Richer, advocat au Pt de 
Rouen, repr. pour 1" fois le 20 décembre 17341. 

Cet autheur est sexagénaire? et fait icy son coup d’essay du 
théâtre; aussy n’y entend-il rien, et il montre dans cet ouvrage un 
esprit médiocre; nulles situations ne sont mises à proffit, ny dis- 
cutées, ny étendües. Le sujet est bien trouvé, il n’est que trop 
abondant; il a plu, ce sujet, il est neuf, et demandoit de l’art pour 
le faire valoir, quoyqu’au reste, la déshonnesteté apparente de 
deux frères rivaux, d’une flamme adultère, et de trop d’estime 
qu’une femme accorde à un amant qu’elle ne peut aimer, tout cela, 
dis-je, a été bien sauvé. La première représentation a été fort 
tumultueuse, la pièce hüée par brigue et sans brigue; jay remar- 
qué beaucoup d’endroits choquants’, où la faute en a été principa- 
lement à la maladresse des acteurs. 

1 Sabinus et Eponine (Brenner 10573). p.68); Lettre de M.P.D.D.C.E.N. à 

2le marquis vieillit l’auteur, né en  M.A.D.T. sur la tragédie nouvelle de 


1685. Sabinus: ‘La première représentation 
3 Mercure de France (janvier 1735, en fut fort tumultueuse, mais une ou 
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deux expressions hasardées, certains 
termes équivoques, quelques endroits 
qui ne seront pas si délicatement maniés 
ne doivent point révolter le public 


contre un ouvrage de longue haleine, 
dans lequel le bon surpasse de beau- 
coup ce qui est défectueux . . .? 


[f.r11] SETHOS, trag., vers, $ actes, par M***, l’un des commis de 
M. le Contr. général; non représentée, et en effect elle ne le mérite 
pas; imprimée en 1739+. 

On comprend bien pourquoy cette pièce n’a pas été joüée, ny 
même présentée aux comédiens. Le meilleur est la dédicace au 
grand Corneille. Mais la conduitte, la vraysemblance, l’exposi- 
tion, les vers, tout est fort au-dessous du médiocre, et n’est pas 


seulement supportable. 


1 par Tanevot; publ. Paris 1739 (et 
tome iv du Recueil des tragédies fran- 
çaises). Brenner 11260. 

2 c’est sans doute cette dédicace qui 
valut à l’auteur l’approbation de Fon- 


mieux limpression qu’un ouvrage bien 
écrit, où règnent autant que dans 
celui-ci les bonnes mœurs et la vertu. 
Cf. le compte rendu du Pour et contre 
(xvii, n° 243). 


tenelle: ‘Pai cru que rien ne méritoit 


[f.112] LA PROMENADE DE GENTILLY A VINCENNES OU TALESTRIS, 
REINE DES AMAZONES, vers, 5 actes, par M. Le Noble, pièce non 
représentée, imprimée en 1716 dans les œuvres de M. Le Noblet. 

Voilà le mêsme sujet d Alexandre indignement traitté par deux 
autheurs, La Ferie dans sa pièce d’ Alexandre et Darius?, et M. Le 
Noble dans celle-cy. On ne sçauroit dire que ce soient des tragédies 
tant ces poëmes sentent le novice et sont faits sans aucun usage du 
théâtre ny de pratique des vers. Ce n’est pas le tout que leur man- 
que d'imagination, il y a des fautes de jugement qui choquent le 
sens commun. M. Le Noble prétendoit faire joüer cette pièce’; il 
rend compte dans la préface des objections qu’on luy a faites, 
mais la principale est que cela ne vaut rien du tout. 


1 publ. à Paris, 1716. 
2 cf. 52.11; l’auteur de cette pièce est 
Goyseau. 


3 d’après Léris (p.416), elle fut ‘lue 
trois fois aux Comédiens Français, qui 


finirent, dit-on, par la refuser’. 
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[f.114] TEGLIS, trag., vers, § actes, par M. Morans, repr. pour la 
1° fois le... septembre 1735:. 

L’autheur est un jeune homme de Roüen, qui donne cette pièce 
pour un coup d’essay. Elle est mal représentée, surtout par les 
deux amans, Dufrésne ayant obtenû congé pour 6 mois, et tous les 
acteurs y joüent avec négligence?. Cet extérieur a contribué au 
mauvais succez; mon opinion est que la pièce est meilleure que ne 
Pa crû le public. Il y a de la poësie et des morceaux d’épopée qui 
m'ont plû. On trouve que la catastrofe est trop dûre et sans néces- 
sité: Pirrhus consentoit à céder le throsne à son frère, cependant la 
Reine explique la nécessité qu’il y avoit de le préférer pour régner, 
explication et motifs peut-être insuffisants. On pouvoit encore 
acomoder l'affaire en ne donnant à Antigone que la seconde place 
dans l’état, en luy donnant Prolomée qu’elle aimoit. Pourquoy se 
fâche-t-elle des refus de Pyrrhus, dès qu’elle ne l'aime pas? Pour- 
quoy ces deux frères unis combattent-ils l’un contre l’autre dans 
l'affaire de la sédition? Il y a comme cela quelque deffaut de jus- 
tesse dans la conduitte. 


lpar Morand, Arsenal, chez la 2c’est la mauvaise saison pour le 

duchesse Du Maine, avril 1734 (sousle théâtre; une partie du public est en 

titre de Pyrrhus et Téglis), C.F., 19 vacances. Cf. Léris (p.419): ‘Elle fut 

septembre 1735 (Brenner 9326). jouée onze fois, ce qui n’est pas un 
médiocre succès pour la saison’. 


[115] THELAMIRE, trag., vers, $ actes, par M. de Thibouville!, 
racomodé par l'abbé de La Tour, repr. pour la 1°° fois le. . . juillet 
1739°. 

Ce sujet est factice ou de composition, comme un roman non 
historique ou les comédies d’intrigue; en ce cas on demande pour- 
quoy ne le pas faire plus parfait. On ne s'intéresse qu’au vraysem- 
blable, la grande crédulité à l’oracle faisant le premier nœud est 
dans ce cas; mais ce qui achève le mal est ce mariage à Arhys sans 
nécessité, ce qui oblige Æristhène à s’empoisonner; elle n’avoit 
qu’à prier son frère de ne la pas marier. Les vers sont médiocres; 
l’autheur, homme du monde, a plus de goust que de génie. Il a 
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fallû solliciter les comédiens’ pour recevoir cette pièce, qui est 
tombée à la 4° représentation. 

1 on croit la pièce de Denise Lebrun 2 6 juillet 1739. 
(Brenner 8185). Selon Collé (ii.199), 3 malgré sa poltronnerie et la mau- 
elle est bien de Thibouville, qui l’aurait vaise réputation de ses mœurs, le mar- 


donnée ‘sans se nommer’; cf. aussi quis de Thibouville était fort bien en 
Léris (p.424). cour (cf. Collé, ii.199-200). 


[f.116] THEMISTOCLE, trag. fr. en vers, $ actes, par le p. Follard, 
jésuitte de Lion; cette pièce n’a pas été joüée; imprimée en 1729. 

On voyt que l’autheur n’a point d’usage du théâtre. Il y a quel- 
ques pensées. Il a copié Crébillon. Je l’ay conté, et le mot de vertu 
y est répété plus de 100 fois. Le commencement est ridicul; 
Xerxès admet Thémistocle, luy fait peur, le renvoye puis le rap- 
pelle et luy fait de grands honneurs. Le principal motif qui fait agir 
Artaban est bas et puérile, il devoit donc avoir peur de tout le 
monde. Le dénoüement tragique par un équivoque a dû plaire à 
un autheur jésuitte?, qui l’a saisy promptement. Du Rier a fait un 
Thémistocle®, mais qui est pris dans un autre événement de sa vie. 

1 Lyon 1729 (Brenner 6439). à l’égard des jésuites plus que de l’aver- 


2 rappelons que d’Argenson éprouve sion. 
3 cf. ci-dessus, f.79. 


IE ragédies dans mes livres 
autres qu'à l’article théâtre 


[f.119] LES CAROSSES D’ORLEANS, com. fr.1, prose, 1 acte, par La 
Chapelle, représ. pour la 1"° fois vers lan 1681°. 

Vivement écritte, donne lieu à beaucoup de jeu de théâtre; en 
tout une assez médiocre pièce. Je ne voys de raison pour ne la pas 
joüer à la Comédie, que parce qu’il faut trop d’acteurs; elle amuse- 
roit. C’est, je croys, la seule pièce comique de cet autheur. 

1 cette comédie est jointe aux tragé- Chapelle, avec Zaïde, Téléphonte et 


dies qui composent cette section, parce Cléopâtre. 
qu’elle fait partie du Théâtre de La 2 25 août 1680 (Mélèse 171); c’est la 
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première représentation de la Comé-  gogne et de celle de Guénégaud. La 
die-Française, constituée par la réu- pièce de La Chapelle fut jouée ce 
nion de la troupe de l'Hôtel de Bour- jour-là après la Phèdre de Racine. 


[f.120] CLEOPATRE, trag. en vers, $ actes, aux François, par La 
Chapelle, représ. pour la 1"° fois environ en 16831. 

Il est étonnant que ce sujet n’ayt pas été traitté par Racine; quel 
domage! Il eüt fait sentir tout l'empire de l’amour, avec la force et la 
science qu’il montroit dans cette partie de la tragédie. On reproche 
à La Chapelle que son Antoine est trop foible et ne parle que par 
madrigaux. Les deux premiersactessontbien supérieursauxautres. 


1 12 décembre 1681 (Mélèse 173). 


[f.121] MANLIUS, tragi-comédie, vers, ÿ actes, par M° de Villedieu, 
repr. pour 1° fois le. . . 16621. 

C’est une des plus mauvaises pièces qu’on puisse lire, car, pour 
représenter, il n’en sera jamais question. Tout ce qu’il y a de sup- 
portable se réduit à quelques vers assez aisez?, mais beaucoup en 
sont blasmables par des répétitions, comme d’admirer toujours 
l’avilissement d’un consul qui aime, dire que, quoyque consul, on 
n’en est pas moins homme — pensée prise du Zartuffe’, — idée 
fausse du consulat, qui d’ailleurs n’étoit qu’annuelle. . . . Mais 
M: de Villedieu, si sçavante en amour, le traitte icy avec obscurité 
ou avec une vénération ridicule et une tristesse dégoûtante; elle 
parloit toujours de la tyranie et de la dureté de l amour comme le 
triste Péschal a parlé de Phomme. Elle se soucioit peu de la vérité 
de l’histoire, elle fait pardonner à Manlius avec la même hardiesse 
dont elle a fait tüer Scanderberg® encore jeune dans le serrail. Avec 
son intrigue amoureuse, elle fait d’un célèbre Romain un père 
rival, tyrannique, cruel à l’excez, et qui ne pardonne que par la 
crainte d’une seconde révolte. Touts ces sentimens-là sont de la 
plus mauvaise grâce du monde. Je demanderois encore pourquoy 
on a intitulé cette tragédie tragi-comédie: il n’y a pas le moindre 
comique*, mais c’est là un des moindres deffauts. On pourroit y 
ajouter la mauvaise humeur de Manlius, qui refuse brutalement les 
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offres tout à fait obligeantes de Camille, la longueur de l’action 
depuis le 2° acte, l'incertitude de Torquatus, qui ne se détermine 


jamais par vertu ny par raison. 


1 Hôtel de Bourgogne, mai 1662 
(Mélèse 119-120). 

2 cf. le jugement de Donneau de 
Visé, vantant la ‘beauté des vers’ 
(Mélèse, p.119). 

3 acte III, sc. iii, Tartuffe: ‘Ah! pour 
être dévot, je n’en suis pas moins 
homme!” 


4 dans ses ‘petits romans’ (cf. f.159). 

5 le marquis, comme Voltaire (Ler- 
tres philosophiques, éd. Garnier, p.141), 
prend ‘le parti de l'humanité contre ce 
misanthrope sublime’. 

ê cf. le jugement de l’abbé d’Aubi- 
gnac (Mélèse, p.119). 

? sujet de l’un de ses romans. 


8 cf. 50.253, note 2. 


[f.122] MARIAMNE, trag., vers, § actes, par L. Nadal, repr. pour 
Hiois lerni 

L’autheur, dans sa préface, se récrie beaucoup contre le tumulte 
et l’injustice de la première représentation, où la pièce échoüa, 
quoyque Mie Duclos y fit merveille?. Il accuse /e public de dépra- 
vation dans ses mœurs pour quelques railleries qui tombèrent sur 
les expressions. Il prétend avec raison n’êstre pas sorti du sujet 
et de n’y avoir substitué aucune nouvelle épisode pour en augmen- 
ter l’intérest. Véritablement, touttes les règles y sont bien observées 
et les caractères sont soutenus, mais le génie manque, /a diction est 
contrainte, les vers dûrs, et peu de pensées soutiennent l’attention. 
Autheur médiocre, érudit, soutenu de la cour“, mais sans aptitude 
au théâtre, autheur au-dessous du médiocre. 


dant sur l’excellence du jeu des prin- 
cipaux acteurs, et surtout de l’inimi- 
table actrice dont les tons perçoient 
ce mur d’iniquité ... (Théâtre, Paris 
1738, p.225). 

3 en l’occurrence, la pièce fut ‘pro- 
tégée’ par le prince de Vendôme, à qui 
elle est dédiée. 


1 15 février 1725 (Brenner 9406). 

2 l’auteur se plaint que sa tragédie ait 
été défigurée ‘par le désordre qui en a 
troublé la première représentation’; il 
ajoute que le fond de la pièce ‘n’a pu 
être étouffé dans l’inattention et dans 
le bruit, dont l'affectation étoit si sen- 
sible, sans qu’elle ait prévalu cepen- 


[f.124] OSARPHYS ou MOŸSE, trag., vers, $ actes, par L. Nadal, 
non représentée, imprimée en 1736. 

Outre une préface qui marque assez de mépris pour le public qui 
juge au parterre’, l’autheur a fait imprimer à la fin de la pièce un 
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jugement du P. R***, jésuitte (je croys que c’est le père Routte, 
écossois’), qui luy donne des loüanges excessives. Je conviens avec 
luy que ce sujet est très beau et conduit avec les principaux points 
d’habileté qui excitent dans une tragédie la surprise et l admiration. 
Le héros à la vérité nous étonne d’une façon à nous inspirer aussy 
quelque ridicul de son espèce d’héroïsme*; on n’est pas acoutumé 
à voir Moyse un foudre de guerre, ambitieux et amoureux. Ces 
matières sacrées sont si délicates que ce sont ces raisons sans doutte 


qui ont empêché les représentations. 


1 dans les Œuvres mêlées (Paris 
1738), tii. 

2 ‘Dès qu'il n’a point été repré- 
senté, l’auteur n’a point à répondre au 
parterre, surtout à cette partie du par- 
terre sur qui le plaisir et émotion pré- 
valent quelquefois à l’intérêt des 
mœurs . . > 

3il s’agit de Bernard Routh, irlan- 
dais, et non écossais; il collabora au 
Journal de Trévoux, et écrivit notam- 
ment des Lettres critiques sur les 
Voyages de Cyrus (Paris 1728) et des 
Lettres critiques sur le Paradis perdu et 


reconquis de Milton (Paris 1731). C’est 
lui qui pressa Montesquieu, lors de sa 
dernière maladie, de remettre aux 
Jésuites les corrections des Lettres per- 
sanes. L’éloge inséré dans l’édition des 
Œuvres mêlées de abbé Nadal s’in- 
titule Lettre du R.P.R***, jésuite, à 
l’auteur d’Osarphis. Sur cet auteur, cf. 
Sommervogel, vii.236-237. 

4 l’auteur en convient dans sa pré- 
face, bien qu’il se réclame de deux 
grands exemples, ceux de Polyeucte et 
d’Athalie; cf. Le Pour et Contre, xi, 
n° 154. 


[f.128] ZAÏDE, trag., par La Chapelle, représ. pour 1"° fois vers 
Pan 16811. 

La prœface apprend que cette pièce eüt assez de succez?; on la 
rejoüeroit sans doute si l’on trouvoit quelque actrice qui eüt bon 
air en habit d’homme à la Romaine. Il y a de beaux vers. Deux ou 
trois grands vices de vraysemblance; on voyt que l’autheur est 
plus versé dans les romans que dans l’histoire. 


126 janvier 1681 (Mélèse 172). 2 la pièce eut 15 représentations, mais 


ne fut pas reprise. 
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Tragédies que j'ay en brochures 


[f.131] SAINT-ALExIS, trag., vers, $ actes, par Des Fontaines, repr. 
pour 1" fois le . . . 16441. 

Cette pièce a pour second titre: ou L’ ustre Olympie. Les vers 
sont beaux, le sujet est saint; qui osera critiquer une telle pièce? Le 
sujet déplaist sans doutte aux gens du monde, on a trop attristé la 
religion en luy supposant ce conseil d'abandonner tout pour la 
dévotion, mais il faut quelques exemples supérieurs aux autres; les 
chrétiens en rabattent assez et vont plustost plus bas que plus haut 
pour la perfection des mœurs et pour marquer leur amour de 


Dieu. 


1 1643. 

2 nous retrouvons ici les sentiments 
que d’Argenson a exprimés à locca- 
sion de Don Juan ou de Polyeucte. S’il 
n’approuve guère en général la repré- 
sentation au théâtre de tragédies 


beaucoup de croyants, que la matière 
est délicate et qu’il n’est pas décent de 
laisser jouer à des comédiens les grands 
personnages de l’Ecriture. Il n’en 
affirme pas moins la valeur exemplaire 
de telles représentations. 


sacrées, c’est qu’il estime, comme 


[f.133] ALZAÏDE, trag., vers, § actes, par Linant, repr. pour 1"° fois 
le 13 décembre 17451. 

Cette pièce, ainsy que quelques autres de Zinant, ont été sans 
aucun succez. L’autheur est élève de Voltaire’, qui luy a corrigé 
plusieurs vers, mais ces modernes manquent par le roman; le 
théâtre anglois les a gastés, ils outrent les sujets d’intérest: Zaraës 
est trop méchant, trop implacable, 4/zaïde pousse trop loing le 
devoir conjugal pour un mari haïssable, et sa délicatesse est exces- 
sive; l’on cesse de s’intéresser à ces vertus excessives et mons- 
trueuses. Il y a plusieurs vers plats, mais quelques-uns de relevez. 
L'on a trouvé aussy que l’indulgence d’Aménophis est fade à force 
de bénignité. 


1 Brenner 8571. 
2 “M. de Voltaire l’aimoit et le pro- 
tégeoit”, dit Léris (p.627); cependant 


XLII/23 


le maître se plaint souvent, dans sa 
Correspondance, de la paresse et de l’in- 
gratitude de son élève; cf. f.167. 
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[f.135] AMALAZONTE, trag. en vers, § actes, par le mis de Ximénès, 
repr. pour la 1"° fois par les Comédiens François le 30 may 17541. 
Nos marquis veullent faire des tragédies, malgré Minerve. 
Celuy-cy a plus d'imagination que de sens, ses pièces de théâtre 
n’ont que du feu, et nuls agréments. Les vers sont dûrs, Z sujet 
factice est ridicul et gigantesque. À force de prières, d’argent, et de 
cabales, on a engagé /es comédiens à joüer cette pièce, qui a eü peu 
de succez, et qu’on ne veut pas reprendre. 
1 Brenner 11656. avoit dans les loges et les billets de par- 
e ZIO: terre qu’il avoit fait distribuer; mais 
8 cf. Raynal (ii.113, p.146): ‘Amala- elle est tombée maintenant. L’auteur 
zonte, toute mauvaise qu’elle est, s’est ne laisse pas de continuer à la faire 


soutenue aux trois premières repré- jouer. On appelle cela se faire traîner 
sentations, par les amis que l’auteur surla claie’. Cf. 57.97. 


[f.137] AMESTRIS, trag., vers, $ actes, par M. Maugé!, garde du 
Roy, repr. pour 1° fois le 3 juillet 17472. 

Les vers et le soutien des caractères annoncent un Racine plus 
qu’un Corneille. Le caractère de Mariste est admirable, mais celuy 
d’ Egaride est celuy d’une coquette ambitieuse et odieuse; l’on 
n’aime pas de tels spectacles à notre shéâtre®, à peine celuy de 
Narcisse dans Britannicus a-t-il été supporté; encore son rôlle 
est-il court, et n’est-il que celuy d’un confident. Tout le sujet de 
cette pièce-cy consiste dans l’ambition d’une femme sans prin- 
cipes, d’une mère intéressée, qui livre sa fille par un orgeüil mal 
entendu, et d’un père furieux d’honneur, et qu’on devoit assez 
connoistre pour désespérer de le gagner par des grandeurs mal 
acquises. Amestris, reine répudiée et véritable Grisélidis, ne devoit 
pas donner son nom à la pièce plus que Vasthi à celle d’ Esther. 


1 Mauger. 3 cf. 49-225. 
2 Brenner 8935. 


[f.139] ANTIPATER, trag., vers, § actes, repr. pour 1"° fois 25 novem- 
bre 1752, par M. Portelancet. 

L’autheur est un jeune homme qui a du feu et mêsme du génie; 
il a étudié les poëtes modernes et n’a visé qu'aux beautez de détail; 
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il a échoüé, faute de conduitte dans le sujet, et de suitte dans les 
caractères. Jamais chûtte de pièce n’a été plus complette, à peine 
les spectateurs püûrent-ils l’entendre par le tumulte qu’on y fit. 
Comment en effet s'intéresser à des choses si déraisonnables? 
Depuis, il a fait imprimer cette pièce avec une prétendüe critique 
où il se loüe et s’excuse au lieu de se corriger. 

125 novembre 175 1 (Brenner 10232).  versellement huée, et a été à peine 

2 la pièce avait été annoncée avec écoutée jusqu’à la fin; on a presque tou- 
beaucoup d’éclat, le poète ne pouvait jours ri depuis le 5° acte jusqu’à la der- 


suffire à réciter son ouvrage. La chute nière scène. . » (Collé, Journal, i.376). 
n’en fut que plus brutale: ‘elle a été uni- 


[f.141] ANTOINE ET CLEOPATRE, trag., vers, 5 actes, par Boistel, 
repr. pour 1" fois le 6 novembre 1741+. 

Ce sujet-cy est un des plus beaux que l’on puisse traitter sur le 
théâtre tragique’; la tendresse, la politique et l’héroïisme guerrier y 
offrent des événements grands et singuliers, susceptibles des plus 
profondes méditations (les deux ériumvirs pourroient rendre la 
liberté à la République par leur concurrence en cette conjoncture, 
Octave a à dire ce qui a fait la belle scène de la tragédie de Serto- 
rius®). De grands poëtes auroient dû traitter ce sujet‘; malheureu- 
sement nous n’en avons que de médiocres qui l’ayent employé. 
Celuy-cy est médiocre comme poëte, mais il faut convenir qu’il 
y a mis de l'esprit et de la raison; cependant, comme on ne s’at- 
tache aujourd’huy qu’à l’écorce, l’approbation générale n’a pû 
percer à travers de ces vers médiocres. | 


lpar Boistel d’Welles (Brenner 3 c’est-à-dire la scène i de l’acte 111, 
3912). entre Sertorius et Pompée (cf. 49.183). 
2 cf. ci-dessus, f.120. 4 d’Argenson regrette que Racine 


n’y ait pas songé (cf. 57.120). 


[f.143] BENJAMIN ou LA RECONNOISSANCE DE JOSEPH, trag. chré- 
tienne, vers, 3 actes, par . . ., pour être joüée à un collège; pièce 
non encore représentée, imprimée en 1749". 

Pièce de collège sans femmes, effectivement fort médiocre. 
L’autheur fait des vers dûrs; il y a cependant quelques pensées 
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assez nobles. La conduitte est bonne et simple. Il y a plusieurs 
pièces sur ce sujet en latin; j’en ay vû joüer au collège’. 


1 par le père Arthuys, collège Louis- 
le-Grand 1748 (Brenner 3057). 

2 rappelons que le marquis fut élève 
au collège Louis-le-Grand de 1709 à 
1717 (cf. p.195). Il a pu assister à une 


reprise de Joseph venditus du père Le 
Jay (1709) ou à celle de Joseph agnos- 
cens fratres, du même auteur (1709); 
quant à son Benjamin captif, il fut joué 
le 12 juin 1714. 


[f.145] SAINTE CATHERINE, trag., vers, s actes, par M. d’Aubignac, 
TOP. 

Je ne croys pas que cet autheur soit /’abbé d’ Aubignac qui a com- 
posé la Pratique du Théâtre?, et qui sur ses règles a composé effec- 
tivement une tragédie que l’on dit des plus mauvaises’. Celle-cy, 
bien digne à la vérité d’un poëte ecclésiastique, est trop gothique et 
trop peu raisonnable. Il y a cependant de l’esprit, des pensées, et 
des endroits imitez de P. Corneille; il y a de P argument, mais quel 
plan, quel peu d’intérest! Nuls caractères soutenus, nuls incidents 
qui suspendent et qui occupent par leur vraysemblance; tout vient 
de la grâce qui est icy le dieu dans une machine. Cette pièce n’a pû 
être joüée que par des pellerins. 


1 publ. à Lyon en 1649. 

2 on a supposé à tort que cette tra- 
gédie était une adaptation en vers d’une 
pièce de l’abbé d’Aubignac qui n’a pro- 
bablement jamais existé. Maupoint le 
premier y fait allusion; les Parfaict 
l’attribuent à Saint-Germain, d’autres 
historiens du théâtre à Desfontaines; 


cf. sur ce point Lancaster (Hist., 
11..668), qui l’attribue à quelque 
auteur provincial. 

3 il s’agit de Zénobie, ‘tragédie où la 
vérité de l’histoire est conservée dans 
l'observation des plus rigoureuses 
règles du poème dramatique’, Paris 
1647. 


[f.147] CLEOPATRE, trag., vers, $ actes, par Marmontel, repr. pour 
la 1"° fois 20 may 17501. 

Ce jeune autheur a moins réüssi à cette pièce-cy qu’à ses deux 
précédentes, Denys le tyran? et Aristomène®. Examinant de plus 
près son talent, il a plus d’esprit que de jugement, et mêsme très 
peu de celuy-cy. Sa prœface en est une nouvelle preuve: il croyt 
n'avoir manqué que par le choix du sujet, et c’est par la façon dont 
il le traitte qu’est venu le manque absolu de suitte. Il y a quelques 
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beaux vers, quelques pensées, mais plus souvent des lieux com- 
muns; rarement le mot propre se trouve sous sa plume. L’intérest 
pour Cœsarion est fort déplacé et étaye mal celuy de l’action 
principale. 


1 Brenner 8849. 3 30 avril 1749 (cf. 52.180). 
2 5 février 1748 (cf. 52.186). 


[f.149] GENSERIC, trag., vers, § actes, par M° Des Houlières, 
lÉDIÉS eei 

J'ignore si cette pièce a été représentée, mais je juge qu’elle leüt 
été sans succez. Le singulier est que mad° Des Houlières, faiseuse 
d’idiles, n’a point manqué icy par la force des vers, mais par la 
construction du roman; elle a choisi un sujet trop terrible et digne 
des grands tragiques grècs. L'amour de Sophronie ressemble à 
celuy de Phædre pour Hyppolite, et la catastrophe est celle d’Atys, 
où lamante périt par lamant. Il y a des négligences et des puéri- 
litez, il y a des contradictions; l'impératrice souffre lamour de 
Trasimond pour sa fille, elle en veut tirer parti et vengeance 
cruelle, cependant elle le souffre à la fin; pourquoy Sophronie 
forme-t-elle une conjuration contre Genséric? Pourquoy intituler 
la pièce du nom de ce Barbare qui y joüe un vilain rôlle, etc... .? 


1 Genséric, roy des Vandales, Hôtel 2 fin de l’extrait (f.150 v°): ‘Telle est 
de Bourgogne, janvier 1680 (Mélèse la catastrophe, où la vertu périt et la 
166). méchanceté triomphe’. 


[f.151] LES HERACLIDES, trag., vers, § actes, par M. de Marmontel, 
repr. pour 1° fois le 24 may 17521. 

A la première représentation, cette pièce fut presque sifflée, et 
l’on douta si elle seroit représentée une seconde fois, mais à la 
seconde elle a eü de grands et justes applaudissements. On y avoit 
retranché beaucoup de platitudes, de négligences et de super- 
fluitez. Il y a de l’esprit et de beaux vers, mais beaucoup d’inéga- 
litez. L’autheur abuse de sa facilité, il a encore plus d’esprit que de 
génie’, il est mauvais critique de ses propres ouvrages, il a peine à 
corriger ce qui luy est échappé, il prend touttes ses saillies pour 
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des inspirations. Où le génie manque le plus, c’est dans la con- 
duitte; à la manière des modernes, il enfle son sujet d’intérests sur- 
abondants, et se trouve souvent stérile dans son abondance, 
comme au 5° acte. 


2 il a aussi ‘plus d’esprit que de juge- 
ment’ (cf. ci-dessus, f.147). 


1 Brenner 8857. 


[f.153] LE MARTYRE DE SAINTE-REINE, trag., Vers, $ actes, par 
Claude Ternet, arpenteur royal. 

Les vers sont bien dignes d’un arpenteur royal”; il a voulu faire 
sa cour à l’évêque d’ Autun, et y a réüssi sans doute en luy dédiant 
cette pièces. La piété de nos pères les rendoit attentifs et les tou- 
choit aux représentations de tels sujets; aujourd’huy ce ne seroit 
que des sujets de risée, tant est diminuée /a foy en France, si mêsme 


l’on peut appeller diminution une entierre extinction“. 


l auteur d’almanachs et de calen- 
driers. Le titre complet est Le Martyre 
de la glorieuse Sainte Reine d’ Alise. On 
ne sait si la pièce fut représentée, mais 
elle eut plusieurs éditions (1680, 1699, 
1710, une autre éd. s. d.). 

2 en voici un échantillon (éd. s. d., 
Chastillon, acte 1, sc. i, p.8): 

‘Oüi, ma chère nourrice, oùi Madame 
[c’est vous, 

C’est par vôtre instruction que je 
[connois l’époux 
Qui me sort des cachots de l’ombreux 


Que nos troupeaux laineux repaissent 
[à plaisir, 

De grâce contés-moi au frais de ce 
[feüillage, 

Comme j'ai délaissé cet horrible 

[esclavage . . >? 
3 la prose de la dédicace vaut les vers 
de la pièce: ‘... Vous, Monseigneur, 
qui paroissés pour l’une des grandes 
lumières de la Chrêtienté, et vos écla- 
tantes vertus, qui vont au-delà des plus 
sublimes pensées, et des plus riches 
expressions, vous font passer pour un 


[paganisme, miracle de la Nature, et un prodige de 
Pour vivre sous les loix du vrai chris- la même Sagesse. . ? 
[tianisme: 4 cf. ci-dessus, f.131. 
Mais puisque nous avons un honnête 
[loisir, 


[f.155] LA MORT DE BUCEPHALE, tragédie en vers, 1 acte, par ***, a 
parû en 1748. 

Pièce ridicule, macaronique, destinée à n’êstre jamais joüée, 
quoyqu'on eüt bien pů la donner aux Italiens parmy d’autres 
pièces, et en pot-pourry, ainsy que Silgambis?. De tels ouvrages 
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doivent être l’essay de quelques jeunes autheurs critiques et de 
bonne humeur; le tragique y est égayé par le ridicule, et cette cri- 
tique tombe sur le genre plustost que sur aucun autheur. 


1 par Pierre Rousseau; tragédie pour 
rire et comédie pour pleurer, repr. à 
Compiègne 1748, à Bucéphalie, chez 


Gilles Poignard, au grand Phœbus 
(1749); Brenner 10720. 
2 lapsus, probablement, pour Arca- 


gambis (cf. p.652). 


[157] NITETIS, trag., vers, $ actes, par M. Danchet, repr. pour 
1 fois. = 17304 

Cette pièce eüt beaucoup de succez dans sa nouveauté, et on la 
rejoüe quelquesfois?. Elle est tirée d’ Hérodote, au moyen de quel- 
ques changements nécessaires à l’unité de tems et de lieu. L’au- 
theur la dédie au Roy par une épistre en vers qui annonce un règne 
juste et glorieux. La conduitte est juste, quoyque le sujet soit un 
peu impliqué à la manière des modernes. C’est le triomphe de la 
Providence. Danchet discutte le sujet dans une longue préface, il y 
traitte mieux son amour-propre que sa modestie’. Les vers ont 
leur beauté, mais sans force et sans génie; le jeu des acteurs faisoit le 
reste des beautezs. 


1 11 février 1723 (Brenner 5148). 

2 la pièce fut jouée 13 fois devant un 
nombreux public, jusqu’à la clôture de 
Pâques, et fut continuée l’hiver sui- 
vant pour 12 représentations encore; 
c'était un assez beau succès, et il est 
étonnant qu’elle mait jamais été 
reprise. 

3 qui craignent toujours de ‘man- 
quer d'intérêt. 

4 le marquis est un peu sévère; lau- 
teur dit bien (Théâtre, Paris 1751, 


pp.265-266): ‘Au reste, si j'ai différé 
l'impression de ma tragédie, c’est que 
j'ai voulu profiter des réflexions cri- 
tiques qui accompagnent toujours les 
représentations, et qui n’épargnent pas 
même les pièces les plus applaudies. . .”; 
mais la suite est assez modeste: Dan- 
chet y fait l'éloge des comédiens, en 
particulier de Baron, et avoue tous ses 
emprunts à Hérodote. 

5le rôle de Nitétis était tenu par 
Adrienne Lecouvreur. 


[f.159] NITETIS, trag., vers, § actes, par mad° de Villedieu, repr. 


pour 1"° fois 16631. 


M: de Villedieu, si habile à forger de petits romans héroiques®, a 
bien mal imaginé celuy-cy, mais l’on voyt qu’elle avoit peu étudié 
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le théâtre, et qu’elle ne sçavoit pas mettre ces fictions en action 
aussy bien qu’en narration prosaïque. Il y a peu de bons vers et 
quantité de mauvais. Les caractères sont encore plus mal imaginés 
que peu soutenus, ils sont touts insoutenables. Je doute que cette 
pièce ayt eü d’autres succez que celuy qu’a pû attirer la considéra- 
tion de l’autheur. 


3 d’après Tallemant des Réaux (His- 
toriettes, vii.251), ‘{Vitétis réussit en- 
core moins [que Manlius}. Cf. Mélèse, 
p.122. 


1 Hôtel de Bourgogne, 27 avril 1663 
(Mélèse 122). 

2 cf. Léris (p.699): ‘C’est elle qui par 
ses petites historiettes a fait perdre le 
goût des longs romans’. 


[f.161] paros, trag., vers, 5 actes, par M. Mailhol, repr. pour 
r'e fois le 21 janvier 17541. 

C’est une des mauvaises tragédies que l’on ayt donné depuis 
longtems à notre théâtre’; vers empoulés et inintelligibles, sujet 
gigantesque et forcé, cette figure qui mest insupportable (Qu’1/ 
mourût*) à touts moments répétée, des crimes énormes et sans 
nécessité, des incidents et des résipiscences sans être amenés, 
mauvais roman, méchante diction‘, etc. Cependant cette pièce a 
eü quelque succez au rhéâtre. L’on avoit cabalé contre de bonnes 
pièces5 pour faire valoir cette médiocrité; on y a loüé surtout sa 
brièveté, on a prétendu n’y trouver que de la médiocrité pour cri- 
tique, et y supporter le passable, mais tout cela fait grand tort à 
notre goust. 


1 Brenner 8677. 

2 8 représentations seulement. 

3 d’Argenson ne partage pas, sur ce 
point, l’enthousiasme de Voltaire: 
‘Voilà ce fameux qu’il mourût, ce trait 
du plus grand sublime; ce mot auquel 
il n’en est aucun de comparable dans 
toute l’antiquité (...). Il y a d’autres 
beautés tragiques, mais celle-ci est au 
premier rang” (Commentaires sur Cor- 
neille, M.xxxi.301). 
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tcf. la critique de Collé (Journal, 
1.392). 

5 il y avait aussi, d’après Collé (čbid.), 
unr ‘brigue pour’: ‘Cette pièce, qui est 
pitoyable, fut applaudie du parterre. 
Outre les billets donnés par l’auteur, 
M. Bertin, trésorier des parties 
casuelles, en avoit donné un très grand 
nombre. Melle Hus, qu’il entretient, y 
jouoit le grand rôle, et même l’unique 
rôle de femme qui soit dans cette pièce’. 
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[f.163] TELEPHONTE, trag., vers, § actes, par La Chapelle, repr. 
pour Et fois... 

Cette pièce a eü du succez quand on l’a reprise, et ce succez a été 
plus grand que dans sa nouveauté’. Nous apprenons par une pré- 
face que le public en critiqua tout le romanesque, qui est effective- 
ment incroyable, comme ce moment où Tyrène vient sauver son 
pupile, mais l’autheur cite de bons garants dans les anciens tra- 
giques grecs. Ce sujet-cy a été travaillé de nouveau par le marquis 
Maffei et par Voltaire, dans leurs tragédies intitulées Mérope*; on 
y a donné plus d’attention à la Reine mère qu’aux autres person- 
nages. La Chapelle, poëte de profession, entend bien le théâtre et 
manie la rime en homme d’habitude plus qu’en homme de génie. 


1 26 décembre 1682 (Mélèse 175). qu’une seule reprise (3 juin 1683), qui 
2 le marquis doit faire ici une confu- marqua la fin de sa carrière. 
sion. Après avoir remporté un appré- 3 cf., pour la Mérope de Maffei, 


ciable succès (11 représentations) dans p.697, et pour celle de Voltaire, 
sa nouveauté, la pièce ne connut p.299. 


[f.165] TIBERE, trag., vers, 5 actes, par le Président Dupuy, repr. 
pour r fois le... 1727- 

Je croys cette tragédie du Prés’ du Puy, homme à prétention de 
bel esprit, et qui n’y avoit pour vocation que quelques fréquenta- 
tions de poëtes et de la dépense perdüe avec la die Le Couvreur. Il 
avoüe dans la préface que la pièce a été sifflée tellement qu’on ne 
laissa pas finir la 1°° représentation; on la joüa encore deux fois, et 
la principale actrice tomba malade. Ce sujet ressemble beaucoup à 
celuy de Britannicus, trompé et mis à mort par éron, et Livie 
ressemble à Agrippine. Les vers sont coullants, propres au théâtre 
et souvent beaux; mais souvent aussy /’autheur se distille en fausses 
finesses, et quelques pensées n’y sont que des pauvretez où le par- 
terre se récria à la représentation. Le caractère d’ Emilie n’est pas 
soutenu, c’est une Romaine ambitieuse pour elle-mêsme. Ainsy les 
deffauts du poëme ont éclypsé ce qu’il y avoit de beautez, joint à 
cela que l’autheur étoit odieux, plagiaire, et a été fort aydé par 


l'abbé Pélegrin (dit-on). 
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1 indication postérieure, d’une main 
étrangère. La pièce est de l’abbé Pelle- 
grin, avec G. A. Dupuis. On racontait 
que cette pièce, volée au père Folard, 
de Lyon, était tombée par hasard entre 
les mains du président Dupuis, lequel, 
pour 10 écus, aurait obtenu de Pelle- 
grin qu’il fît d’un drame de collège, 


sans femmes, une véritable tragédie, 
en y ajoutant un rôle de reine ou de 
princesse (cf. Anecdotes, ïi.222, et 
Collé, Journal, i.202). 

2 13 décembre 1726 (Brenner 9857, 
Pellegrin). 


3 indication exacte. 


[f.167] VANDA, REINE DE POLOGNE, trag., vers, $ actes, par feu 
M. Linant, repr. pour 1"° fois le 17 may 1747, imprimée en 1751. 

Cette pièce n’eüt dans le tems que 6 représentations?, c’est- 
à-dire qu’elle tomba. L’autheur travailloit à la racomoder quand 
il mourut. Il étoit élève de Voltaire, et n’a fait que contrefaire son 
maistre dans le mauvais, au lieu de limiter dans sa grandeur 
inimitable. Il y a quelques beaux vers, et les autres sont souvent 
très négligez. Ce sujet-cy est trop impliqué d’historique; peu de 
clarté, du gigantesque dans les intérests, du brusque et rien de 
touchant par la nature et la vraysemblance. 


1 Brenner 8573. 
2 représentations, entre le 17 et le 
27 mai. 


3 cf. ci-dessus, f.133; Voltaire s’est 
souvent plaint de son indiscrétion et 
de son ingratitude. 


[f.169] VARON, trag., 5 actes, par M. le vicomte de Grave, repr. aux 
François pour la r'° fois le . . . décembre 1751. 

L’autheur, homme de condition, a travaillé à cette pièce et s’en 
est déclaré l’autheur, comme il convenoit à sa naissance’. Elle est 
versiffiée avec sagesse plus qu'avec recherche d’esprit et de saillie 
affectée, pergit ad eventum. Le sujet, quoyque factice, est assez 
vraysemblable; le stratagêsme de la fin n’est qu’un trait d’habile 
interrogatoire, qui auroit pu être sifflé de quelque autre autheur, 
tandis qu’on l’a applaudi icy par égardst. Cette pièce a eü beau- 
coup d'obligation à la d' Clairon, qui joüe Zoraïde avec une force 
que j’ay vüe à peu de femmes au théâtre. La pièce a donc eü grand 
succez à proportion de ce qu’elle vaut, mais ce ne sera qu’un suc- 
cez passager, et on ne la reprendra guerres dans la suites. 


1 20 décembre 1751 (Brenner 7079). 


gens de qualité de travailler pour le 
? d’Argenson reproche parfois aux 


théâtre, mais, cela étant, il considère 
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comme une lâcheté de leur part de gar- 
der l’anonymat. 

3 la pièce fut soutenue par les gens 
du monde (cf. Anecdotes, ii.260). 

4 Collé (i.384) pense comme le mar- 
quis: ‘C’est une drogue qui ne peut 


avoir qu’une réussite momentanée’. 
La pièce fut jouée 16 fois, devant un 
public nombreux, jusqu’au 29 janvier 
1752, mais la reprise, l’année suivante, 
se limita à trois représentations (15, 17, 
20 janvier 1753). 


[f.173] ZARES, trag., vers, 5 actes, par M. Palissot de Montenoy, 
repr. pour la 1" fois le . . . décembre 1751+. 

Cette pièce n’a eü aucun succez?; on y a blasmé la catastrophe, 
l’autheur en changea une partie à la 2° représentation®, mais la 
réputation n’en revint pas pour cela. Elle est cependant bien 
écritte, et surtout les récits y sont d’une poësie sage et belle. L’au- 
theur n’avoit que 19 anst quand il l’a composée, plus de science et 
d'esprit que de jugement, et ne visant pas à la correction qu’il y 
faudroit. Nos jeunes autheurs sont gastez par ceux qui y excellent 
de notre tems; ils composent mal leurs fables, ils la farcissent de 
meurtres, de surprises, de reconnoissances. Ils croyent le public 
aussy blaséz qu'eux. L’autheur est déjà un sçavant distingué’. 


13 juin 1751 (Brenner 9605); cf., 
ci-dessous, la 2° notice sur cette pièce. 

? Ja pièce meut que 3 représentations. 

3 fin de l’extrait (f.173 v°): ‘Zarès ne 
veut pas survivre à Artazire, on luy 
arrêste son bras suicide, on le fait 
régner malgré luy. A la première 
représentation il se donnoit la mort, on 
a retranché ce meürtre de la catastrophe 
et l’on en trouve bien assez d’avoir fait 


périr Artazire. L'on demandoit encore 
pourquoy Zarès, ayant dessein de ne 
pas survivre à sa maîtresse, ne s’étoit 
pas jetté dans le mêsme bûcher. C’est la 
catastrophe qui a fait tomber la pièce’. 

4 Palissot, né en 1730, avait alors 
21 ans. 

5 l’auteur avait déjà composé un 
poème épique en vers latins, Samson, et, 
à 13 ans,soutenu une thèse de théologie. 


[f.175] ZARES, trag., vers, $ actes, par M. Palissot de Montenoy, 
repr. pour 1"° fois 3 juin 1751. 

Cette pièce n’a eü aucun succez. L’autheur, dans une courte 
préface, crie contre nos comédiens qui luy ont retranché le plus 
beau, dit-il; ajoutant que c’est là une des principales raisons pour 
laquelle ila retiré sa pièce. Voilà donc un homme qui, vraysembla- 
blement, ne travaillera plus pour notre théâtre. Il paroist d’abord 
que c’est une espèce de gageure que de traitter Sardanapale, prince 
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renommé seulement par sa molesse; aussy a-t-on changé son 
nom pour celuy de son fils. Les vers sont médiocres, la conduitte 
de la pièce a quelques fautes de jugement, mais le total marche 
cependant assez bien. 


1 cf. ci-dessus l’autre notice sur la 
même pièce. 


Extraits de tragédies françoises 
dont je nay pas les pièces imprimées 


[f.178] LES AMAZONES, trag., vers, $ actes, par mad° Du Bocage, 
repr. pour 1" fois le . . . juillet 17497. 

Une belle dame, sçavante, et habile dans l’art des vers, ayant 
remporté des prix de poësie, ayant composé un poëme épique’, a 
voulu faire une tragédie et l’a faitte, voilà tout: elle a fait une tra- 
gédie. Les vers en sont jolis, souvent beaux, quelques belles 
tirades, quelques pensées justes et bonnes, du bon esprit, l’art des 
vers; mais rien de neuf, rien de saillant, des situations, un intérest 
par des voyes connües, d’où il a résulté de la mollesse, enfin un 
ouvrage de femme, pour lequel il faut cependant beaucoup d’es- 
prit, mais qui a receü du public trop peu d'admiration? pour la 
galanterie dont se picque la nation françoiset, 


1 24 juillet 1749 (Brenner 5802). 

? Anne-Marie Lepage (mme Fiquet) 
venait de donner au public Le Paradis 
terrestre, poème imité de Milton 
(Londres 1748) et un Poème qui avait 
remporté le prix de l’Académie de 
Rouen la même année. D’après Collé, 
cette dernière pièce serait de Linant, Le 
Paradis terrestre de l'abbé Du Resnel; 
quant aux Amazones, ‘on la donne déjà 
au même abbé du Resnel ou à Linant’ 


(Gi.85). 
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3 les comédiens eurent de la peine à 
pousser la pièce jusqu’à la 11° et der- 
nière représentation, l’auteur leur 
avait fait présent de sa tragédie. 

4 le marquis n’est pas toujours aussi 
‘galant’ à l’égard des ‘auteurs femelles’ 
(cf. p.208). — Au xvrrr° siècle, le sexe 
ou la qualité de l’auteur pouvaient 
peser sur le jugement des spectateurs 
des loges ou du théâtre (cf. f.269). 
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[f.180] ARISTOMENE, trag., vers, $ actes, par M. de Marmontel, 
repr. pour 1" fois le . . . avril 17491. 

Le succez de cette tragédie est prodigieux. On remarque sur- 
tout combien l’œuvre théâtrale de ce jeune autheur de 26 ans? est 
montée depuis Denis le tyran? jusqu’à cette pièce, ce qui fait prœ- 
sager une augmentation ultérieure par la suittet. Peut-être le juge- 
ment, cette partie si nécessaire et si rare aux bons poëtes pour 
conduire leurs pièces, pour y faire naistre l’intérest par la vray- 
semblance, peut-être, dis-je, a-t-elle quelque chose à désirer icy 
en quelques endroits. Tout est pour ainsy dire roide d’esprit, ce 
qui engendre parfois obscurité. Les trois caractères sont bien sou- 
tenus, d’Aristomène’, de son amy Zarisse, et de son ennemi, chef 
du Sénat. 


1 30 avril 1749 (Brenner 8842). dans Aristomène le type du ‘bon 
? Marmontel était né en 1722. patriote’, et il ajoute: ‘Dans les répu- 
8 cf. f.186. bliques, les hautes vertus, les grands 
4 ce ne fut pas le cas: sa Cléopâtre (20 services attirent à mesure la haine et 
mai 1750) ne réussit pas; cf. f.147. l’envie, surtout dans la portion aristo- 


5 extrait (f.180 v°): d’Argenson voit  cratique du gouvernement’. 


[f.182] CALISTE, tragédie, vers, $ actes, repr. pour la 1'° fois aux 
Français le 27 avril 17501. 

Trad. de l’anglois de Rouve?; la traduction en prose est par 
Mr Du Bocage; elle est dans le Théâtre Anglois de M. de La Place. 
On ignore de qui sont les vers de celle-cy, on les croyt de M. de 
La Chaussée. 

On voudroit nous accoutumer à gouster les pièces angloises 
comme nous avons pris la musique italienne, par le mérite de la 
nouveauté. Je veux que nous y prenions quelque chose, leur har- 
diesse qui émeüt, les actions qui touchent plus que nos récits; 
mais ce qui sera déraisonnable et dépourvû d’art, comme la plus- 
part de leurs pièces, sera bientost rejetté de nous. Notre peuple 
est plus poli et plus humain que le leur, nous sommes plus rai- 
sonnables, nous avons plus rejetté les passions qui portent à la 
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violencet. Cette pièce-cy a eü un médiocre succez: on a suivi 
l'original anglois trop exactement. 


1 Brenner 7898. 

? Rowe. 

3 ils sont sans doute de La Place lui- 
même (cf. Brenner). On attribua aussi 


la pièce à Séran de La Tour et au mar- 
quis de Mauprié. 

4 cf. les notices sur le Théâtre anglais, 
ms 3455- 


[f.184] CORIOLAN, trag., vers, 5 actes, par le Sr Mauger, garde du 
Roy, autheur d’ Amestris”. 

Ce sujet a été traitté par plusieurs autheurs? et toujours sans 
succez; il faut bien qu’il ne soit pas théâtrale et qu’il n’intéresse pas 
les spectateurs’. En effect, qu'est-ce qu’un Romain transfuge, qui 
veut se vanger de sa patrie, mais qui cède aux larmes d’une mère 
et d’une femme, grand homme d’ailleurs et le plus grand général 
de l’Italie? C’est la foiblesse déguisée en piété, qui remplace‘ 
l'amour de la patrie chez un grand homme de la primitive Rome. 
Cet autheur-cy a manqué le dernier acte: on voyt Coriolan assa- 
siné mourrir sur le théâtre sans sçavoir comme et par qui. 

On a appliqué cecy à la situation du Maréchal de Saxe’, quoy- 
qu’il n’ayt rien qui le rappelle dans sa patrie, amie de la nostre. On 
y a trouvé d’autres rapports: un grand général étranger en butte à 
la deffiance, envié des grands, dont plusieurs sont conjurez contre 
luy, luy-mêsme se deffiant avec raison de ceux qui le comblent 
d'honneur et de confiance, un roy foible et vacillant, qui augmente 
le pouvoir de Coriolan, qui luy obéit luy-mêsme à la guerre à 
mesure qu’on luy jette de la deffiance, le général ne poussant pas 
ses conquêstes autant qu’il le pourroit, etc. 


1 ro janvier 1748 (Brenner 8936). 

? notamment par Hardy, Chevreau, 
l’abbé Abeille, Chaligny Des Plaines; 
pour le Coriolan de Shakespeare, cf. 
55.131 (sans notice). 

3 c'était l'opinion générale; cf. Anec- 
dotes (i.231): ‘Il est à remarquer que ce 
sujet traité tant de fois n’a jamais pu 
réussir au théâtre. Il paroît en effet très 
difficile, pour ne pas dire impossible, 
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de le réduire, d’une manière intéres- 
sante, aux règles indispensables des 
trois unités’. 

4 qui remplace: qui fait tout, première 
rédaction, biffée. 

5cf. Raynal, Nouvelles littéraires 
(xii.134): ‘Je vous demande grâce 
pour le 4 acte; on peut dire qu'il 
n’était pas digne d’une si mauvaise 
pièce. Il brille de beautés. La jalousie 


THEATRE FRANÇAIS 


des courtisans y est bien peinte. Ce qui jalousie relever l’éclat du mérite de 
en fait surtout la beauté, c’est l’allusion Coriolan par les efforts insignifiants 
naturelle qu’on y fait de Coriolan avec qu’elle fait pour l’obscurcir.” 

M. le comte de Saxe. On y voit la 


[f.186] DENIS LE TYRAN, tragédie en vers, § actes, par Marmontel, 
joüée pour la première fois le. . . février 17481. 

Le Sr Marmontel, jeune poëte de Toulouze, âgé de 21 ans’, a 
remporté déjà plusieurs prix à l’Académie des Jeux fleuraux de 
Toulouze. Il est élève de Voltaire et a calqué ses vers sur ceux de ce 
grand poëte. Cette pièce-cy a grand succez, on y trouve de la 
conduitte et grande force dans les vers. On y regorge, pour ainsy 
dire, de situations, celle de Chimène du Cid, celle de D. Carlos’, 
tout ce qu’il y a de plus touchant y est rassemblé; la correction fra- 
ternelle, la dénonciation des crimes d’état et jusqu’où elle peut 
s'étendre, où elle doit s’arrester, tout y est fixé suivant l’honnesteté 
et la règle des devoirs, Pamour de la patrie, le sacrifice de soy- 
mesme, etc. Mais les dames se plaignent de ce que le roman n’est 
pas heureux pour les amantsi. 


15 février 1748 (Brenner 8851). scène qu’il est don Sanche, fils du roi 
2 Marmontel est né à Bort (Cantal),  d’Aragon. 
en 1723. 4 le public féminin est en partie res- 


3 dans le Don Sanche de P. Corneille, ponsable de l’invasion de lamour dans 
don Carlos, qui se croit le fils d’un la tragédie, et du caractère ‘roma- 
simple pêcheur, apprend à la dernière  nesque’ de beaucoup de dénouements. 


[f.188] EUROPE, com. héroïque, vers, 5 ac., prolo., par . . . (on dit 
le card. de Richelieu, cela se trouve dans les Œuvres de Des- 
marets); repr. . . . (je croys qu’elle ne l’a pas été). 

Il est beaucoup parlé de cette pièce dans les Mémoires sur la vie du 
c'de Richelieu’; il en donna le plan et en composa une partie des vers. 
Comme pièce de théâtre, c’est une froide allégorie, ennuyeuse, 
pleine de répétitions; peu d’invention comme allégorie, nul inté- 
rêt comme drame. En qualité de traitté politique, cet ouvrage est 
peu instructif, et n’apprend que des choses qui sont partout. 


ltrès probablement inspirée ou de Desmarets de Saint-Sorlin, qui 
même écrite par Richelieu, avec l’aide était l’un de ses collaborateurs attitrés. 
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La pièce fut jouée en 1642, et publiée Amsterdam en 1730 sous le titre d His- 
en 1643 (cf. Lancaster, Hist., 111.380 toire de la mère et du fils, ou de leur 
et suiv.). réédition (La Haye 1743), sous le titre 

2ils’agit desfragments des Mémoires, d’ Histoire de la Régence de la reine 
attribués parfois à Mézeray, publiés à Marie de Médicis. 


[f.180] HENRY LE GRAND, trag., § ac., chœurs, par Billard de Cour- 
genay, repr. devant la Reine veuve d’Henry 1v en 1611:. 

Il est parlé dans plusieurs mémoires du règne de Louis xr11 que 
la Reine Marie de Médicis vit représenter pendant son deüil une 
tragédie qui avoit pour sujet la mort de son mary; cela a surpris 
aujourd’huy, mais il faut se rapporter aux mœurs anciens, où cela 
ne surprit personne de la cour; il faut de plus avoir lû cette pièce, 
qui n’est qu’une oraison funèbre de ce bon roy. L’autheur y est 
grand loüangeur de /a Reine et la disculpe par tout ce qu’elle a fait 
pour empêcher Henry 1v de sortir le jour qu’il fut tüé, à cause de ce 
qu’il sentoit et de ce qu’on luy prœdisoit. Il dépeint /a Reine plus 
tendre pour son mary qu’elle n’étoit en effect; touts les seigneurs 
et dames de la cour y joüent leur rolle avec la mêsme approbation. 
Au reste, l’autheur, qui a fait plusieurs autres tragédies imprimées, 
sy montre grand poëte pour ce tems-là et grand rithologiste, 
science dont il fait un pot pourry continuel avec le christianisme. 
Tout est plein d’indécence et de propos ou expressions ridiculs; il 
n’y avoit encore aucun art du théâtre, on y représente l’action tout 
comme elle se passa, et il n’y a de fiction que l’intervention de 
Sathan. Cette pièce imprimée est fort rare, on trouve bien les 
autres pièces de Courgenay*, mais non celle-cy. 

1 dans sa préface, l’auteur évoque la tation de la pièce (cf. Lancaster, Hist., 
lecture de sa tragédie devant la Reine,  1.i.147). 
lecture qui eut lieu deux ans avant la ? notamment dans le Recueil des tra- 


publication, c’est-à-dire en 1610, mais  gédies de l’auteur (Paris 1610). 
ne fait aucune allusion à une représen- 


[f.190] MEGARE, trag., vers, § actes, par Morant, autheur de Chil- 
déric et de Téglis, repr. pour 1" fois le 19 octobre 17481. 

Le rolle de Mégare est admirable et joüé parfaitement par la 
d"! Clairon; les autres rôlles ne semblent faits que pour faire briller 
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celuy-cy. Une longue tirade, où elle conte les travaux d’ Hercule, 
est d’une grande poësie. Quand elle demande grâce pour son 
époux, on croyt entendre une héroïne de P. Corneille, tant pour 
les sentiments que pour le raisonnement. Le 5° acte est très mau- 
vais, la catastrophe cruelle et pitoyable, les fureurs d’ Hercule 
déplacées: il se trouve mal, il s’évanoüit comme une femme; le 
public ne put écouter et hüa à la première représentationt. On dit 
de la catastrophe qu’il avoit pris ce qu’il y avoit de plus mauvais 
dans la Sémiramis de Voltaire, qui est de tüer une femme au lieu 
d’un homme. 


1 Morand. 4 “Cette pièce fut sifflée avec fureur. 


2 Brenner 9314. 

3 ‘Tous les acteurs meurent à la fin 
de cette tragédie, et le parterre a 
demandé au seul qui restoit la liste des 
morts et des blessés’ (Collé, Journal, 
tE). 


Le public se vengea, à cette représen- 
tation, du manque de respect que lui 
avoit témoigné l’auteur le jour que l’on 
donna L’ Esprit de divorce’ (Anecdotes, 
1.536). La pièce neut pas d’autres 
représentations. 


BCf50370: 


Tragédies non représentées, imprimées 


[f.194] ADAM ET EVE, trag., vers, 5 actes, imitée de Milton, par 
Tanevot:, non représentée, imprimée en 1744. 

Cette pièce est difficile à représenter au théâtre, quoyque cela ne 
soit pas absolument impossible; mais la éigorterie, qui augmente 
icy avec l’irréligion, fait prohiber aujourd’huy toutte pièce tirée des 
Livres Saints’. Or celle-cy expose un mystère assez suspecte par 
luy-mêsme; de là vient la grande délicatesse dont seroit cette 
représentation théâtrale. L’autheur a facilement tiré de grandes 
beautez du poëme de Milton intitulé Le Paradis perdu‘; il y a mis 
d’assez beaux vers françois, et le tout est aussy bien fait que cela 
pourroit l’êstre. 


2 Adam et Eve ou La Chute de 
l’homme, Amsterdam 1742 (Brenner 


11257). 


lindication postérieure et d’une 
autre main. 
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3le marquis songe sans doute au 
Samson de Voltaire (cf. 50.377). 
4]e Paradise lost de Milton date de 


1668; la traduction en français (par 
Dupré de Saint-Maur, Paris 1729) 
avait été souvent rééditée avant 1744. 


[f.196] ALEXANDRE, trag., vers, 5 actes, par M. de Fén., non joüée, 
imprimée en 17541. 

Mauvaise tragédie, essay triste de quelque écolier dont je ne 
devine pas le nom par la première syllabe; cet apprentif fera bien 
de ne pas poursuivre cette carrière, il n’y a ny bon sens, ny esprit; 
les vers sont de bon sens, et la texture de la pièce y manque: il n’y 
a aucune poësie acquise ny présumée pour cette muse. Sujet 
factice, conjuration mal imaginée, personnages faux et mal fagotés. 


lpar François-Louis de Salignac- publ. Paris 1754 (Brenner 


Fénelon; repr. en société, à Tours, 


1753; 
6367). 


[f.198] AMALARIC, trag., vers, 5 actes, par B.V.S., repr. pour 1° fois 
le... 1742 au théâtre de Lyon!. 

Cette pièce est dédiée à M. de Fleurieu, prévost des marchands de 
Lyon. La préface explique assez bien comment /’autheur a changé 
plusieurs détails de l’histoire. Son caractère de Théidis?, tout 
odieux qu’il soit, a de quoy faire admirer l’autheur; ce ministre, 
d’une ambition plus raffinée qu’on ne devoit être alors, peut avoir 
été tiré d’après nature; nos roys d’alors préféroient donc aussy la 
politique à la bonne foy et à l’honneur*. La conduitte est régulière 
et profonde, les vers sont souvent dûrs et plus ingénieux que 
coullants. Pièce meilleure à lire qu’à représenter. 


1 par le père Georges Vionnet; repr. 
à Lyon, collège de la Trinité, 1742; 
publ. Paris 1743, approb. de Crébillon 
en date du 23 novembre 1742 (Brenner 
11524). 

2 ministre et favori d’Amalaric. 

3 on retrouve ici le ton des Mémoires, 


où le marquis exhale si souvent sa 
rancœur contre la cour, les ministres 
en place (comme ‘le Chauvelin’ ou son 
propre frère, le comte d’Argenson), en 
regrettant que le roi ne sache pas 
reconnaître l’honnêteté et le dévoue- 
ment au bien public. 


[f.200] ANDROMAQUE ET ASTYANAX, trag. en vers, 5 actes, par M. de 
Châtaubrun; cette pièce est receüe par les comédiens et doit être 
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joüée l’hyver prochain; j’en ay entendu la lecture par l’autheur le 
24 juin 1755!. 

Cet autheur, âgé de 70 ans, a conservé plus de sens que de feu 
pour Za poësie; il choisit et conduit ses sujets avec grande sagesse, 
ses personnages argumentent bien. Il est grand imitateur des 
anciens; depuis deux ans, il a donné Les Troyennes? et Philotecte® 
qui ont eü grand succez. Celle-cy a un sujet un peu trop impliqué, 
il en a composé une partie. Il sçayt ménager tous les moyens de 
toucher la sensibilité du spectateur, semblable en cela à Za Mothe 
dans son /nès de Castro, où il se montre aussy grand artiste que 
poëte froid et prosaïque. — Elle a eü peu de succez, n’ayant été 
joüée qu’une fois; il l’a retirée et la racomodes. 

Projet de rhabillage de cette pièces. Simplifier le sujet, en oster 
une partie de l'historique, cette fable étant trop compliquée de 
personnages et d'événements; une partie de ces personnages pou- 
vant être supprimés, ou être supposés en restant derrière le 
théâtre. 

Il est de plus à observer que tout ce sujet est factice; ainsy la 
tradition publique n’aydant en rien la conception et la mémoire, 
le public ne peut la posséder suffisamment pour y prendre 
intérest. 

— L'action principale est la reconnoissance d’Andromaque et 
d’Astyanax son fils, tous deux [...]" par leur élévation, par le 
bonheur qu’ils ont de bien régner chacun dans leur empire, et 
surtout d’avoir relevé Illium. 

L’on veut de plus qu’ils ne parviennent à la reconnoissance de 
ce bonheur qu’après avoir passé par de grands périls de leur vie et 
mêsme par celuy de se faire périr l’un par l’autre. En voilà assez 
pour un très grand intérest général; l’épisode de la nourrice 
Céphise, qui sçavoit leurs secrets, et qui avoit dû les cacher, 
sufhroit. 

Pourquoy y ajouter ces personnages odieux de Zélégone, fils 
d'Ulysse, des intérests d’Astarus, fils d'Achille, d’un faux Astya- 
nax, et d’Agénor, neveu de Priam? Ces quatre personnages sont 
inutiles et surchargent la conception des auditeurs. 
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Je croys qu'avec ce sujet, Racine se fût trouvé assez fécond pour 
faire filer la reconnoissance de la mère et du fils d’acte en acte; cela 
se fût passé d’acte en acte par des obstacles de deffiance d’un roy 
de Troye à une reine d’Epire, le conseil d’Agis, ces quatre roys, le 
mouvement des Troyens pour Andromaque, de faux bruits, etc. 


1la pièce fut jouée, sous le titre 
d’ Astyanax, le $ janvier 1756 (Brenner 
4784). 

PIC 0 72222: 

3 lapsus, courant chez l’auteur, pour 
Philoctète; cf. 51.216. 

4 cf. 50.192. 

5 Ja dernière phrase est une addition 
postérieure. 

6 l’auteur, qui était de la connaissance 


du marquis (cf. ci-dessus, f.55), lui 
demanda peut-être conseil; on trouve, 
au f.202, un ‘projet de rhabillage’ de 
cette pièce, de la main de d’Argenson, 
qui ne manque pas d'intérêt parce 
qu’on y voit l’application de son goût 
dominant pour la simplicité de l’action; 
c’est pourquoi nous le reproduisons 
ici. 
7 un mot oublié par l’auteur. 


[f.204] BAJAZET 1, 5° EMPEREUR DES TURCS, trag., vers, 5 actes, par 
M. le comte de Sommerive, imprimée en 1741; j'ignore si cette 
pièce a été représentée!. 

Pièce au-dessous du médiocre et que je doutte qu’on ayt osé 
présenter ny faire joüer par les comédiens. Jay connû son autheur, 
qui m’a toujours parû un homme de peu d’esprit. Dans une longue 
préface, il étale des érudition orientale pour prouver qu’il a bien 
pris le caractère de Bajazet et des autres acteurs, mais il ne sçauroit 
se justifier de ses vers plats et durs, de sa mauvaise et languissante 
conduitte de la pièce, et d’une catastrophe mal amenée. 


1 publ. dans les Amusements du cœur 
et de l’esprit (Paris 1737), et chez 


Prault père en 1741 (Brenner 11134). 


[f.206] FRANÇOIS II, ROY DE FRANCE, trag., prose, $ actes, dans le 
goust du théâtre anglois, sans les trois unitez, par le Prés. Hai- 
naut!; a parû imprimée sans être représentée en 1747°. 
L’autheur, homme d’esprit et homme du monde, a parlé de la 
cour de Catherine de Médicis avec des avantages que n’eüssent pas 
eüs d’autres écrivains. Il disserte dans sa préface sur les avantages 
de ce genre de tragédies nouveau en France’, il en prétendroit tirer 
cet avantage qu’on en apptendroit mieux l’histoire, les narrations 
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historiques étant trop froides, tandis que les drames et les tableaux 
sont animés et nous inspirent. Mais à ce genre-cy, il saisit plus que 
le moment et peint plusieurs années de suitte, s’épargnant les trois 
grandes règles d'unité; il en a pris l’idée de l’irrégulier théâtre de 
Schakespier. I] ne laisse pas de concentrer l’action à un seul objet: 
icy, c’est la jalousie des princes du sang et des Guises. 


1 Hénault. 

2 s.l. 1747 (Brenner 7382). 

3 Pinnovation fut remarquée, sans 
être suivie. Les critiques, dans len- 
semble, sont réticents; comme d’Ar- 
genson, l’abbé Raynal met l’accent sur 
le caractère ‘anglais’ de la pièce (Mou- 
velles Littéraires, i.72): ‘Le président 
Hénault vient d’en publier une dans ce 
goût-là, qui occupe tous les esprits; 


d’un règne tumultueux y sont ren- 
fermés; les personnages qui y agissent 
sont sans nombre (...). L'auteur a 
cherché à y jeter quelque intérêt en 
faisant contraster les factions des 
Guises et des princes du sang, les- 
quelles déchirèrent alors les entrailles 
de la France. Malgré cela, l’ouvrage 
est très froid; tout son mérite se réduit 
à être bien écrit et bien raisonné’. 


elle est en prose; tous les événements 


[f.208] HECTOR, trag., vers, § actes, par M. de Clairfontaine, pièce 
non représentée et imprimée seulement à Paris en novembre 17521. 

Il n’y a pas assez d’action dans cette pièce, ny aucune invention. 
La versification en est facile et élégante; beaucoup de sentimens, et 
surtout une bonne logique, ce qui est rare aujourd’huy à nos 
autheurs dramatiques. Celuy-cy a beaucoup et heureusement pris 
du théâtre grec. Il a sans doute voulu préluder et essayer comment 
il seroit receü du public. 


tor et d’Andromaque, trag., 3 a., V. 
(Brenner 9865). 


1 par Peloux de Clairfontaine, Paris 
1752; remaniement des Adieux d’ Hec- 


f.210] LAGUS, ROY D’EGYPTE, trag. en vers, § actes, par M. le m's 
? ? ? ? 
du Terrail, non représentée, imprimée en 17541. 

En mêsme tems que le marquis de Ximénez faisoit joüer sa tra- 
gédie d’Amalazonte?, cet autre marquis (M. du Terrail), proposoit 
celle-cy aux comédiens; mais, gardant /’anonyme, on ne luy a pas 
seulement defféré les honneurs de la lecture à l’assemblée des 
comédiens. Il l’a fait imprimer, et avec raison; cette pièce-cy est 
beaucoup moins mauvaise que la première, il ne faut dire que 
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moins mauvaise, car elle l’est. Ces sujets factices devroient être plus 
raisonnables qu’ils ne sont: situations forcées et extravagantes, 
rien d’intéressant par là. Il y a peu d’esprit, des vers foibles, nulles 
beautez de détail. Ecritte plattement, mais plus naturellement. 


1 Paris 1754 (Brenner 6036). 


2 30 mai 1754; cf. ci-dessus, f.135. 


[f.212] LA MORT DE LESCOMBAT, trag., vers, 3 actes, par M. Gee, 
non représentée, imprimée avec une épitre du 26 juillet 1755". 

Un autheur anonyme et sans génie, rempli de lieux communs, 
et voullant amuser quelque société bourgeoise, a composé cette 
pièce, qui ne peut plaire tout au plus qu’aux badaux?. 


lanon., La Haye 1755 (Brenner 
1855). 

2 la pièce met en scène un crime pas- 
sionnel qui émut tout Paris. Le début 
de l'extrait (f.212 v°) nous met au fait: 
‘Le Sr Lescombat, architecte, a épousé 
sa femme par amour; sous les char- 
mantes apparences des grâces et de la 
beauté, elle porte des inclinations 
emportées et un cœur scélérat. Elle 
aime Mongeot, apprentif architecte et 
pensionnaire chez elle. Son mary Pin- 
commode, il est devenu jaloux, elle a 
résolû de s’en défaire. Elle trâme cet 
assasinat avec Mongeot; celuy-cy, 
aveuglé d'amour, ne voyt dans les 
ordres de sa maîtresse que le plaisir de 
la servir, mais il réfléchit, étant seul, et 


sent l’horreur de ce crime; cependant 
Pamour l'emporte . . . Barbier ( Jour- 
nal, vi.179) raconte les détails de son 
exécution; et le marquis évoque lui- 
même l'affaire dans ses Mémoires 
(ix.o): ‘La dame Lescombat, veuve 
d’un architecte qu’elle a fait assassiner, 
est condamnée depuis longtemps à 
être pendue. On a filé la corde depuis 
un an à cause qu’elle s’est trouvée 
grosse des faits de son amant qui a été 
rompu et qui l’a chargée en mourant; 
mais, comme c’est la plus belle femme 
de Paris et la mieux faite, comme la plus 
méchante, elle trouve des protecteurs 
à la cour. L’on parle pour la sauver 
d'essayer sur elle l’inoculation de la 
petite vérole. . .? 


[f.214] LA MORT DE SEJAN, trag., vers, § actes, par. . . non joüée, 


imprimée en 1755". 


Un écolier très novice a composé cette pièce. Loing de montrer 
aucun talent ny pour le théâtre ny pour la poësie, il ne fait preuve 
icy ny de jugement ny d'esprit; nuls caractères, nuls incidents ame- 
nez. Il est honteux pour la Zittérature que les presses se prestent au 


débit de pareils ouvrages. 


1 par J. B. Charles Chopin, Berlin et 


Paris 1755 (Brenner 4824). 
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[f.216] PHILOCTETE, trag., vers, § actes, par M. de Châtaubrun, 
repr. pour la 1" fois le . . . février 17551. 

Cette pièce a grand succez, ainsy que la précédente du mêsme 
autheur, intitulée Les Troyennes?. Il avoit donné Mahomet 1°, 
il y a 40 ans, et cette pièce n’avoit eü qu’un succez médiocre; 
aujourd’huy qu’il a 70 ans, il fait mieux des vers, et traitte ses 
sujets avec plus de force et de rationation“, ce qui le rend suspect de 
prester son nom à quelque autre. Il a été jésuitte, et l’on dit que 
l’insinuation jésuitique est joüée icy sous le nom d’ Ulysse’; la 
pièce devroit s’appeller Ulysse. Il n’y a jamais eü de sujet si simple, 
cependant l'intérêt n’y manque pas, tandis qu'aux Troyennes 
c’étoit un entassement de 4 sujets des plus terribles. Tout consiste 
en un sermon, qui émeût enfin l’impénitent par un coup de grâce. 


1 1 mars 1755 (Brenner 4786); par un 
lapsus, fréquent sous sa plume, l’au- 
teur écrit Philotecte. 

CR d222. 

CES. 

4 lapsus, ou barbarisme, pour ratio- 
cination; le mot est assez couramment 
employé au xvin? siècle (cf. Littré, 
iv.1487a). 

5 le marquis est plus agressif dans ses 
Mémoires (vii.449),; il écrit, en date du 
16 mars 1755: ‘L’on joue aujourd’hui 
à la Comédie, avec grand succès, la tra- 
gédie de Philoctète, dont l’auteur est un 


ancien jésuite nommé Chateaubrun, 
qui a été mon secrétaire. Saint-Evre- 
mond a dit avec raison qu’il avait 
abandonné une tragédie qu’il avait 
commencée parce que le héros se trou- 
vait toujours ressembler trop à Saint- 
Evremond. Ici Ulysse, qui est le véri- 
table héros de la pièce, ressemble 
entièrement à un vieux renard de 
jésuite: il a à persuader une chose fort 
difficile, et il y réussit, non par les seules 
raisons et argumentations qui y peu- 
vent porter, mais par des manœuvres et 
un art plus diabolique qu’angélique’. 


[f.218] STRATONICE, trag. nouvelle, vers, $ actes, par M. Peyraud 
de Beaussol, non représentée, imprimée en 1756 à La Hayet. 

Je me doutte des raisons qui auront empesché les comédiens de 
joüer cette tragédie: il y a trop de mouvement, trop d’atrocité, de 
cruautez, de perfidie, et trop peu de raisons. L'amour de Tigrane 
pour Srratonice est trop forcené, on n’aime point comme cela, on 
ne veut point forcer une femme mariée au divorce avec un amant 
grand, aimé et aimable; la vengeance de Glaphire est digne de 
Médée seule. Il y a quelques scènes magnifiques, quelques détails, 
mais des vers dûrs. Voilà nos modernes: des sujets turbulents, et de 
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l'esprit sans génie et sans raison’. Voilà une suitte de sermons pour 
la musique italienne. 


1 La Haye 1756 (Brenner 9889). aux yeux du marquis, n’ont guère que 
2les trois qualités maîtresses de Pesprit en partage. 
l'écrivain sont le génie, l’esprit et le 8 cf. ms 3452, Opéras. 


jugement (ou la raison). Les modernes, 


[f.220] THEREE, trag. françoise, vers, $ actes, par M. Guis, non 
représentée, imprimée à Paris en 1753+. 

C’est toujours un préjugé contre les pièces de théâtre que le 
refus de les représenter, soit de la part des comédiens, soit de celle 
de l’autheur. En effect, dans celle-cy, le parti prémédité que prend 
Progné de poignarder son fils ne sçauroit passer au théâtre; je 
sçays bien qu’il est de l’histoire fabuleuse, et mêsme qu’on en a 
adouci icy les circonstances, mais comment entendre la possibilité 
d’une telle résolution (à peine digne de Médée) de la part d’une 
princesse vertueuse et douce dans sa jalousie? On ne conçoit pas 
davantage l’atrocité’ du roy de Thrace et l’opiniastreté de son 
amour; à des choses si étonnantes. il faudroit des dieux dans une 
machine, ce que ne comporte pas la comédie, ou que l’autheur 
les eüt encore changées et adoucies. Les vers ont souvent de la 
force et de l'esprit. 


1 par Jean-Baptiste Guys, Paris 1753 ? ces personnages trop odieux sont 
(Brenner 7342). interdits par les bienséances, cf. 52.137. 
3 à la différence de l'opéra. 


[f.222] LES TROYENNES, trag., vers, $ actes, par M. de Château- 
brun, repr. pour 1° fois le . . . mars 17541. 

Cette pièce a eü une sorte de succez, mais il est à craindre qu’à la 
reprise ou à l'impression, le refroidissement ne prenne la place du 
succez. Le sujet en est pris d’ Euripide et de Sénecque, de La 
Troade et des Troyennes’. On n’y a point trouvé l’unité d'action’; 
ce sujet est les malheurs d’ Hécube après le sac de Troyes; ainsy, 
c’est une longue suitte de malheurs, comme si l’on intituloit une 
pièce Les Disgrâces des favoris. Sujet traitté à l’angloise, comme 
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des règnes entiers qu’a donné Schakespier dans une seule tragédie“: 
on l’a appelée une tragédie à tiroirs. Les vers ont quelque goust de 
l'antiquité et sont plus nerveux que nobles et ingénieux. Elle a été 
bien joüée. 

1 11 mars 1754 (Brenner 4787). 

? La Troade, de Sénèque (cf. p.98) 
et Les Troyennes, d'Euripide (cf. 
p.80). 


3 cf. ci-dessus, f.216, la Notice sur 
Philoctète, du même auteur; ‘aux 
Troyennes, c’étoit un entassement de 
4 sujets des plus terribles”. 

4 cf. ms 3455, Théâtre anglais. 


Receüil de comédies françoises in octavo 


[f.228] LES AMANTS DEGUISEZ, com. fr., prose, 3 actes, par l’abbé 
Onillon, représ. pour la °° fois en 17281. 

Le nom de l’autheur de cette pièce n’est pas doutteux, quoyqu'il 
y ayt substitué celuy de Doué’; abbé Onillon l’a avoüé depuis, et 
c’est à M° de Boüillon qu’il la dédie, quoyque son nom soit encore 
dissimulé. La pièce est bien écritte, bien conduitte, et l'invention 
a eü dans le tems plusieurs copistes?. 


1 par l’abbé Aunillon, Sceaux 1728, 
Comédie-Française, 7 février 1728 
(Brenner 3107). 

2 à l’époque, l’anonymat de l’auteur 
ne fut pas percé; cf. Mercure de France 
(février 1728, p.375) : ‘Une personne 
qui doit être bien informée nous a 
assuré que c’étoit l’ouvrage d’une 
dame”, et, après l’extrait de la pièce 


(ibid., p.383): ‘L'auteur de cette comé- 
die n’a pas encore voulu se nommer, 
quoique le public ait fait un très bon 
accueil à son ouvrage’. 

3 Marivaux s’en inspira dans Le Jeu 
de lamour et du hasard; le marquis, 
comme d’autres contemporains, lui 
reproche même d’avoir ‘copié’ l’abbé 
Aunillon (cf. pp.689, 690). 


[f.220] LE CHEVALIER BAYARD, com. fr., vers libres, § actes, par 
Hautereau, repr. pour 1" fois le... nov. 1731°. 

La pièce tomba d’abord, et s’est relevée depuis avec justice; à 
l’heure où j'écris cecy, l’autheur l’a retiré pour la racomoder®. Elle 
étoit remplie d’abord de plaisanteries basses qui rebuttèrent, il en 
retrancha, et il y [est] resté beaucoup plus de bon que de mauvais. 
L’intérest est grand et les traits de vertu doivent toucher. Clarice 
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devroit être suivante, et l’amour de S. Paul supprimé. Ce que je 
critiquerois le plus est l’hœsitation de Bayard à la fin; je voudrois 
qu’il devinât par la conformité des avantures, et se déterminât 


d’abord après avoir trouvé qu’il a deviné justes. 


1 Autreau. 

2com. hér., 23 novembre 1731 
(Brenner 3121). 

3 après la 6° représentation; mais la 
pièce ne fut pas reprise, sans doute à 


4 le texte de l’édition de 1749 a été 
corrigé en ce sens. 

5en effet, Bayard met un certain 
temps à comprendre que son ami 
Montfort est aussi son rival, et un rival 


cause du brillant succès du Glorieux 
(18 janvier 1732). 


heureux, auprès de Julie; et il hésite 
avant de se déterminer à faire le bon- 
heur des amoureux. 


[f.232] L’ ECOLE DU MONDE, comédie, vers, 1 acte, intitulé dialogue; 
L'OMBRE DE MOLIERE, prologue; LE RETOUR DE L'OMBRE DE 
MOLIERE, critique de la précédente pièce. Par le Sr**, représ. pour 
1e fois par les Comédiens François en octobre et novembre 17301. 

Ces petites pièces données les vacances eürent en partie mau- 
vais succez. Il y avoit deux autres pièces faisant deux actes, par un 
autre autheur que celles-cy?, et qu’on n’a pas imprimées. L’autheur 
modeste a reconnû que sa pièce allégorique de L’ Ecole du monde 
étoit trop sérieuse, et il l’a intitulé dialogue. Sans disputer des 
genres, où tout ce qui y excelle a grand mérite, jay vû peu de 
modernes écrire plus noblement ny marqué à un meilleur coïn que 
cet essay; il est honteux pour notre siècle qu’on ne l’ayt pas saisi 


pour le relever’. 


1 L’Ombre de Molière, prologue, 
14 septembre 1739 (Brenner 11557); 
L’Ecole du monde, 14 octobre 1739 
(Brenner 11538); Le Retour de l’ombre 
de Molière, 21 novembre 1739 (Bren- 
ner 11560); les trois pièces sont de 
Voisenon. 

? Esope au Parnasse, de Pesselier, et 
Le Médecin de Pesprit, de Guyot de 
Merville, 14 octobre 1739. 

3 extrait (f.232): ‘Au Prologue. L’ Es- 
prit personifié dédaigne Molière, son 
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bon sens et ses grâces naïves. L’ Esprit 
s’est emparé de la Poësie et n’y laisse 
plus Pentrée à d’autres facultez. 
Molière montre quelle est l'erreur et 
l’entestement des modernes qui sont 
venûs depuis luy: critique sage des 
deffauts de notre théâtre et de notre 
Parnasse d’aujourd’huy. L’autheur 
prétend donner des échantillons d’un 
meilleur goust et ramener à celuy de 
Molière dans les 3 pièces qui suivoient 
ce prologue, qui n’ont cependant pas 
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eü le succez qu’il se proposoit par le 
mauvais goust du public d'automne 
C. . .). Il n’est resté de ces 3 pièces que 


celle qui suit, et Le Retour de l’ombre 
de Molière, qu’on donna après coup 
pour soutenir les représentations. 


[f.235] LE FAT PUNI, com. fr., prose, 1 acte, 1 divertissement, par 
M. de Pont de Velhe: ou Crébillon, repr. pour la r'° fois le. 
avril 1738?. 

D’autres ont crû que cette pièce étoit une œuvre posthume de 
La Mothe*, qui a mis déjà plusieurs contes de La Fontaine en 
action. Beau projet pour édiffier nos mœurs, je les attends à Za 
Jument du compère Pierret. Rousseau a fait La Mandragore. Icy, 
on a rendu ce sujet le plus honneste qu’on a pů, mais ce qu’il y a de 
moins bon est le sujet, qu’on trayt, et qui est gasté; mais le bon est 
le détail, le ton du monde, une jolie coppie de nos gens à bonne 
fortune. Aussy le public est-il fort content. La petite filles qui 
dance à la fin les Caractères de la dance’ a des grâces et une justesse 
prématurées. 


1 Pont-de-Vesle. 

? 14 avril 1738 (Brenner 10187). 

3 La Motte était mort en 1731. 

4 La Fontaine, Contes (1v.x). Pont- 
de-Vesle s'inspire ici du Gascon puni 
(xiii). 

5 La Fontaine, Contes (111.ii). 

6 la demoiselle Cammasse (Lolotte) 
eut un très grand succès; l’éloge 


enthousiaste qu’en fait le Mercure de 
France (avril 1738, p.760) se termine 
ainsi: ‘Enfin, c’est une espèce de phé- 
nomène, également difficile à conce- 
voir et à exprimer’. 

7 fantaisie de Jean-Ferry Rebel (le 
père), créée à Opéra le $ mai 1726 par 
la Camargo, et souvent reprise. 


[f.236] LES FILS INGRATS, com. en vers, § actes, aux François, 
représ. pour la 1° fois environ en 1729!. 

La morale en est pûre, les situations bien ménagées. On s’atten- 
drit pour le père, pour Angélique, on s’indigne contre les trois 
enfans; cependant il faut convenir que l’on met leur reconnois- 
sance à l'épreuve, et qu’ils manquent à la reconnoissance et à la 
générosité plustost qu’ils ne donnent dans l’ingratitude: sçavoir 
s’il y a un millieu? Je ne parle point de leur indifférence pour la 
métayerie brûlée et en réparer les pertes. Il y a trop de fausses 
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nouvelles. Le dialogue plein d’esprit; l’ingratitude de Pasquin et 
son repentir sont de jolys traits. 


1 par Piron, 21 octobre 1728 (Bren- 
ner 9948). 


[f.237] LE FRANCOIS A LONDRES, com., 1 acte, prose, aux François, 
par Boissy, représ. pour la 1"° fois en 17271. 

Cette comédie mérite une approbation générale. Elle est écritte 
avec justesse; les étrangers et les François doivent y trouver leur 
compte, et comme elle est sortie de chez nous, les étrangers 
doivent admirer la justice que nous sçavons nous rendre?. 

1 3 juillet 1727 (Brenner 3880). celle du petit-maître français, le mar- 


2 à la caricature du négociant anglais, quis de Polinville. 
Jacques Rosbif, correspond en effet 


[f.244] JOCONDE, com. fr., prose, 1 acte, divertissement, par 
M. Fagan, repr. pour 1"° fois le § novembre 17401. 

C’est un projet concerté depuis quelques années au Théâtre 
François d’y mettre en honnestes comédies tous les contes de Za 
Fontaine; en voilà déjà 8 à ọ qui y passent’. Celuy-cy paroissoit 
difficile, on prend le tems des courses galantes d’Astolfe et de 
Joconde, quand ils veulent se convaincre de la facilité de touttes 
les belles; ils ne prétendent que remplir leur livre blanc. Suivant 
les règles de la comédie, il ne s’agit que de faire consentir chaque 
fille au mariage, ce qui déguise certainement beaucoup l’objet d’un 
tel pélerinage, mais avec du bien, de l’honnesteté et de la figure, il 
est aisé de conduire les choses à ce consentement, et il ne l’est pas 
tant, avec tous ces avantages, d’obtenir promptement une démar- 
che qui déshonore et qui peut rompre tout bon établissement 
d’une fille pour la suitte. Aussy est-il fort contre la nature que 
trois séductions se passent dans une petite pièce en un acte. D’ail- 


leurs la pièce est joliment écritte, et avec assez d’entente du monde 
et du cœurs. 


1 Brenner 6118. mlle Barbier (1% septembre 1719), 
2 cf. notamment Le Faucon, de Richard Minutolo et Le Magnifique, 
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dans Z’ltalie galante de La Motte 
(11 mai 1731) et Le Fat puni de Pont- 


3 du cœur: des penchants naturels du 
cœur, première rédaction, biffée. 


de-Vesle (14 avril 1738). 


[f.247] LA MAGIE DE L'AMOUR, com. fr., 1 acte, divertissement, vers 
libres, par Dhauterott, peintre, repr. pour 1° foisle. . . may 1735°. 

Il est vray que ce petit poëme est d’un goust pictoreste" et galant 
comme les tableaux de Watteau. La Gossin y joüe singulièrement 
bien la naïveté de son rollet. Il y a encore plus de grâces dans le 
sujet et la manière dont il est traitté’ que dans la poësie, dont j’ay 


crû sentir plusieurs vers dûrs. Le succez a été médiocref. 


1 Autreau. 

?9 mai 1735 (Brenner 3127). Note 
ajoutée à droite du titre: ‘tiré des Jeil- 
lées de Thessalie, contes’. Il s’agit du 
recueil célèbre de mlle de Lussan (Paris 
1731-1732). 

3 barbarisme, ou lapsus, pour pitto- 
resque; cf. Encyclopédie, xii.664a: 
‘(Peint.) J'appelle avec l’abbé Du Bos, 
composition pittoresque, larrangement 
des objets qui doivent entrer dans un 
tableau par rapport à l’effet général de 
ce tableau. Une bonne composition pit- 
toresque est celle dont le coup d’œil fait 
un grand effet, suivant l’intention du 


peintre et le but qu’il s’est proposé’. 
Rappelons que l’auteur de la pièce ana- 
lysée, Autreau, était peintre. 

4‘Le caractère d’une jeune bergère 
naïve est rempli par la d° Gaussin avec 
beaucoup de grâces et d'intelligence’ 
(Mercure de France, mai 1735, p.991). 

5‘La Magie de l’amour a presque 
détruit l’opinion où l’on étoit que le 
genre pastoral ne pouvoit se soutenir 
sur notre théâtre’ (Préface de l’édi- 
teur, Œuvres [Paris 1749], iii.xxii). 

5 la pièce n'eut, dans sa nouveauté, 
que 11 représentations, mais fut reprise 
plusieurs fois. 


[f.249] L’ORACLE, comédie fr., prose, 1 acte, par Ste-Foy, repr. 
pour la première fois le . . . mars 17401. 

Si on séparoit le jeu des actrices et surtout la gentillesse de /a 
Gossin dans le fond de cette pièce, ce seroit un rien au lieu du grand 
succez qu’elle a dans Paris’. L'idée est neuve, galante, et même 
libertine; ce sont les Oyes de frère Philippe’, de fille à hommes, au 
lieu que ce conte est de garçon à filles. Trois acteurs* joüent la 
pièce, cela est dialogué avec esprit et sel. 

3 Conte de La Fontaine, 111.1. 
4 La Fée Souveraine, Alcindor, fils 


de la fée, et Lucinde, jeune princesse, 
aimée d’Alcindor. 


1 par Saint-Foix, 22 mars 1740 (Bren- 
ner 10874). 

2la pièce fut jouée ‘avec un très 
grand concours” (Mercure de France, 
avril 1740, p.765). 
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[f250] LE PROCEZ DES SENS, com. aux Fr., 1 ac., vers libres, par... 
repr. pour la 1'° fois le 16 juin 17321. 

On la croyt de Fugelier, et que le petit Bernard” y a travaillé. Les 
vers sont coulants et bien faits; c’est un mélange de très bon et de 
très plat, ce qui a décelé Fuzelier. Tout le rolle du Bon Sens est 
excellent, les deux compliments au parterre sont jolys. Au reste 
on a bien justement blâsmé les Comédiens François de donner 
dans cette critique injurieuse et cette satire contre l’ Opéra’, ce qui 
doit être abandonné à /’Opéra-Comique et tout au plus aux 
Italiens. 

1 par Fuzelier (Brenner 6743). 3 Ja pièce est une parodie du Ballet 

2 Pierre-Joseph, dit Gentil-Bernard. des sens de Roy et Mouret, donné à 
— Le Mercure ne fit mention du nom  l’Opéra le $ juin 1732 (cf. p.520). 


de l’auteur que dans son numéro de C’est en effet un genre qui n’a guère sa 
juillet (p.1614). place à la Comédie-Française. 


[f.251] RODOPE ou L'OPERA PERDU, comédie ballet; parolles com- 
posées pour être mises en musique, ce qui n’a été que commencé; 
ainsy non encore représenté à l’Académie royale de musique; par 
le Sr Dhauterau!, peintre. 

L’autheur, qui est fort âgé, vient de donner cette pièce imprimée 
à la suitte de sa comédie françoise La Magie d’amour*. Il rend 
compte dans sa prœface des supercheries qu’on luy a joüé pour 
mettre en musique ou n’y pas mettre cette pièce; de quoy le 
domage n’est pas grand, car assurément elle n’eüt pas plû, et cela 
explique le second titre d’opéra perdü. Le mot de gracieux et de 
gracieuses y revient trop souvent. On voyt souvent dans les pièces 
de cet autheur qu’il est peintre et même dans le goust de Watteau; 
il y fournit des attitudes, des grouppes, des images galantes. Le 
public eüt assurément tourné en ridicul Æsope greluchon, Esope 
d’une jolie figure, sur quoy l’autheur fait une belle dissertation 
dans sa prœface*. Encore Æsope se fait-il beaucoup prier pour se 
laisser aimer de la belle Rodope; on n’eüt pas manqué de dire que 
cette pièce ressemble à une assemblée de Joups où la louve choisit 
toujours le plus laid. Ajoutez à cela un chœur de rivaux d’ Esope et 
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d’amants de Rodope où cette belle leur dit: ‘En vérité, je voudrois 
pouvoir vous choisir tous’. Quel appétit, quelle affabilité! 


1 Autreau; publ. Paris 1735 (Brenner 
3134 [3334 par erreur]). 

? La Magie de l’amour, cf. ci-dessus, 
f.247. 

3la préface de l'édition de 1749 
Gv.xxiv) confirme les appréhensions 


mérite de la nouveauté. Des fables en 
musique auroient pu faire beaucoup de 
plaisir, mais l’on a craint, et peut-être 
avec trop de raison, que je ne sais quelle 
opinion reçue au sujet de la prétendue 
difformité du fabuliste phrygien ne 


de l’auteur: ‘Le sujet de Rodope avoitle  révoltât la délicatesse de notre nation’. 
[f.252] LE SECRETAIRE RIVAL, par un écolier de 14 ans, L'HEURE DU 
BERGER, par une dame de La Rochele, LE ...., par le sr de La 
Grange, avec un prologue, 3 actes; pièces françoises, repr. pour 
1" fois le. . . novembre 1737. 

Cette accolade de trois pièces avec un prologue et un divertis- 
sement à la dernière ont été données pendant le voyage de Fon- 
tainebleau et l’absence des grands comédiens à la cour’. Ces 
pièces de différents autheurs que j'ay marqué cy-dessus ont eü 
peu de succez. Le singulier est que celle de Za Grange (qui n’est 
pas La Grange-Chancel), autheur qui a cependant déjà travaillé 
pour notre théâtre, est celle des trois qui a déplû davantage, et on 
Pa retranché dès la seconde représentation®. 


1 Le Rival secrétaire, com., 1 a., v.l., 
par Desforges, attribué aussi à Pontau 
(Brenner 5456); L’ Heure du berger, 
com., I a., pr., divert., mus. de Favre, 
par Pontau et Pannard (Brenner 
10202); L’Accomodement imprévu, 
com., 1 a., v.l., par Lagrange. Ces trois 
pièces furent jouées le 12 novembre 


1737. 


2 c’est un bon exemple de ‘spectacle 
d'automne’; l’attribution des deux pre- 
mières pièces à ‘un écolier de 14 ans’ et 
à ‘une dame de La Rochelle’ était sans 
doute destinée à piquer la curiosité 
d’un public réticent, qui attendait le 
retour des ‘grands comédiens’ pour 
revenir au théâtre. 

3 indication exacte; pour cette pièce, 
cf. ci-dessous, f.266. 


[f.255] LE SOMNAMBULE, com. fr., prose, 1 acte; on la croyt de 
M. de Pont de Vel!, neveu de l’archevêque d’Ambrun, repr. pour 


la 1° fois le 14 janvier 1739°. 


Jolie farce, mais vraye farce; de l’entente du monde dans le dia- 
logue et beaucoup dans le goust de Dancourt. Du nouveau, 
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comme le deffaut du héros de la pièce’, et le plan du château en 
projett. Le dénoïement digne d’une farce. 


1 Pont-de-Vesle. 4la scène est dans une maison de 
2 Brenner 10190. campagne appartenant au baron; 
3 Dorante, le prétendant évincé, qui celui-ci est un maniaque de la construc- 
est somnambule. tion; il se promène toujours avec de 


nouveaux plans à la main. 


[f.260] ZENEIDE, com., vers libres, 1 acte, divertiss., par Cahusac, 
repr. pour 1"° fois le 13 may 1743!. 

Cette pièce a eü un grand succez dans sa nouveauté, et on la 
rejoüe souvent’. Elle est délicate et ingénieuse, c’est un sujet très 
simple, ce n’est proprement qu’une avanture du bal où un amant 
adoreroit ce qu’il n’a pas vû par une heureuse prévention. En 
effect, mille autres choses charment que les traits du visage, les 
yeux, la taille, le caractère, la parolle et les grâces. La pièce est joli- 
ment écritte et sans afféterie. Il n’y a que nous autres François qui 
puissions traitter ainsy de tels sujets; les Grecs l’auroient pù, mais 
leurs comédies n’ont jamais eü la galanterie pour syège de la 
matière dramatique®. 


1 Brenner 4231. 3 cf. les Notices sur les pièces d’Aris- 
2 indication exacte. tophane (Théâtre des Grecs). 


Receuil de comédies françoises in-douze 


[f.265] LES ABDERITES, com. fr., 1 ac., vers libres, xı prolo., 1 diver- 
tissement, par M. de Moncrif, représ. pour 1"° fois chez Me la 
duchesse le 26 juillet, à Fontainebleau le 4 novembre 1732 et à 
Paris le.. .! 

On ne peut disconvenir que cela ne soit galant, léger, joliment 
versifhé, mais médiocre. Quelques traits charmants. Cette pièce 
donne lieu à bien du jeu de théâtre, mais il faut des acteurs qui 
l’entendent parfaitement et qui l’exécutent vivement; cela ne se 
joüe pas tout seul. Cela fut fait à l’occasion du goust général de 
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joüer la comédie, qui régnoit alors à Paris parmy tous les étages: 


Paris étoit une nouvelle Abdère?. 


1 chez la duchesse de Bourbon, 26 
juillet, Fontainebleau, 4 novembre 
1732 (Brenner 9158). 

? si l’on en croit Lucien, les habitants 
d’Abdère, ville de Thrace, étaient 


les héros qu’ils avaient vus sur la scène, 
et couraient les rues en déclamant des 
vers de Sophocle et d’Euripide. La 
comparaison entre les Parisiens et les 
Abdérites est fréquente. Sur la passion 


impressionnés par les représentations 
tragiques au point qu’ils croyaient être 


du théâtre ‘de société’, cf. Les Amuse- 
ments à la mode (p.650). 


[f.266] L’ACCOMODEMENT IMPREVO, com. fr., vers libres, 1 acte, 
par La Grange, repr. pour 1° fois 12 novembre 17371. 

Pièce fort médiocre, dont le nœud roüûlle sur une équivoque 
raisonnable, mais facile à imaginer; à cela près tout est convenû 
d’abord, la fille et son amant s’aiment, la mère y consent et y 
trouve grand avantage. On ne sçayt de quoy s’est avisé l’autheur 
de mettre cette pièce en vers libres, qui ne vont bien qu’aux pas- 
torales ou aux pièces de morale?. Le succez a été des plus médiocres. 


? notamment aux pièces à scènes 
détachées. 


1 Brenner 7691; cf. ci-dessus, f.252. 


[f.267] LES ACTEURS DÉPLACEZ ou L’AMANT COMÉDIEN, com. fran- 
çoise, prose, 1 acte, prolo., divertissement, par le sr . . ., repr. pour 
l fos led Oc 735: 

On croyt Legrand resuscité? en voyant paroistre de ces folies 
basses, mais guayes. La singularité de Pidée? et une exécution assez 
amusante a plû au public dans cette pièce d'automne’. Il faut des 
grâces chez les acteurs qui font valoir de ces badinages; les troup- 
pes de province y échoüeroient. 


1 par Laffichard et Pannard, 14 octo- 
bre 1735 (Brenner 7598). 

2 Legrand était mort en 1728. 

3 cf, Anecdotes, 1.15: ‘Ce qui fit tout 
le comique de cette pièce, c’est le 
déplacement même des acteurs qui y 
jouèrent. Ils étoient tous de caractère, 
d'âge, de figure ou de sexe opposés à 
leurs rôles. Ceux de père et de mère 


XLI1/25 


étoient joués par deux enfants de huit 
ans; celui d’amoureuse, par Madame 
Dangeville la tante; l’amant, par le 
sieur Poisson; le paysan, par le Sieur 
Dangeville, etc. Dans une petite tra- 
gédie intitulée Ménélas, et qui étoit 
amenée dans la pièce, pour remplir le 
titre d’Amant-comédien*, le rôle de 
Ménélas fut déclamé par Poisson; celui 
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de Doris, confidente d'Hélène, par 
Fleury; et celui de Léda, mère d'Hélène, 
par Montmény. Le divertissement 
même de la comédie se sentit du dépla- 
cement, un pas de deux ayant été dansé 
très gravement sur lair d’une sara- 
bande, par un Arlequin et un Poli- 
chinelle, tandis qu’un Italien et un 


Espagnol dansèrent des rigaudons et 
des gigues. ? sous-titre de la pièce’. 

4 l'automne, rappelons-le, est la sai- 
son creuse au théâtre, surtout pour la 
troupe italienne et pour la meilleure 
partie de la troupe française, en séjour à 
Fontainebleau; cf. ci-dessus, f.252. 


[f.272] LE BON SOLDAT, com., vers, 1 ac.; on la croyt d’ Hauteroche, 
quoyque suivant le privilège et l'approbation elle semble être 
de Montfleury; représ. pour la 1"° fois environ en. . .1 

Grognard est mal nommé, car il ne gronde pas trop, quoyqu’on 
luy en donne de gros sujets. Le dénoüement est peu marqué, et 
les mœurs ont quelque chose à reprendre. C’est une vraye farce, 
qui plaist assez?. Je croys avoir oùi dire que cette avanture étoit 


effectivement arrivée dans le tems qu'on fit cette pièce. 


1 ro octobre 1691. La pièce a été tirée 
des Fous divertissants de Raymond 
Poisson, et corrigée par Dancourt; le 
marquis oublie qu’il a analysé cette 


2 la pièce, restée au répertoire, régu- 
lièrement jouée jusqu’en 1741, fut 
abandonnée après une dernière reprise 
en 1750-51. 


dernière pièce au Théâtre de Poisson 
(cf. 50.222). 


[f.273] LE COMPLAISANT, com. fr., § ac., pro., par Coypel (dit-on, 
repr. pour I1"° fois le... 17322. 

J'écris cecy sur le manuscrit de l’autheur, et avant que la pièce 
ayt été représentée; j'y augure un grand succez. On critiquera le 
titre, on dira que c’est Le Facile. Il y a beaucoup d’oppositions 
dans les caractères de cette pièce, ce qui doit y bien faire. J'en 
ignore l’autheur; la science et l’approfondissement du cœur 
humain paroist dénotter Marivaux, le style n’a point la singularité 
de cet autheur. Cette pièce-cy est extrêmement bien écritte, par 
un autheur qui entend bien le théâtre, et encore plus la nature. On 
trouvera l’espèce de joye de M’ Orgon, la lettre confiée à Lisette 
et la générosité d’Æraste hors de toutte vraysemblance. 


1 note postérieure: par Mr d’ Argen- 
tal, cons" au Parlement. Cette pièce a eu 
du succez. La comédie fut aussi attri- 
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de-Vesle, 
? 29 décembre 1732 (Brenner 10185). 
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[f.274] LES DAMES VANGEESt, com. fr., § actes, prose, par M. Don- 
neau de Vizé?, représ. pour la 1°° fois environ en 1695*. 

Je ne connois pas l’autheur de cette pièce, que je croys cepen- 
dant être Visé. Dans l’épitre dédicatoire à Mgr le Daufin, il 
semble se donner pour l’autheur du Mercure galant, dont je croys 
que Dufresny a eü le privilège avant et après De Vizé5; d’ailleurs 
je croys leë reconnoistre à ses traits, à son style vif, à ses nouveau- 
tez, et même dans son meilleur tems, et je trouve autant d’esprit 
dans cette pièce que dans aucune autre que je connoisse. C’est la 
deffense du beau sexe contre la satyre de Despréaux, qui parût en 
ce tems-là7. 


6 c’est de Dufresny, considéré pri- 
mitivement comme l’auteur par d’Ar- 


1 ou La Dupe de soi-même. 
2 la mention du nom de l’auteur est 


une addition postérieure. 

3 22 février 1695 (Mélèse 197). 

4 Visé: du Fresny, première rédac- 
tion, biffée. 

5le Mercure fut fondé par Donneau 
de Visé en 1672; Visé mourut en 1710. 
Dufresny n’eut le privilège qu’à partir 
de cette date, jusqu’à la fin de 1713; il le 
reprit en 1721 avec La Roque et 
Fuzelier. 


genson, qu’il est question ici. Le mar- 
quis, après avoir ajouté le nom du véri- 
table auteur (cf. notes 2 et 4), a omis de 
biffer ce qui ne concernait pas Don- 
neau de Visé. 

7 cette dernière phrase est une addi- 
tion postérieure. — La Satire X (contre 
les femmes) est de 1692. 


[f.275] LA DEVINERESSE OU MADAME JOBIN, com. fr., § actes, prose, 
par De Vizé et Thomas Corneille, repr. pour la 1"° fois en novem- 
bre 16791. 

On a longtems deffendu cette pièce parce qu’elle est d’après 
nature, et qu’on y joüoit des avantures et des personnes du tems. 
Depuis cela, on la joüe quelques fois, il y faut quelques dépenses’; 
elle est amusante. C’est un receüil de tromperies des devineresses 
et de la dupperie de ceux qui y vont, et tout cela est assez bien mis 
en œuvre. (C’est la Voisin sous le nom de la Jobin’). 


1 Je nom des auteurs et la date ont été 
ajoutés postérieurement. La pièce fut 
représentée à Guénégaud, le 16 novem- 
bre 1679 (Mélèse 169). 


2 dépenses: machines, première rédac- 
tion, biffée. 

8 fin de l'extrait (f.275 v°):...ilya 
quantité d’autres avantures incidentes 
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ou épisodiques, des tours de passe- 
passe, machines, lanternes magiques et 
qui sont ordinairement bien exécutées 
et qui amusent le public’. 

4 Ja dernière phrase est une addition 
postérieure; cf. Anecdotes, 1.259: ‘Les 
pièces qui ont rapport à quelques aven- 
tures du temps sont toujours celles qui 
ont le plus de succès. La Devineresse, 
qui n’est pas recommandable par elle- 


l'événement qui y donna lieu. On par- 
loit encore des empoisonnements de la 
Marquise de Brainvilliers, et de la 
poudre de succession, c’est-à-dire, de 
l’art d’empoisonner pour avoir des 
successions: la pièce eut quarante-sept 
représentations, et la recette monta à 
près de cinquante mille livres. On sait 
que c’est la Voisin qui est désignée sous 


le nom de Mde Jobir. 


même, eut une vogue étonnante par 


[f.278] LE DIVORCE DE L'AMOUR ET DE LA RAISON, com. fr., 3 actes, 
prolo., 3 divertissements, vers libres, par l’autheur de la comédie 
du Nouveau Monde, repr. pour 1"° fois en septembre 1723!. 

L’autheur du Nouveau Monde est, je croys, Fuzelier*; cependant 
son nom comme autheur de ces deux pièces n’a jamais été avoüé. 
Pourquoy Fuzelier, poëte dramatique de profession, n’avoüeroit-il 
pas cecy*? Les vers coulants et l’habitude du théâtre décèlent un 
autheur connû. Quoy qu’il en soit, nous apprenons par la préface 
que cette pièce-cy eüt un mauvais succez, qu’on la rejoüa et 
qu’elle alla encore quelques tems‘, comme il paroist par des cou- 
plets ajoutez au dernier divertissement. Tout est plein d’esprit et 
de galanterie. Que les anciens ne nous vantent plus leurs dialogues 
allégoriques et moraux: nous les surpassons infiniment. 

1 par l’abbé Pellegrin; 1° septembre 
1723 (Brenner 9833). 

2? note postérieure: ‘Le Nouveau 
Monde est du Président Hénault, acco- 


modé au théâtre par l’abbé Pellegrin’. 
3 Fuzelier protesta vigoureusement 


contre la paternité qu’on lui imputait 
(cf. Mercure de France, octobre 1722, 
Lettre de M. Fuselier à Madame la 
Comtesse de . . . au sujet de la comédie du 


Nouveau Monde). 


4 la pièce n’eut que 5 représentations. 


[f.279] LA DRAGONE ou MERLIN DRAGON, com. en I acte, prose, 
par M. Des Marres, père de la d° Des Marres, comédienne, représ. 
pour la 1"° fois en 16991. 

Véritable farce dans son essence, intrigue, nœud, dénoüement 
et spectacle tumultueux; pièce de garnison et d’aucune utilité pour 
la correction des mœurs. On ne connoist l’autheur que par cette 
seule pièce?; la Bibliothèque des Théâtres’ ne le nomme pas. Ily aun 
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fond de style et de comique naïf du Théâtre de Gerardhi, et ce naïf 
a ses charmes pour les pièces en un acte. On pourroit la remettre 
au théâtre, avec une douzaine de dragons postiches faisant l’exer- 


cice du broc, cela réüssiroit pendant les vacances. 


126 avril 1686. 

2 cf. Anecdotes (i.545). 

3 Maupoint (p.206) enregistre la 
pièce sous le titre de Merlin dragon, 


‘petite comédie par un anonyme’. 
4cf. Parfaict, Hist. (xii.20o): ‘La 

scène de l’exercice du broc tient un peu 

de la farce, mais le jeu en est plaisant’. 


[f.280] L’ECOLE DES BOURGEOIS, com. en prose, en 3 actes, avec un 
prol., par M. Dallainval', représ. pour 1° fois par les Com. Fr. le 
20 septembre 17282. 

Cette pièce est vivement écritte; du jeu de théâtre, du naturel, et 
l’autheur promêst de faire encore mieux par la suittes. Le dénoüe- 
ment est joly dans le goust du sujet. Plusieurs traits dénottent que 
l’autheur ne connoist luy-même la cour qu’en bourgeois, c’est- 
à-dire en gros, et moins bien en détail et dans les propos: il y a 
foy de courtisan, nous autres seigneurs, termes qui sentent plus le 
provincial que le courtisanf. 


1 d’Allainval. 

2 Brenner 2856. 

3 comme ses contemporains, d’Ar- 
genson ne soupçonne pas le succès 
futur de la pièce (cf. J. Lough, ‘D’Al- 
lainvalľ’s Ecole des Bourgeois’, French 
Studies, 111.i, janvier 1749, pp.39-52). 

4 ces expressions abondent en effet 


dans le rôle du ‘seigneur’, le marquis de 
Moncade. Dans une ‘brochure de 
direction”, conservée à la Bibliothèque 
de la Ville de Bordeaux (D.69700), où 
l’on trouve quelques notes de mise en 
scène intéressantes, ces mots ‘de 
nature’ peu vraisemblables sont tous 
retranchés du texte. 


[f.281] L'ÉCOLE DES AMANTS, com. fr. en vers, en 3 actes, par 
M. Jolly, représ. pour la 1" fois le 18 octobre 17181. 

Il y a plusieurs scènes charmantes. Le mariage de Lucile avec 
Eraste est forcé; pourquoy Valère est-il au désespoir de ce qu’elle 
le quitte, et qu’elle reste dégoûtée de luy? L'idée est prise d’un 
conte de fée?. Cette pièce est très bien mise en vers. 


1 Brenner 7480. 
2 Le Palais de la vengeance, de mlle 
de La Force; ce conte a inspiré aussi 


l’opéra-comique qui porte le même 
titre que la comédie de Jolly (cf. 
P-559). 
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[f.284] LE FAUCON, com. en 1 acte, en vers, par Mt Barbier, représ. 
pour 1" fois environ en 17181. 

Tout le monde scayt que ce sujet est tiré des Contes? de La Fon- 
taine; sujet attendrissant, galant et honneste au dernier point. Il a 
été assez bien acomodé au théâtre; les vers coulants; du reste, c’est 
le conte mot pour mot. L'amour de Pasquin et de Lisette épiso- 
dique. À remarquer que cette pièce se joie avec 4 acteurs. 


lavec Pellegrin(?); 1° septembre 2 Le Faucon, 11.v. 


1719 (Brenner 3208). 


[f.285] LA FEINTE MORT DE JODELET, com. fr., vers, 1 ac., par Bré- 
court, comédien (je croys), représ. pour la 1"° fois en 1660!. 

Oh! bon vieux tems, où on n’étoit point en garde contre ses 
plaisirs!? Ce qui faisoit rire étoit souffert; un acteur enfariné à la 
farce faisoit accourir les plus honnestes gens à la Comédie. Rien 
n’est plus farce que cecy. Le jeu de théâtre pouvoit y ajouter du 
mérite, comme on le voyt dans l’épistre dédicatoire, où l’autheur 
dit que c’est un coup d’essay. 


1 1659. 2 maintenant, on aime trop la critique 


(cf. 54.246). 


[f.292] LE JALOUX DESABUSÉ, com. en 5 actes, vers, aux François, 
par Capistron!, représ. pour 1" fois en. . .? 

L'invention du sujet est médiocre, l’intrigue forcée, surtout la 
raison pour laquelle Dorante ne marioit pas sa sœur ne sent pas 
l’honneste homme pour lequel on le donne*. L’exécution surpasse 
donc le deissein. C’est de ces pièces où l’autheur, dit-on, s’est joué 
luy-même. La gradation de la jalousie est merveilleuse. 


1 graphie fréquente du nom de Cam- 
pistron. 


croit le portrait qui est fait de Dorante 
par Justine à l’acte 1, ce personnage ne 


2 13 décembre 1709 (Brenner 4311). 
3 ‘Il s’agit d'obliger un frère à marier 
sa sœur, dont les biens sont entre ses 
mains. La peine qu’il a de s’en désaisir 
détermine sa propre femme à l’y enga- 
ger’ (Parf. Dict., xv.36). Si l’on en 
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répond pas tout à fait à l’idée qu’on se 
fait d’un ‘honnête homme”: 
‘... C’est un homme amoureux du 
[plaisir, 
Ennemi du travail, toujours plein de 
[loisir; 
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Méprisant ses égaux, et depuis son Imitant leur exemple, et les traitant de 

[enfance, [pair. . ? 

Nourridanslerepos,etlamagnificence; (cité dans Parf. Hist., ibid., pp.42-43). 
Cherchant les courtisans et les gens de 
[bel air, 


[f.293] LE LUXURIEUX, com., vers, 1 ac., par Le Grand, comédien; 
pour n’être jamais représentée. 

C’est un amas de mots à double entendre, et même de parolles 
peu ou point enveloppées. L’autheur étoit fort crapuleux® et ne 
manquoit pas de génie; il y a quelquesfois du beau dans ses imita- 
tions. Le sujet n’a pas plus de liaison qu’il ne luy en convient; on 
peut dire qu’il y a de tout, songes, reconnoissances, fureurs, etc. 
Le caractère est neuf et ne sera jamais traitté autrement. Cette 
pièce a couru longtems manuscritte, et vient d’être imprimée 
licentieusement en 1731. 


1 Le Luxurieux ou Le Libertin puni, 2 cf. les Notices sur Legrand, 50, 13- 
s.l. 1731; la pièce est aussi attribuée à 32. 
Grandval (Brenner 8283). 


[f.294] LE MARY CURIEUX, com. fr., pro., 1 ac., 1 divertissement, 
par Dallainval!, je croys, représ. pour la 1° fois le. . . juillet 173 1°. 

Le sujet a du pathétique et attendriroit mêsme beaucoup s’il 
étoit traitté autrement, tant l’action d’un sujet commun l’emporte 
sur le sujet. Il y a quelques scènes amusantes, beaucoup d’absurde, 
plus de choses sentant la farce que la bonne comédie. Ce pauvre 
père en bohémienne, disparoissant à tout moment, jette sur luy un 
ridicul qui en empêsche l’intérest. 

1 d’Allainval; le nom de l’auteur a été 2 17 juillet 1731 (Brenner 2861). 
ajouté postérieurement. 


[f.295] LES MECONTENS, com. fr., vers libres, 1 ac., 1 prolo., 
1 divertissement, par le Sr . . ., âgé de 22 ans, représenté d’abord 
en 3 actes, puis remis en 1 acte, et représenté ainsy pour la 1° fois 
en décembre 17341. 

Les vers coulent avec facilité; quelques tours heureux et agréa- 
bles à une morale trop commune et trop sérieuse. Si l’autheur se 
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montre poëte dans cet essay, il fait preuve de peu de génie, de 
fécondité et de gayeté; qu’il se fasse donc prédicateur!? 
1 par La Bruère, 1% décembre 1734 2 c’est le conseil que l’on donnait 


(en 3 actes), 15 décembre 1734 (en aussi au ‘révérend père La Chaussée’. 
1 acte). Brenner 7529. 


[f.298] LA NOCE DE VILLAGE, com. fr., vers, 1 acte, divertissement, 
par Brécourt, comédien, représenté environ en 1666, juillet, sui- 
vant le privilège d’imprimer'. 

Tout consiste en jeu de théâtre, en quoy les autheurs comédiens 
excellent le mieux. Nul mérite à cette pièce, c’est une farce rimée. 
Le jargon païsan y est ortografé avec la dernière exactitude. A 
peine devine-t-on une intrigue fort grossière. L'épisode d’un juge 
fort extravagant ne pourroit aller qu’à des comédiens italiens. 


1 Hôtel de Bourgogne, août (?) 1666. 


[f.303] LE PARESSEUX, com. fr., vers, 3 ac., 1 prolo., par Laulnay, 
repr. pour 1° fois le. . . avril 1733°. 

L’autheur est un excellent déclamateur, et a été attaché à feu 
M. de Vendôme; avec plus d'habitude d’entendre et de réciter des 
vers que de génie pour composer des pièces, il s’est mis à com- 
poser. Il a déjà donné aux Italiens La Vérité fabulistet, et un 
receüil de fables au public. 

Cette pièce-cy n’a eü aucun succez, et à la 1° représentation, 
elle donnoit des vapeurs aux femmesÿ. Dufresne, qui a fait le 
paresseux, est trop actif. Le sujet est ingrat, un autre autheur eüt pû 
donner plus d’espritäson paresseux: l esprit travailleur, le corps sans 
action, et la volonté effrayée de tout travail, un grand projetteur 
sans possibilité de la moindre exécution; peut-être ces contrastes, 
bien mis en œuvre, eüssent fait paroîstre le sujet plus théâtrale. 


1 Launay. 5le Mercure de France (mai 1733, 

2 28 avril 1733 (Brenner 8101). p.1000) se contente de dire: ‘Cette 

3 il succéda à Palaprat dans la charge pièce n’a été représentée que 4 fois, 
de Secrétaire des commandements du mais on l’a vue avec plaisir; on y auroit 
Grand Prieur. souhaité un peu plus d’action’. 

4 le 2 décembre 1731; cf. p.720. 
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[f.306] LE PROCUREUR ARBITRE, com. fr., vers, 1 acte, par Poisson 
le fils, représ. pour la r°° fois en 17281. 

Le jeune Poisson, qui, après avoir quitté la profession de comé- 
dien où il ne réussissoit guerre que par sa figure’, s'adonne à com- 
poser pour le théâtre, a de son grand-père? la versification aisée, 
le dialogue naturel, peu de poësie, quelque fertilité d’invention 
pour des scènes détachées, ces scènes contenant chacune de petites 
avantures de la ville. Souvent d’après nature, il n’a rien du bouffon 
de son ayeül, on voyt le caractère d’un garçon sérieux, porté à 
penser noblement et nonchalament, surtout vivant en compagnie 
bourgeoise. 

On prétend qu’il a voulu joüer icy Pilon, le procureur qui aco- 
modoit touttes les familles; mais il a outré ce caractère, il en a fait 
un sage de la Grœce, un Esope, un Sancho Pança gouverneur, 
qu’on vient consulter sur des différens qui ne le regardent pas. Il 
luy falloit supposer une autre place que celle de procureur, et une 
réputation acquise par 40 ans au moins de travail, au lieu que 
celuy-ci n’est en charge que depuis 6 mois. 


1 25 février 1728 (Brenner 10142). 

2 Philippe Poisson, frère de Fran- 
çois-Arnould, le célèbre comédien, 
n’était resté que quelques années à la 
Comédie-Française. ‘Quoiqu'il eût 
une belle figure, un talent assez distin- 
gué, et que le public le vît avec plaisir, 
le peu de goût qu’il avait pour son état 


où son père, Paul Poisson, prit la 
sienne pour la première fois, et il quitta 
le théâtre ainsi que lui le mercredi 
16 décembre 1711’ (Lemazurier, 1.462). 
Rentré en 1715, il prit un congé difinitif 
le 14 avril 1722. 

3 Raymond Poisson; pour les pièces 
de cet auteur, cf. pp.266-270. 


lui fit demander sa retraite à l’époque 


[f.307] LE RAJEUNISSEMENT INUTILE, com. fr., vers libres, 3 actes, 
3 divertissements, par le Sr La Grange, repr. pour 1"° fois le 
27 septembre 1738". 

Ce n’est pas La Grange-Chancel qui est l’autheur; c’est un autre, 
qui se donne pour un jeune homme’, suivant les couplets du der- 
nier divertissement. Il a montré de la facilité à dialoguer, mais très 
peu de jugement et de talents pour former des caractères raiso- 
nables et propres au théâtre. Le sujet est pris d’une fable du Sr de 
Moncriffe, intitulée Titon et l’ Aurore; la pièce gâste ce sujet, qui 
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plût universellement dans son tems. On a voulu faire trois actes de 
cecy: le sujet, et surtout l’autheur n’en comportoient qu’un. L’épi- 
sode l’a emporté sur l’action principale, et toutte l’épisode est 
plattes. Enfin la pièce a été totalement sifflée à la première repré- 
sentation; à la seconde, on a retranché le divertissement du 2° acte, 
et le public l’a toléré un peu davantaget. Cela est joüé par ce qu’on 
appelle les petits comédiens, les grands étant allé à Fontainebleau. 


4 la pièce n’eut en tout que 7 repré- 
sentations. Lagrange ne reçut pour sa 
comédie aucune part d’auteur, les 
dépenses engagées ayant dépassé 
2000 livres. 


1 Brenner 7705. 

2 Nicolas Lagrange était né en 1707. 

3 l’auteur emploie souvent ce mot au 
féminin; cf. note 3, p.91. 


[f.308] LE RENDEZ-VOUS ou L'AMOUR SUPPOSÉ, com. fr., I ac., 
vers, par Mr Fagan!, repr. pour 1"° fois le . . . 1733°. 

J'écris cecy avant que la pièce ayt été joüée; on la promest pour 
la semaine prochaine. Elle pourra avoir quelques succez, mais tout 
dépend trop du jeu de théâtre, et quoyqu’on doive compter sur 
nos acteurs d’aujourd’huy pour le comique’, cette circonstance 
est par elle-même étrangère au mérite de la pièce. Le jeune 
Poisson‘ a attrapé une versification aisée et polie, qui convient 
bien au Théâtre François; il a d’ailleurs une entente du théâtre qui 
luy fait apprester touttes choses pour le jeu de théâtre; mais de 
dire qu’il sorte jamais de cet autheur de grands sujets, c’est ce 
qu’on ne peut avancer. 


1 Fagan: on la croyt de Poisson fils, 
première rédaction, biffée. 

2 27 mai 1733 (Brenner 6126). 

3 la pièce fut en effet jouée par l’une 
des meilleures troupes comiques que la 
Comédie-Française ait possédées; l’in- 
terprétation réunissait les demoiselles 
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Gaussin et Quinault, ainsi que Du- 
fresne, Poisson, La Thorillière et 
Montmesnil. Le Mercure de France 
(juin 1733, i.1201) souligne le fait 
que ‘les acteurs s’y sont tous distingués 
par leur manière de jouer’. 

4 cf. note 1. 
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Comédies dans mes livres autres 
J'X »] s LA 
qu'à l’article théâtre 


[f.316] LES ACADEMICIENS, vers, 3 actes, composée en 1643, par 
M. de St-Evremond. 

Cette pièce fut d’abord composée en $ actes sous le titre des 
Académistes pour la réformation de la langue françoise', lors de 
l’établissement de l’Académie, quand cette assemblée prit forme 
chez le chancelier Séguier à la mort du card. de Richelieu; m. de 
St-Eyremond devoit avoir alors 22 ans?, et on connut de bonne 
heure son esprit satyrique qui luy attira le ministère pour ennemi. 
Cette pièce ayant courrû en mauvaises copies, il la retoucha en 
1680, ou plustost la refondit à la prière de M° de Mazarin®. La pièce 
est peu régulière, la critique ou plustost la satyre qu’elle contient 
est atroce, mais naïve. C’est un des moindres libels qui se soit 
élevé contre la célèbre Académie Françoise. 


1 ‘pièce comique (en $ actes et en est exacte) Saint-Evremond avait 


vers), avec le rôle des représentations 
faites aux grands jours de la dite Aca- 
démie; imprimé ľan de la réforme 
(1650). 

2 en 1643 (la date indiquée par le 


33 ans. 
3 elle est imprimée au tome 1 de l’édi- 
tion des Œuvres en 1725. 
4 cf. ci-dessous la seconde notice sur 
cette pièce. 


marquis dans la description de la pièce 


[f.317] LES ACADEMICIENS, com. fr., vers, 3 actes, par St-Evre- 
mont, pièce non joüée, elle est imprimée dans les œuvres de cet 
autheur; elle fut composée en 1643, environ 8 ans après l’établis- 
sement de l’Académie Françoise; S. Evremond l’a refondû en 
1680!. 

C’est une des premières satyres connüe contre cette illustre 
compagnie, dont on ne cesse de mépriser l’établissement, qui 
cependant est utile, et dont chacun veut être’. S. Eyremont faisoit 
mal des vers, mais il y mettoit de l'esprit, son caractère étoit caus- 
tique, et il haïssoit les ministres; il n’avoit pas manqué de se 
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moquer du cardinal de Richelieu et du chancelier Séguier, ainsy que 
des autheurs favorisés alors par la cour. 


1 cf. ci-dessus la première notice sur 
cette pièce. 

2 le marquis lui-même a songé à s’y 
présenter, quelque temps avant la mort 
de son amie la marquise de Lambert, 
qui ‘avait bien fait la moitié des aca- 
démiciens’. Cf. Mémoires, 1.164 (août 
1733): ‘J'ai appréhendé cet éclat, Pen- 
vie et la satire des petits esprits pré- 
tendant à cette place, soit dans les 
auteurs, soit dans les gens du monde, la 
corvée d’une harangue en public; tant 


de fadaises mont rebuté; et probable- 
ment, ayant perdu Mme de Lambert 
sans avoir accepté son offre pour l’Aca- 
démie, l’occasion si belle ne se pré- 
sentant plus, tout, jusqu’à la tentation, 
m'en est Ôtée, Dieu merci, pour long- 
temps. Peut-être, cependant, que quel- 
que jour, une réputation plus faite, 
etc. . On sait que le marquis fut élu, 
en décembre de la même année, à l’Aca- 
démie des inscriptions et belles lettres 
(cbid., p.172). 


[f.319] ALFONSE L’IMPUISSANT, ROY DE PORTUGAL, trag. fr., vers, 
1 acte, par le Sr. Collet, en 1739!. 

Cette pièce très ragi-comique, et d’un sérieux qui couvre quan- 
tité d’idées obscènes, a été faitte pour être irrégulière; elle a été 
d’abord destinée pour être joüée dans une société d’amis qui font 
la dépense d’une feste en masques de carnaval, et dans cette vûe, 
rien n’est mieux. Le sujet historique y est blessé comme il faut, 
ainsy que la vraysemblance; une juste mesure de poësie, de fleurs 
et de pensées assaisonent le tout et y répandent touttes les grâces 
possibles sur un comique plaisant. 


1 par Collé; trag. badine, 1 a., v., 
à Origénie, chez Jean-qui-ne-peut, 


au grand Eunuque, 1740 (Brenner 
4878). 


[f.322] LES BERGERIES, de Mr de Racan, com. héroïque en grands 
vers, 1 prologue, § actes, cœurs; je croys que cette pièce a parû 
vers le millieu du règne de Louis xr. 

Cette pièce a eü grande réputation et est le principal ouvrage de 
Pautheur et le plus admiré de son tems. Notre théâtre étoit alors 
peu avancé en régularité et en perfection. La scène changeoit sou- 
vent de lieu, exposition n’étoit pas complette au premier acte, et 
le dénoüement fort avancé dès le 3° acte; mais le plus irrégulier est 
ce mélange de pensées héroïques, sublimes, empoulées, avec de 
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basses obscœnités que le bon tems authorisoit. On croyt que 
M. de Racan y a dépeint ses propres avantures amoureuses. 


1 1620-1621. 


[f.324] LE BORDEL, com. fr., pro., 3 ac., par le m. de Quelus, pour 
n'être point représentée, faitte environ en 17321. 

La mode de rire pour nos gens de la cour revient un peu, mais 
n'a que des objets extrêmes et choquants selon les anciens usages. 
Le marquis de Quelus grave parfaitement et a toujours été 
débauché; il a tout quitté pour mener une vie philosofiquement 
voluptueuse*; c’est de cet état qu’est sortie cette pièce. Elle vaut 
mieux qu’on ne croyroit, et on n’auroit pas crû l’autheur capable 
de si bien faire. Peut-être Molière n’eüt-il pas peint si naïvement 
des models si détestables. Il est de l’essence de cet ouvrage que les 
mot les plus sales n’en soient pas bannis; souvent il en fait le sel. 
Certainement il faut avoir bien étudié ce païs-là pour en avoir si 
sublimement attrapé le langage’. 


1 Le Bordel ou Le Jean-Foutre 
débauché (Paris) 1736; la pièce est attri- 
buée aussi à Grandval (Brenner 7065). 

2 le marquis a pu connaître Caylus, 
de deux ans plus âgé que lui, chez 
mlle Quinault, au cours des réunions 
de la ‘société du bout du banc’, et à 


l’Académie des Inscriptions, où il fut 
admis en 1742. 
> i l is de Cayl 

on sait que le marquis de Caylus se 
déguisait pour visiter tous les bas- 
fonds de Paris, d’où il tira une connais- 
sance estimable de la langue ‘pois- 
sarde’. 


[f.325] LE CAFFÉ, com. fr., 1 acte, prose, par Rousseau, représ. 
pour la 1" fois en aoust 1695. 

Rousseau, si grand sur notre Parnasse, si plein de force et de sel, 
animé par tant de génie, n’est pas grand autheur pour le théâtre; 
il semble en convenir presque, donnant pour excuse qu’il les a 
presque touttes composées dans sa première jeunesse. En effect, 
ce sont d’assez mauvaises plaisanteries, des caractères manqués; 
du style cependant. Celle-cy n’est guerre joüée, ce théâtre du 
caffé a été depuis plus approfondi par l’autheur, et on sçayt com- 
bien celui de la veuve Laurent luy a été funeste en particulier? 


‘couplets’, qui provoqua le bannisse- 
ment du poète en 1712. 


12 août 1694. 
2 allusion à la célèbre affaire des 
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[f.326] LE CAPRICIEUX’, com. fr., vers, § actes, par Rousseau, 
représ. pour la °° fois en décembre 1700?. 

Cette pièce tomba absolument’, aussy ne vaut-elle rien. Il est 
surprenant que Pautheur ayt fait imprimer la pluspart de ses 
pièces dans ses nouvelles œuvres; mais on s’aveugle sur ses 
ouvrages, et par amour-propre et pour la peine qu’on s’est donné. 
Les vers y sont sans force et sans finesse dans les pensées. Le capri- 
cieux est un fol, un grondeur, et principalement un esprit de contra- 
diction“, qu’on est assuré de mener où l’on veut en le contredisant. 
L’apologue de la nouvelle préface ne disculpe point ces deffauts®. 


1 ou Les Apparences trompeuses. Rousseau, trop foible pour le drame, 
217 décembre 1700 (Mélèse 211, Se réfugia dans l’épigramme. 
Brenner 10702). 4 Rousseau répond à ce reproche 
3 la pièce eut 10 représentations, fai- dans sa préface. 
blement suivies, et ne fut pas reprise; 5 Ja préface exprime complaisamment 
cf. l’épigramme anonyme citée par lasatisfaction de l’auteur qui, bien qu’il 
Parfaict (Hist. xiv.90): prétende en rejeter l’idée, se compare à 
Quand le public judicieux Térence, et attribue l’insuccès de sa 
Eût proscrit le Capricieux, pièce au mauvais goût d’un certain 
public. . 


[f.327] LA CEINTURE MAGIQUE, com. fr. en 1 acte, prose, par Rous- 
seau, représ. pour la 1° fois en février 1701. 

L’autheur nous apprend en préface que ce fut un impromptu 
qu’il fit pour un grand prince; dans le titre, il est dit qu’elle fut 
joüée devant le Roy?. Il excuse touttes les mauvaises plaisanteries 
qui y sont; effectivement c’est une médiocre farce, mais qui peut 
plaire dans le jeu de théâtre; elle sent plus les Italiens que le Théâtre 
François. 


13 février 1702 (Brenner 10703). 2à Versailles, chez la duchesse de 
Bourgogne. 


[f.330] LA COMEDIE DES PROVERBES, com., prose, 3 actes, par 
Adrien de Montluc, comte de Carmaur, repr. le . . .? 

Le mérite de cette pièce consiste à avoir enchâssé dans une farce 
et dans un véritable sujet de parade touts les vieux proverbes 
françois dont l’autheur a pû se souvenir; outre cela, Ze docteur 
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Thesaurus farcit son rôlle d’une érudition pédantesque abondante 
et déplacée’. Tout cela faisoit rire beaucoup alors, et amuse encore 
aujourd’huy à la lecture. 


t comte de Cramail; c’est le petit-fils ? la pièce fut publiée en 1633, et peut- 
de Blaise de Montluc. Lancaster (Hist., être jouée en 1632. 
1.1.650) discute cette paternité, et con- 3 notamment dans le Prologue, dont 
clut à l'anonymat. il est chargé. 


[f.338] L'EUNUQUE, com. fr., vers, $ actes, par La Fontaine. 

Je ne sçays si on l’a jamais joüét, et j’ay de la peine à m’imaginer 
à quel deissein La Fontaine s’est donné la peine de versiffier une 
si mauvaise pièce. Malgré la prœface d’admiration qui est à la 
têste?, on voyt icy le peu de talant et de progrez des meilleurs 
anciens pour le théâtre comique. Il n’y a presque icy ny sel, ny 
mœurs, ny intrigue, ny caractère. 

1 Lancaster (Hist. 111.i.102) ne tran- 2 Avis au lecteur: ‘Ce n’est ici qu’une 


che pas la question; publ. Paris 1654. médiocre copie d’un excellent ori- 
ginal . . .” (éd. Pléiade, ii.261). 


[f.339] LA FAUSSE APPARENCE, com., vers, $ actes, par Scarron, 
repr. pour 1" fois en 1663!. 

Scarron et Thomas Corneille ont puisé presque touttes leurs 
pièces dans le théâtre espagnol; ce ne sont que scènes nocturnes, 
intrigues impliquées et mauvais bouffons, pour faire rire ces 
peuples billieux?. On ne joüe plus cette pièce-cy, qui paroist être 
la dernière de cet autheur, ou n’avoir été représentée que depuis 
sa mort. D. Carlos a trop de peine à revenir de sa jalouse erreur: le 
vraysemblable étant osté des pièces, l’intérest cesse. 

1 la pièce fut publiée en 1663, après lieux’ et aussi jaloux que les Italiens. 
la mort de Scarron. 3 “L'esprit n’est point ému de ce qu’il 


2 une fois pour toutes, aux yeux ne croit pas’ (Boileau, Art poétique, 
du marquis, les Espagnols sont ‘bi-  ïii.5o). 


[f.340] LE FLATTEUR, com. fr., 5 actes, prose, par Rousseau, représ. 
pour la 1'° fois en décembre 16961. 

Depuis cela, Rousseau l’a mis en vers’, et elle est ainsy imprimée 
dans la nouvelle édition de ses œuvres’; cependant les comédiens 
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la joüent toujours en prose, qu’il croyent sans doute convenir 


mieux à leur jeu. 


Il est difficil qu’elle soit mieux joüée que par Quinault. On s’est 
plaint que le flatteur est encore plus fourbe que flatteur; un flatteur 
doit être l’un et l’autre, mais le caractère annoncé devroit dominer. 


1 24 novembre 1696. 

2 le problème de la forme des comé- 
dies — vers ou prose — est important à 
cette époque. La refonte de la pièce est 
signalée par tous les auteurs; en 1775, 
les Anecdotes (1.378) citent encore un 
fragment de la préface de l’auteur: ‘Le 
sujet demandoit autre chose que de la 


prose; mais quand je la donnai au 
Public, j’étois trop jeune et trop timide 
pour entreprendre un ouvrage de deux 
mille vers’. 

3 Œuvres diverses de J. B. Rousseau 
(Amsterdam 1726, rééd. en 1729 et 


1734). 


[f.341] LE FLORENTIN, com., vers, 1 ac., attribuée à La Fontaine, 
représ. pour la 1”° fois en. . 1 

Je la croys véritablement de La Fontaine’: l’invention est de 
celles de son goust, elle est pleine de traits dans la poësie où on le 
reconnoist. Avec une bonne suivante et une bonne actrice pour 
les amoureuses’, il n’y a point de petite pièce qui fasse autant de 


plaisirs au théâtre. 


1 par Champmeslé; 23 juillet 1685 
(Mélèse 180). 

2il est définitivement admis que 
cette pièce n’est pas de La Fontaine; cf., 
sur ce point, la démonstration de 
M. Clarac, dans l’édition de la Pléiade 
(11.828). 


adopté par Adrienne Lecouvreur, qui 
‘mit cette pièce à la mode, par l’art et 
les grâces de son jeu. Mile Grandval fit 
ensuite briller ce personnage, par l’heu- 
reux talent dont la nature l’avoit douée 
pour les rôles de Noble-Comique. 
Ce rôle n’est pas aussi bien rempli 


3le personnage d’Hortense fut aujourd’hui [1775] (Anecdotes i.381). 
[f.346] L'HERITIER RIDICULE OU LA DAME INTERESSEE, com. fr., 
vers, 5 actes, par Scarron, repr. pour 1"° fois en 1650!. 

Cette pièce eüt un succez prodigieux quand elle parût; on la 
rejoüa deux fois dans le même jour à la cour?. Au dernier voyage de 
Compiègne, cette anecdotte fut contée devant le Roy (en 1739), et 
S.M. la voulut voire représenter par ses petits comédiens de cam- 
pagne’. Quels mœurs au prix des nôstres! Où est l’intérest, où 
sont les caractères? Une dame grossièrement avare et duppe sans 
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apparence de preuves, des ordures, de gros mots françois; tout 
consiste au jeu extravagant d’un Crispin, et cette guayeté naïve et 


outrée peut encore plaire une foist. 


1 fin 1648-début 1649. 

2 certains disent même trois fois (cf. 
Anecdotes, 1.423). 

3 cf. Mercure de France (juillet 1739, 
p.1639): ‘Le Roy a honoré cette 
troupe deux fois de sa présences; il vit le 
19 juillet L’ Héritier ridicule, ancienne 
comédie de Scarron, que S.M. avoit 
demandée. Cette pièce fut très bien re- 
présentée après le souper du Roy, vers 
la minuit, avec des intermèdes à chaque 
acte, exécutée par de bons sujets. . > 

tle marquis est moins sévère que 
son ami Voltaire, qui lui écrit de 
Bruxelles, le 1% août 1739 (Best. 
ix.1954): ‘La décadence du bon goût, 
le brigandage de la littérature me font 
sentir que je suis né citoyen; je suis au 
désespoir de voir une nation si 
aimable si prodigieusement gâtée. 
Figurez-vous, monsieur, que m. de 
Richelieu inspira au roi, il y a 4 ans, 


l'envie de voir la comédie de L’ Héri- 
tier ridicule, et cela sur une prétendue 
anecdote de la cour de Louis xIv: on 
prétendait que le Roi et Monsieur 
avaient fait jouer cette pièce deux fois 
en un jour. Je suis bien éloigné de 
croire ce fait; mais ce que je sais bien, 
c’est que cette malheureuse comédie 
est un des plus plats et des plus imper- 
tinents ouvrages qu’on ait jamais bar- 
bouillés. Les Comédiens Français 
eurent tant de honte que Louis xv le 
leur demandât qu’ils refusèrent de la 
jouer. Enfin Louis xv a obtenu cette 
belle représentation des bateleurs de 
Compiègne: lui et les siens s’y sont 
terriblement ennuyés. Qu’arrivera-t-il 
de là? que le Roi, sur la foi de m. de 
Richelieu, croira que cette pièce est le 
chef-d'œuvre du théâtre, et que par 
conséquent le théâtre est la chose la 
plus méprisable’. 


[f.347] DOM JAPHET D’ARMÉNIE, comédie, vers, $ actes, par Scar- 
ron, repr. pour la 1° fois en 16591. 

Alors le pauvre Scaron ne travailloit que pour vivre, comme il 
le dit dans ses Lettres imprimées’; depuis qu’il s’étoit marié, il 
étoit devenu nécessiteux. Mais comment, au milieu de tant d’af- 
fictions physiques et morales, pouvoit-il être de cette guayeté 
redondante? C’est ce que Balzac admire si fort dans une de ses 
lettres’, où il mêt Scaron au-dessus de toutte la secte de Zénon. 
S’aviser d’une pièce où tout le capital roûlle sur les plaisantes 
folies du fol de l’empereur, et y réüssir, me paroist une entreprise 
prodigieuse. 


1 début 1647. 3 Lettre à M. Costar (ibid.). 


2 au tome i de l'édition en 11 vol. 
(Amsterdam 1737). 
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[f.348] JE VOUS PRENDS SANS VERD, com. aux François, 1 acte, 
vers, 1 divertissement, par La Fontaine, ou attribué à luy par 
quelques-uns; elle a parû sous le nom de Champmeslé! et est dans 
ses œuvres; représ. pour 1° fois environ en 1699}. 
Ny rhime ny raison au sujet. De jolys vers, du galant partout, 
du léger, en un mot une gentille petite pièce*. 
1 cette comédie est de Champmeslé, cette pièce, car elle ne finit que par un 
et non de La Fontaine. mariage en détrempe et par la confir- 
2 1 mai 1693 (Mélèse 196). mation du libertinage d’une femme 
3 fin de l’extrait (f.348 v°): ‘On peut mariée’. 
dire que les mœurs sont blessées dans 


[f.349] JODELET DUELLISTE ou SOUFFLETÉ, com. fr., vers, § actes, 
par Scarron, repr. pour 1"° fois en 16501. 

Intrigue espagnole traduitte, sur laquelle on a enchâssé une 
farce de /odelet avec force quolibets, force turlupinades de ce 
tems-là, où l’on començoit à être guay. Scaron a joüi longtems de 
la réputation de guayeté pour avoir des premiers fait sortir sa 
nation de sa tristesse gothique. Voilà donc deux choses également 
de nouvelle mode qui durent attirer un grand concours de monde, 
le burlesque et l'intrigue espagnole; alors tout le monde apprenait 
l'espagnol pour être galant. 


1 Les Trois Dorothées ou Jodelet duel- 
liste, 1645. 


[f.350] JODELET ou LE MAISTRE VALET’, com. fr., vers, 5 actes, par 
Scarron, représ. pour la 1"° fois en 1645?. 

Cette comédie réjoüit le parterre quand on la rejoüe; tout y 
dépend d’un bon Crispin ou Jodelet*, pour qui ce rolle est fait. Il 
y a beaucoup de mauvaises plaisanteries et même d’ordures. 


1 Jodelet maître et valet. 3 du temps du marquis, c’est Fran- 
2 1643. çois-Arnould Poisson qui tenait ce rôle. 


[f.353] LES AYEUX CHIMERIQUES ou LA COMTESSE DE CRITOGNAC, 
com. fr., vers, 5 ac., par Rousseau, cette pièce n’a pas encore été 
représentée (1735). 
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Cette pièce est imprimée dans les nouvelles œuvres de Rous- 
seau. Īl nous apprend par une prœface qu’il en fait grand cas, et 
en dissertant sur l’objet du poëme dramatique, il croyt l'avoir bien 
rempli. On ne croyroit pas que ce sont les Comentaires de Cæsar, 
dont une lecture luy a inspiré cette pièce?. Un vieil autheur, dont 
l'imagination brillante étoit le principal apanage, est peu de chose 
sur son déclin’. Ce sujet est peut-être le plus suportablement 
conduit que dans aucune de ses pièces de théâtre, mais à la foi- 
blesse de la versification on a peine à reconnoistre Rousseau. Peut- 
être la pourroit-on joüer, faute de mieux. 


1 Œuvres diverses, Amsterdam 1734, 
3 vol., titi. 

? l’auteur dit qu’il souhaitait faire une 
pièce sur les ‘inventeurs d’aïeux’: ‘Cette 
idée (...) se réveilla tout à coup et 


César, où je trouvai un nom Auver- 
gnac qui me sembla fait exprès pour 
notre théâtre’. 

3 cf. les notices sur les pièces de la 
vieillesse de Corneille. 


4les deux derniers mots ont été 
ajoutés postérieurement. 


lorsque j’y songeais le moins, à la lec- 
ture d’un passage des Commentaires de 


[f.354] LA MORT D’AGRIPPINE, trag., vers, 5 actes, par Cyrano 
Bergerac, représ. pour la 1° fois en... 

J'ignore si cette pièce a été aussy peu joüée qu’elle me paroist 
peu joüable; je may rien lû de plus singulier. Des pensées plus 
sublimes que chez aucun Espagnol, souvent sans justesse, Pin- 
trigue, le dénoüement, les caractères, tout est fait l’un pour l’autre; 
il faut la lire et développer à mesure de quelle espèce est le poëme. 


1 1653. 


[f.355] LE PEDANT JOÜÉ, com., pro., § actes, par Cyrano Bergerac, 
joüée pour 1"° fois en 1656 environ’. 

Je ne doutte pas qu’on n’ayt joüé cette farce, qui est assurément 
de la première enfance de la comédie françoise. Beaucoup de 
scènes sont tirées des Italiens; à force d’un extrême ridicul, elle 
amuse beaucoup»; il y a plus d’esprit, d’imagination, d’érudition et 
d’autres pareils détails qu’en aucune pièce. L’autheur, en la com- 
posant, devoit être enfant et avoir en même tems la fièvre chaude. 


1 1646. 
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[f.356] SIR POLITICK WOULD-BE, comédie françoise, § actes, prose, 
composée à la manière des Anglois, par S. Evremont; l’éditeur 
de ses œuvres dit que le duc de Buckingham et M. Daubigny 
eürent grande part à la composition; elle paroist avoir été com- 
posée environ en 1640; elle n’a jamais été représentée:. 

Cette pièce nous a la première donné l’idée de l’état du théâtre 
anglois, plus profond, plus raisonneur qu’intéressant et agréable, 
comme est le nôstre. Chaque nation suit son génie et peint ses 
mœurs sur son théâtre. Les Anglois sont fort outrés dans leurs 
façons de penser, et leurs pièces de théâtre chargent encor les 
objets qu’elles peignent. Il y a au théâtre danois une pièce inti- 
tulée Le Pottier d’étain politique’, qui paroist prise sur celle-cy. 


1 Ja pièce se trouve au 2° volume de 2 cf. les Notices sur le Théâtre anglais, 
l'édition de Desmaizeaux (Œuvres, passim. 
Paris 1740, 10 vol.). 3 par Hoiberg, cf. p.778. 


[f.358] LE PRINCE CORSAIRE, tragi-comédie, vers, § actes, par 
Scaron, repr. pour 1"° fois en 1662+. 

C’est la dernière pièce de cet autheur, quoyque La Fausse 
Apparence ayt parû depuis, mais celle-cy avoit été composée 
avant. Scaron s’y évertue à l’héroïsme et chausse le cothurne. Le 
burlesque perce souvent à travers ces efforts, et cependant je croys 
que quelque autre y a mis la main, ou que plustost rien n’en est de 
Scarron. Il y règne une obscurité et un deffaut de jugement sou- 
vent admirable. Amintas est un héros de générosité, cela va à en 
impatienter, tous les personnages sont honnestes, mêsme jus- 
qu'au tyran. 


1 1658. C1 6239; 


Comédies françoises que j'ay en brochures 


[f.360] LES CONFIDENCES RECIPROQUES, FLORISE Où LA RIVALE 
SUIVANTE, LE PLAISIR, trois pièces nouvelles, un prologue, un 
divertissement, de différents autheurs, l’abbé** a fait Pacte du 
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Plaisir, Boissy a travaillé au 2° acte; ces trois pièces sont en vers; 
représ. pour 1"° fois le 3 aoust 17471. 

La première pièce a été trouvée froide et trop peu comique; véri- 
tablement ce n’est qu’un dialogue; peu d’intérest dans la pièce, 
mais assez de délicatesse. 

La seconde est fort supérieure et sent l’autheur expert au 
théâtre; un sujet commun; il a faitte une pièce amusante et bien 
écritte. 

La 3° est allégorique; le vray plaisir y est bien traitté. On dit du 
mal des François et du bien des Anglois. On y annonce un plaisir 
décent et ami de la pudeur; cependant il y a beaucoup d’ordures. 


com., 1 a., V., par P. Rousseau (Bren- 
ner 10721); Le Plaisir, com., 1 a., v.l., 
par l’abbé Marchadier (Brenner 8762). 


1 Les Confidences réciproques, com., 
1 a., v.l., par Claude-François Simon 
(Brenner 11100); La Rivale suivante, 


[362] LES ADIEUX DU GOUST, com. françoise, 1 acte, vers libres, 
divertissement, par m. . . .+, repr. pour la 1° fois le 13 février 1754. 

Cette pièce a eŭ assez de succez; on l’avoit ornée de dances et de 
chants, suivant la permission qu’en a eü depuis un an notre trouppe 
françoise. Le libelle de J. J. Rousseau pour la musique italienne et 
contre la françoise a achevé de perdre le mauvais goust moderne, 
et rappelle à la musique de Lully, de Destouches et de Campra; 
mais il faut encore du tems pour achever de vaincre les mutins; 
c’est cette fin de résistance qui a pû écarter encore les applaudisse- 
ments dûs à tout écrit qui protège le bon goust et qui écarte le 
mauvais. 


l première rédaction, biffée: par elle usait abondamment pour com- 


l’autheur de la Revüe des théâtres. La 
pièce est de Patu, avec Portelance 
(Brenner 9797). 

2 forte de son privilège, l’Académie 
royale de musique contesta longtemps 
aux Comédiens Français le droit de 
faire des divertissements en musique, 
chantés et dansés. La Comédie- 
Française, au terme de longs démêlés, 
avait obtenu cette permission, dont 


plaire à un public de plus en plus pas- - 
sionné de danse; cf. Grimm (ïi.328): 
‘Bientôt les succès de la Comédie- 
Française ne seront pas plus hono- 
rables, ni par conséquent plus diffi- 
ciles, que ceux du Théâtre Italien. 
Depuis qu’on a été obligé de danser 
sur le Théâtre Français pour attirer du 
monde aux pièces de Corneille, de 
Molière, de Racine, de Voltaire, tout y 
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réussit; et beaucoup de mauvaises 
petites pièces, qu’on y aurait siffées il 
y a un an, ont maintenant un grand 
succès en faveur de quelques mauvais 


est réduit le premier théâtre de la 
nation’. 
3 Lettre sur la musique française, s.l. 


1753- 


ballets qui les terminent. Voilà à quoi 


[f.364] AGATHE ou LA CHASTE PRINCESSE, tragédie bouffone, pro- 
logue, 3 actes, vers libres, divertissements, pièce burlesque non 
représentée! ; imprimée avec vignettes à chaque acte, à Paris, 1750, 
sans privilège; par M. Granval. 

Pièce de société, et de société de débauche sans doute; le style 
est de grande facilité à faire des vers, mais de peu d’esprit. Liber- 
tinage partout, luxure, obscænité, propos grivoys et peu agréables; 
il y a aussy de cette guayeté gothique de Scarron ou du théâtre de 
Gherardi, burlesque suranné. On a pů faire représenter cecy dans 
la société du mareschal de Saxe, et l’autheur a voulu encore s’en 
procurer un bénéfice en la faisant imprimer. Si quelque chose pou- 
voit gaster le goust, c’est un ouvrage de cette espèce. 


2 Brenner 7064. Le nom de l’auteur a 
été ajouté postérieurement. 


1 jouée chez mlle Dumesnil, 1749. 


[f.366] APHOS, com. en vers libres, en 1 acte, par le Sr de Mara- 
guez!, fils d’un négociant de Roüen, repr. pour la première fois 
le...septembre 1747°. 

Les étrangers doivent admirer la pureté et mêsme la délicatesse 
de nos pièces de théâtre: quoy de plus honneste®? Il règne icy 
cependant un goust gothique, admiré autresfois et abandonné 
depuis longtems. J’ay icy d'anciennes pièces du tems de Louis x1, 
où ce goust d’allégorie régnoit à l’ayde d’une mithologie peu 
connüe et abstraite‘; le baiser veut dire icy la joüissance complete. 
La d'e Gossin y joüe® avec une naïveté un peu paillarde. La pièce 
est bien écritte et a assez réüssi. 

1 de Maraguez: par le sieur Paraguay, 
conseiller au Parlt de Roïüen, première 


rédaction, biffée. Le nom de l’auteur 
est Baragué. 


? 13 septembre 1747 (Brenner 3204). 

3 ‘c’est une pièce allégorique, en vers 
et en un acte, dont le but est de prouver 
qu’il n’y a pas de plaisir sans sentiment” 
(Raynal, Nouvelles littéraires, v.88). 
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{le sujet d’Aphos est métaphysique’ 5le rôle d'Hébé, vaincue par le 
(zbid., 90). Plaisir. 


[f368] LA DOUBLE EXTRAVAGANCE, comédie françoise, vers, 
3 actes, par M. Bret, représ. pour la 1"° fois le 27 juillet 17501. 

Cette pièce a eü du succez?; j'ay été à sa nouveauté, elle est joüée 
à miracle, et doit véritablement son principal succez au jeu des 
acteurs, surtout à celuy de la dE Dangeville. Il y a du comique 
guay, comme Molière s’imposoit le soin d’en donner pour plaire 
au parterre: convenons que sans cela il n’y a point de comédie. La 
justesse ne s’y rencontre pas toujours; comment par exemple 
Orgon méconnoist-il son vieil ami Zéandre sous les habits du 
jeune officier? Tout cela sent assez la farce. Le dénoïüement est 
raisonable et morale. 


1 Brenner 4078. peu au succès de cette pièce, par la façon 
2 12 représentations. dont elle y joua un rôle de soubrette. 
3 ‘Melle Dangeville ne contribua pas Elle s’y surpassa” (Anecdotes i.276). 


[f.370] LES ENGAGEMENTS INDISCRETS, com. en prose, 1 acte, par 
M. de Vauxi, repr. pour 1'° fois aux François 26 octobre 1752. 

La pièce est très bien écritte pour le style convenable à la comé- 
die en prose; dialogue couppé à la façon de Dancourt, beaucoup de 
traits d’esprit. Mais quand à l'intrigue, elle est du plus mauvais 
goust pour l’obscurité et le peu d’intérest, caractères communs et 
mal soutenûs. Les pièces de pûre intrigue, comme celle-cy, nous 
viennent des Æspagnols, mais ceux-cy y ont mis des amours 
sérieux qui intéressent; icy, ce n’est tout au plus qu’une tracasserie 
de société, un misérable quiproquo, de l’étourderie, que le titre 
annonce mal;en un mot, ce n’est rien. La pièce n’a eü aucun succez?. 


1 Devaux (Brenner 5590). 2 elle neut que 5 représentations. 


[f.372] L'EUNUQUE ou LA FIDELE INFIDELITE, parade ou opéra- 
comique, I acte, par Grandval, comédien, non représentée, 
imprimée en 17501. 

Genre nouveau de comédies que notre goust léger et inconstant 
mêt à la mode. Après nous être élevés peut-être par-delà Sophocle, 
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Euripide et Aristophane, nous tombons à ce qu’il y a de plus bas, à 
ce que les batteleurs joüent dans le préau de la foire pour divertir 
la populace. Ces pièces doivent être obscænes, déguisant mal la 
plus vile prostitution, et ne mettant aucune sorte de raison dans les 
incidents. Le ton de la plus mauvaise compagnie en fait les 
délices, et la bonne s’étudie à refaire ce jargon. Il coûrre manuscrit 


de gros receüils de parades; on les met en vers et en musique. 


1jouée chez mlle Dumesnil, 1749; 
publ. Paris 1750 (Brenner 7069). 

? ici, le marquis ne partage pas l’opi- 
nion du Mercure de France, qui reflète 
mieux le goût des contemporains: 
‘Elle se vend à la Comédie Française. 
C’est un badinage de m. Grandval, le 
plus célèbre et le plus aimable de nos 
comédiens modernes. Nous y avons 
trouvé de l’esprit, de la plaisanterie et 


qui est en droit de dérider le front des 
plus sages. Il y a plusieurs couplets de 
chansons sur nos airs les plus connus, 
qui sont fort bien faits et très plaisants. 
En lisant cette brochure, on voit bien 
que ce sont les délassements d’un 
homme d’esprit, qui connoît mieux 
qu'un autre toutes les routes qu’on 
peut prendre pour amuser et faire rire’ 
(Mercure, juillet 1750, p.160). 


de cette bouffonnerie sans prétention, 


[f.374] LE FAVORY, trag. com., vers, § actes, par M° de Villedieu, 
repr. pour 1" fois 16651. 

Sujet véritablement beau; justice, vertu et générosité partout, 
contraste de personnages loüables avec les gens de la cour, qui ne 
cherchent que la faveur et qui accablent les disgraciés. L'on peut 
dire cependant que les faux courtisans représentez icy étoient bien 
peu déliez en croyant véritable une disgrâce si peu causée que celle 
qu’on feint icy, et connoissant leur Roy comme ils devoient le 
connoistre. Les vers sont foibles, avec bien des négligences et des 
répétitions. En tout Mad. de Villedieu se montre entendre mieux 
le roman que le théâtre. Cette pièce mériteroit d’éstre refaitte par 
un meilleur versificateur, et plairoit fort à notre théâtre. Il y a 
apparence qu’elle fut occasionée par la disgrâce de M. Fouquet’, 
homme fort aimable. 


1 par mlle Desjardins (mme de Ville- 
dieu), Palais-Royal, 24 avril 1665 
(Mélèse 127). 
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[f.376] LES MEPRISES, com. aux François, 1 acte, vers libres, par 
M. Pierre Rousseau, repr. pour 1"° fois le . . . may 17541. 

Nous avons trois Roussaux qui ont travaillé pour le Théâtre 
François: le fameux Jean? Rousseau, le genevoix Jean-Jacques 
Rousseau, et celuy-cy, Pierre Rousseau’, qui a donné en 1749 La 
Ruse inutile*, et cette pièce-cy. Il versiffie avec facilité, quelques 
vers heureux, peu de saillants; homme d’esprit sans génie, nuls 
caractères, de l'intrigue de petites pièces. Il entend assez bien le 
méchanisme du théâtre, tel que les autheurs comédiens y réüssissent. 
Il entend le langage des valets et des amants. I] mira pas loing. — 
A la fin de la pièce, on a amené un ballet de païsans, mais sans 
couplets. 


1 25 avril 1754 (Brenner 10719). mauvaise épigramme dont voici la 
2 Jean-Baptiste. chute: 
3 de Toulouse. Cf. Rayna! (tr.exii. Rousseau de Paris fut grand homme; 
137, 29 avril 1754): ‘Le nom de Rous- Celui de Genève est un fou, 
seau est favorable pour la littérature. Celui de Toulouse un atome. 
On a fait sur les trois Rousseau une 4 cf. f.390. 


[f.378] LA METEMPSICOSE, comédie françoise, 1 acte, vers libres, 
par M***, âgé de 18 ans’; cette pièce a été joüée pour la r°° fois le 
16 may 1752°. 

Cette pièce a d’abord passé en 3 actes, mais dès la 2° représen- 
tation, on ľa réduitte à un acte en y rétranchant plusieurs scènes 
qui avoient le moins plût. C’est une pièce à tiroir, ou à scènes 
détachées. L’intérest cesse en ces sortes de pièces; ale sont plus 
propres à la morale que les autres, il y faut de Pesprit et du neuf. 
Il yaicy assez de lieux communs, excepté le caractère de la dernière 
scène; les vieilles idées y sont assez bien rajeunies par expression. 
L’autheur n’a que 18 ans’, et promet beaucoup s’il s'applique à 
l'observation des mœurs et aux images poëtiques. Cette comédie 
a eü assez de succez. 


1 par Saint-Yon; l’auteur, né en 1723, 4 extrait (f.379 v°): ‘Depuis peu, l’on 
avait alors près de 30 ans. a imprimé cette pièce avec les scènes 
2 16 mai 1752 (en 3 actes), 20 mai supprimées (mars 1753). 
1752 (en 1 acte); Brenner 10934. 5 cf. note 1. 


3 la troisième. 
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[f.380] MOMUS PHILOSOPHE, com., 1 acte, prologue, vers, non 
représentée, imprimée en 1750’. 

L’autheur anonyme dit dans sa prœface qu’il n’a pas seulement 
présentée sa pièce aux comédiens pour être joüée, qu’il l’a imitée 
des dialogues de Lucien, autheur qu’il admire fort. C’est une 
pièce à tiroirs ou à scènes détachées. À qui attribuera-t-on cette 
pièce? Ce ne peut être que quelque jeune homme? sortant des 
études avec quelque talent, mais peu propre à la poësie (qui est 
icy prosaïque), porté à la philosophie morale et qui cherche à 
s’avancer dans cette carrière, où il ne l’est pas encore beaucoup. 
C’est ouvrage d’un homme qui sera bon citoyen et qui ne man- 
quera pas de goust. 


1 par Boullanger de Rivery, dit de Vi- 
vers; Amsterdam 1750 (Brenner 4001). 


2 l’auteur, né en 1724, avait alors 
26 ans. 


[f.382] NARCISSE ou L’AMANT DE LUY-MESME, com. fr., prose, 
1 acte, par J. J. Rousseau, de Genève, repr. pour 1"° fois 18 décem- 
Dreng 

Cette pièce a été sifflée’, quoyque joliment écritte; c’étoit un 
ouvrage de la première jeunesse de lautheur. On a trouvé le 
Narcisse un extravagant, et le public n’a pû se prêster aux effects 
insensés d’un ridicule poussé si loing. C’est une pièce de caractère 
et d’intrigue, mais le premier n’est pas supportable, il est trop court 
et trop excessif. L’autheur est un philosophe cynique, de beaucoup 
d'esprit et de vertu, se cachant dans une retraitte fort æconomique 
et dans une vie libre et indépendante. Il a écrit contre nos mœurs 
en blasmant es arts et les sciences*. Sa préface est une belle apo- 
logie de sa conduitte, en travaillant néanmoins pour le théâtre. 


1 Brenner 10711. pièce, autant que les spectateurs (cf. 
? la pièce n’eut que deux représenta- sur cette attitude de Rousseau, 


tions. ‘L'auteur la retira après la 
2° représentation, l’ayant jugée lui- 
même plus sévèrement que le public’ 
(Mouhy, Abrégé de l’histoire du Théâtre 
Français, 1.333). Rousseau raconte 
(Confessions, éd. Pléiade, i.387) qu’il 
s’ennuya, à la représentation de sa 
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J. Scherer, Introduction au Théâtre de 
Rousseau, Pléiade pp.Ixxxvii-Ixxxix). 
3 ‘J'ai écrit cette comédie à l’âge de 
18 ans’ (Préface, Pléiade ii.959). 
4 dans le célèbre Discours, publié fin 
1750. 
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[f.384] LE POT DE CHAMBRE CASSÉ, tragédie pour rire ou comédie 
pour pleurer, par Vadé, trag. bouffone, critique du théâtre d’au- 
jourd’huy, vers, 1 acte, non représentée; imprimée en 1749!. 

Avec une mauvaise pièce, la préface est excellente; c’est une très 
bonne critique des ouvrages d’aujourd’huy en tout genre. Siècle 
d'ignorance et de prœsomption, où le bizarre étonnant réüssit 
seul, où le régulier et le bon fait bâiller; voyez le sort des ouvrages 
de Lully, de Corneille, de Racine et de Molière?. Encore méprise- 
t-on le bon moderne comme Voltaire, et on le critique plus qu’on 
ne l’admire. L’apologue donné pour critiquer ainsy le siècle est 
trop salle’; il y a peu de sel dans cette pièce; l’autheur est sans doute 
meilleur théoriste que praticien. 


1 le nom de Vadé a été ajouté posté- 
rieurement; la pièce est de Grandval; 
jouée chez mlle Dumesnil, elle fut 
publiée ‘à Ridiculomanie, chez 
Georges l’admirateur, s.d. (1749). 
Elle est aussi attribuée à Gaubier de 
Barrault (Brenner 7072). 

2 Lulli est discuté par les partisans 
de la musique italienne. Le répertoire 
de Corneille et de Racine, entre 1740 et 
1750, connaît moins de succès qu’au- 
paravant. Plusieurs grandes pièces de 
Molière, comme Les Femmes savantes, 


Tartuffe, L’Ecole des femmes, jouées 
trop souvent, n’attirent que de faibles 
assemblées; cf. p.248 (Le Misan- 
thrope) et p.378 (L’Ombre de 
Molière). 

3cf. Raynal, Nouvelles littéraires, 
lvii.364: ‘La critique était autrefois 
grave et sévère, son air décent et 
majestueux en imposoit; aujourd’hui 
elle imite nos Tabarins qui, avant de 
monter sur leurs tréteaux, se barbouil- 
loient de lie le visage . . }? 


[f.388] LA RENCONTRE IMPREVÜE OU LA SURPRISE DES AMANS, 
comédie françoise, 3 actes, prose, représ. aux Com. François pour 
la r° fois le. . . Novembre 1752!, imprimée en 1753, par... è 
Cette pièce eüt peu de représentations’. Le dénoïement n’inté- 
ressoit pas, on le prévoyoit par le titre mêsme. Araminte et les 
deux jeunes amants se contraignent sans nécessité pour se donner 
à leurs rivaux, et la soumission de /ulie et de Damon étoit d’une 
vertu fastidieuse. La pluspart de nos pièces modernes manquent par 
le roman. Au reste le sujet est agréable, la pièce est bien écritte et 
d’un dialogue couppé comme les pièces de Dancourt, les scènes 
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sont théâtrales, assez de comique. Le jeu de nos comédiens l'embel- 
lissoit fort, mais il y a un peu trop de /ongueurs. 


1 14 octobre 1735. 3 elle n’en eut qu’une. 


2 par Laffichard; publ. Paris 1753 
(Brenner 7645). 


[f.390] LA RUSE INUTILE, comédie, vers libres, 1 acte, par le 
Sr Rousseau’, repr. pour 1"° fois 6 octobre 1749. 

Pièce qui a eü peu de succez?, mais qu’on pourra cependant quel- 
quesfois reprendre. Il y a du jeu de théâtre, et occasion aux acteurs 
de bien joüer®, ce qui est souvent plus avantageux aux théâtre que 
les pièces plus solides et plus parfaittes. L’autheur a ce talent et 
celuy des vers, plus que pour la fable et le tissu des pièces qui inté- 
ressent. Ce Rousseau-là n’ira pas aussy loing que le fameux poëte 
dont il porte le nom, et à qui il n’est rien‘. Il a déjà travaillé pour le 
Théâtre Ztalien et pour /’Opéra-Comique. 


1 Pierre Rousseau, de Toulouse 
(Brenner 10722). 

2 ‘Comme rien n’est sifflé dans ce 
siècle poli, elle a eu 7 représentations’ 
(Collé, Journal i.102). 


3 cependant, ce sont les ‘petits comé- 


que les comédiens l’eussent reçue; il 
est vrai qu'ils la jouèrent pendant le 
voyage de Fontainebleau, et que ce 
sont les valets de chambre qui l’ont 
exécutée’. (ibid.). 

Act 1.376. 


diens’ qui la jouèrent: ‘J'ai été surpris 


[f.392] SILVIE!, trag., prose, 1 acte, tirée des /{lustres Françoises 
par Duvigeon?, peintre, représentée et imprimée en 17425. 

Un autheur peu exercé à travailler pour le Théâtre François a 
voulu commencer par ce morceau, ayant été sans doutte fort 
touché de ce roman des Z{lustres Françoises!, que j’ai vû à la mode 
dans ce tems-là. Ce roman a été fait par un jeune homme qui 
vivoit dans la mauvaise compagnie, mais qui avoit les passions 
vives et le cœur très sensible; au ton près, les lecteurs s’y intéres- 
sèrent infiniment, et surtout à Silvie et à M. Des Francs. Cette 
pièce n’est qu’une scène de jalousie bien fondée, et traittée avec feu, 
désordre et éloquence; cela est croqué cependant, et personne ne 
fait une tragédie à aussy bon marché. Le prologue ne vaut rien. 
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1 Silvie ou Le Jaloux. 

? par Du Vigeon: addition posté- 
rieure et d’une autre main. La pièce est 
de Landois. 

3 17 août 1741 (Brenner 7840). 

* célèbre recueil de nouvelles, par 
G. de Challes (La Haye 1713, 3 vol.). 

5 d'Argenson, pas plus que ses 


contemporains, n’en perçoit les ‘ten- 
dances révolutionnaires’; cf. Gaifle, 
Etude sur le drame en France au 
XVIII’ siècle, Paris 1910, p.33; cf. aussi 
l'introduction à l'édition de la pièce par 
H. C. Lancaster, The First French 
Tragedie bourgeoise, Silvie, Baltimore 


1954. 


[f.394] LA siLvie, de Mayret, tragi-comédie pastorale, vers, 
§ actes, a parû en 1633 (ou environ). 

Pièce naïve et sentant /a pére nature; les bergers y parlent comme 
sous le règne d’Astrée, et si ce n’étoit quelques ridiculs propos qui 
excitent le rire, l’on priseroit cette pièce par l’aimable franchise qui 
y règne. Les incidents ont le mêsme avantage; ainsy avons-nous 
si approuvé il y a 30 ans le petit roman de Daphnis et Cloé qui fut 
réimprimé?. Les Grecs travailloient leurs bergeries avec autant de 
naïveté, mais avec quelques grâces de plus. Peu de nos connois- 
seurs daigneroient aujourd’huy lire de telles pièces; aussy ne nous 
donne-t-on plus que des précieuses, au lieu de bergères. 
en 1716, avec des estampes de Philippe 


d'Orléans, futur Régent, gravées par 
Audran. 


1 1626. 

2la vieille traduction française 
d’Amyot (1559) fut réimprimée à plu- 
sieurs reprises, notamment en 1714, et 


[f.396] LES SOUHAITS POUR LE ROY, com. en vers, I acte, par 
Mrs de Valois d’Orville et Du Bois, avocat (le premier ci-devant 
commissaire au Châtelet), repr. pour 1° fois à la Com. Fr. le 
30 aoust 1745". 

Ces deux avocats autheurs ont sans doute receü récompense 
foible et prestation vaine pour s’être enthousiasmés ainsy pour la 
gloire du Roy, peu après la bataille de Fontenoy”. Ils furent l’écho 
du public; le Parnasse retentit alors du mêsme sujet, comme après 
la grande maladie de S. M. à Mets. Rarement ces poëmes sont 
bons par eux-mêsmes, leur sort est éphœmère et s’évapore avec 
les premières saillies de la joye publique. Les vers de cette pièce-cy 
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sont foibles, mais comme on avoit donné à chaque acteur le carac- 
tère du comédien qui y joüoit, cela amusa quelques tems le par- 
terre. 


3/e parterre: le public, première 
rédaction, biffée. 


1 Brenner 11414. 
2 11 mai 1745. 


[f.308] LES TUTEURS, com., vers, 2 actes, par M. Palissot de Mon- 
tenoy, repr. pour la 1"° fois par les Comédiens François le § aoust 
1754. 

L’épitre dédicatoire à M° la comtesse de La Marck contient 
aussy une préface et une dissertation très bien faitte sur l’ancien 
et le nouveau genre comique. Cette pièce est tirée d’une comédie 
angloise, et dont l’autheur eüt pû prendre davantage’. Il se picque 
d’imiter Molière, il a visé au bas comique, mais écrit avec esprit et 
facilité. Des mœurs bourgeoises, des faits qui sortent de la vray- 
semblance et de la raison, pour mieux exciter les ris du spectateur. 


12 septembre 1754 (Brenner 9604). 

2 il ne s’agit, en fait, ni d’une épître 
dédicatoire, ni d’une préface, mais 
d’un Discours préliminaire, adressé à la 
comtesse de La Marck. L'auteur y fait 
la critique de la comédie larmoyante, et 
regrette l'abandon où l’on tient 
Molière, c’est-à-dire la nature, chassée 
par le bel-esprit. 

3 Les Tuteurs sont inspirés d’une 
comédie de Susanna Centlivre, 4 bold 
stroke for a wife, que Palissot avait déjà 
traduite, sous le titre de Z’Orpheline, 
dans son Mélange de différentes pièces 


de vers et de prose, traduites de l’anglais 
(Paris 1751). Cf. L’Année littéraire 
(vii.266-288, 18 décembre 1754). 

4 d’Argenson, qui recherche au 
théâtre comique le ton de ‘la bonne 
compagnie’, dut se sentir visé par cer- 
taines critiques de l’auteur. ‘Ce pré- 
tendu ton de la bonne compagnie, 
écrit Palissot, si souvent cité par des 
auteurs qui ne la connaissent pas, ce 
ton que l’on a voulu employer jusques 
dans des livres de géométrie, me paraît 
le coup le plus mortel que l’on ait pu 
porter à la Comédie” (éd. 1809, i.74). 


[f.400] LE VALET MAISTRE, com. fr., vers, 3 actes, par M. de Moissy, 
repr. pour 1"° fois 6 octobre 1751. 

L’autheur est garde du Roy, et a dédié à M. le Dauphin cette 
mauvaise comédie. Les vers coullent avec quelque facilité, mais 
ils sont remplis de chevilles. Pour le sujet et les caractères, il est 
impossible d’y rencontrer à la fois moins d’invention et plus de 
bassesse. Le fond du sujet est pillé du Tartuffe de Molière’; le valet 
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maistre séduit de mêsme, et est découvert de mêsme, en écoutant 
ses discours. C’est une misérable parade, propre à amuser des 
vallets, et tout au plus des bourgeois. 
1 6 novembre 1751 (Brenner 9383). tufe, au Faux Honnête Homme de 
? ‘sa comédie est calquée sur toutes Dufresny, à tant d’autres (Collé, 


les comédies en général; le fond en est Journal i.363). 
misérable et ressemble à tout, au Tar- 


Extraits des comédies françoises 
dont je way pas les pièces imprimées 


[f.405] ABDOLOMINE!, com., § ac., prose, par Fontenelle, non 
encore représentée?. 

Il y a quatre de ces comédies? de M. de Fontenelle dont voicy 
la 3° que je luy ay entendu lire avec un très grand plaisir. Je croys 
celle-cy la plus théâtrale et propre à être joüée sans correction; je 
répondrois bien du succez. Le comique y est spirituel, le carac- 
tère de Barsine domineroit sur les autres, il n’y manqueroit qu’une 
actrice propre à allier le naïf et le spirituel avec les appas et les 
grâces de la jeunesse. Varbal est moins soutenû; son impatience 
tient à la sottise, un tel ambitieux n’eüt jamais fait fortune sans la 
découverte d’ Hannon; celuy-cy est trop mercenaire pour qu’on 
dût espérer sa conversion gratuitte, on eüt pû y faire intervenir 
l’authorité d'Alexandre, ce qui eüt été conforme à l’histoire. 

1 lapsus, pour Æbdolonyme. 3 ce sont, outre Abdolonyme, Le Tes- 

2la présente notice, faite sur le tament (f.459), Macate (f.445) et Le 
manuscrit, est antérieure à celle qui est Tyran (f.461). 
consacrée à la même pièce, après l’im- 
pression (cf. 49.372). 


[f.406] L’AMANTE EN TUTELLE, com. fr., vers, $ actes, 1 prologue, 
par le Sr . . ., repr. pour 1"° fois le. . . aoust 1735. 

L’autheur ne s’en est pas fait connoistre, on devine par plusieurs 
traits de la pièce, et surtout par Ze prologue’, que ce doit être quelque 
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garçon obscur, qui a acquis assez de facilité à faire des vers 
médiocres et sans saillie. La d” Quinaut y joüe beaucoup et s’y 
donne de la peine, le public luy en auroit dû sçavoir gré au proffit 
de la pièce; cependant il n’y a eü aucun succez*, on s’est ennuyé. 
Les situations sont forcées et romanesques, sans agrément. 


1 par La Valette; C.F., 17 août 1735 
(Brenner 8142). 

2 le prologue ‘ne roule presque que 
sur le mystère que l’auteur a fait de son 
nom, et sur la vérité de l’aventure 


qu’on va voir. Tout s’y passe entre 
Thalie, l’auteur et un comédien’ (Mer- 
cure de France, septembre 1735, 


p.2055). 
3 s représentations. 


[f.407] ASTOLFE ET JOCONDE, com., vers, 3 actes, pour être joüée 
par nos Comédiens Italiens, non encore représentée ny repré- 
sentable; composée en 1738 par le Sr**, ami de M. de Voltaire; je 
croys qu’elle est du Sr Darnaud', autheur de la tragédie de 
Coligny. 

De l'esprit, des vers charmants, propres à Thalie ainsy qu’à 
Melpomène, mais pas le moindre jugement, pas le sens communÿ. 


1 Baculard d’Arnaud. 
2 cf. f.08. 


3 il n’existe pas d’édition connue ni 
de manuscrit de cette pièce; nous en 
donnons donc l’extrait en appendice. 


[f.408] CENIE, prose, $ actes, comédie sérieuset, par Mad. de Graf- 
figny, autheur des Lettres péruviennes, repr. pour la 1° fois au 
Théâtre François le . . . may 1750. 

Cette pièce a eü le plus grand succez à notre théâtre. L’autheur 
Pa retirée cet été pour la redonner cet hyver. On y a beaucoup 
pleuré, l’attendrissement et l’intérest ont été de front avec l’admi- 
ration; on assure qu’il n’y a point de pièce mieux écritte, dont le 
plan et la conduitte soient d’une plus grande perfection. Ce qu’il 
y a de singulier est que c’est la première pièce de théâtre de cet 
autheur femelle’. Reste le genre, qui est critiqué mal à propos sous 
le titre qu'y ont donné certains journalistes de comique larmoyant; 
mais ce genre a de grandes beautez et de grands exemples, comme 


Le Misanthrope de Molière. 
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1 sérieuse: héroïque, première rédac- 
tion, biffée. 

2 25 juin 1750 (Brenner 7056). 

3 mme de Graffigny avait composé 


(adaptée par Baron) sont souvent con- 
sidérés au xvin siècle comme les 
archétypes de ce genre nouveau, pour 
lequel le marquis a toujours témoigné 


quelques comédies pour la cour de 
Vienne, qu’elle ne donna à aucun 
théâtre. 

4 Le Misanthrope et L’Andrienne 


de la sympathie (cf. les Notices sur La 
Chaussée, pp.129-133), bien qu'il 
regrette, non sans se contredire, la dis- 
parition dela gaftéau Théâtre Français. 


[f.410] COMEDIE GALANTE OU LA COMEDIE DE MADAME D'OLONNE, 
attribuée à M. de Bussy de Rabutint, en vers libres, 3 actes, com- 
posée environ en 1660. 

Rien de plus mauvais que ce libelle en comédie, et comme satyre 
et comme pièce dramatique. Bussy étoit un méchant homme et 
furieux d'amour-propre, il voulloit grand mal à Mad. d'Olonne, 
qui l’avoit refusé, ayant été à d’autres si prodigue de faveurs; elle 
étoit fort libertine à la vérité, mais l’autheur, dans son Histoire 
amoureuse des Gaules? et dans cette pièce, la fait encore pire qu’elle 
n’étoit. Nous avons été depuis familiarisez avec de plus grandes 
facilitez encore et nos mœurs en ont été moins étonnez. Au reste, 
iln’yaicy ny vers, ny art, ny intrigue, ce sont des tableaux gros- 
siers, et voilà tout. L’imprimeur a encherri sur les fautes du 
manuscrit{. 


1 elle lui est attribuée à tort (cf. Cata- 


logue Soleinne, iii, n° 4312); la pièce est 


réputée anonyme. 
2 publ. Cologne s.d., et Paris 1681. 


4 le marquis possède donc, outre le 
manuscrit de la pièce, l’une de ses édi- 
tions; il ne donne aucune indication 
sur ce point dans la liste (f.403). 


3 Liège s.d.; nouvelle édition, s.l. 
1754, 5 vol. 


[f.412] LA COQUETTE CORRIGEE, com. fr. en § actes, par La Noüe, 
comédien, représ. pour 1" fois le . . . février 1756". 

L’on voyt que c’est la mauvaise pièce d’un bon autheur. La Noüe 
a fait une bonne tragédie?, et seroit capable de mieux faire, s’il 
travailloit davantage. A la première représentation, il eüt besoin 
de l’estime et de Pamour du public, qu’il possède, pour éviter une 
improbation générale; la pièce se releva par la correction de 
quantité de traits de la mauvaise compagnie’. Il y a des détails 
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honnëstes, excellents et brillants, morceaux saillans et bien joüés; 
mais le caractère de l’héroïne, /ulie, est manqué, elle possède 
douze caractères opposés et incompatibles à la fois. 


123 février 1756 (Brenner 7873). 

2 Mahomet II, 23 février 1739 (cf. 
52.103). 

3 La Coquette corrigée est une comé- 
die où il me paroît qu’il n’y a ni 
connaissance du théâtre ni connais- 


coquette de foyer, c’est-à-dire une 
p. . - La Noue a peint des comédiennes; 
on est encore plus dissolu dans le 
monde, mais on l’est avec plus de 
finesse, de gentillesse et d'élégance’ 
(Collé, ii.46). 


sance du monde; c’est d’ailleurs une 


[f.414] LE DEFFIANT, com., prose, 3 ac., par M. Coypel; cette pièce 
n’est joüée que chez M° Marchand (en 1739) et ne sera point 
donnée au public! 

Coypel, dégousté des mauvais succez de Cardenio?, a résolu de ne 
jamais donner ses pièces au public. Dans une société particulière, 
la scène chez M° Marchand’, avec un théâtre de plein-pied à l’audi- 
toire, spectateurs au nombre de 30, tout au plus, on joüe ces pièces 
particulières à la société, et ils ont déjà bien 15 pièces à eux. 

Ces ouvrages sont pleins d’esprit; des caractères contrastez, 
peut-être quelques manques de vraysemblance et irrégularitez, 
que le public envieux relèveroit à la Comédie Françoise. 


1 on trouvera en appendice l'extrait 
de cette pièce, qui n’a pas été conservée. 
Coypel fit jouer un canevas sous le 
même titre à la Comédie-Italienne, le 
10 juillet 1718. 


2 Les Folies de Cardénio, pièce héroï- 
comique, 3 a., v.l., prol. et ballets, 
mus. de Lalande, Tuileries, 21 décem- 
bre 1720. 

3 cf. Le Mystérieux, f.451. 


[f.415] LES DANGERS DU FASTE, de M. de La Popelinière, com. en 
5 actes, en vers libres, repr. au théâtre de M. de La Popelinière 
aux Percherons; je l’ay vû joüer en 1747+. 

Pièce excellente, aux mæurs du tems et du ton du grand monde. 
L’autheur, plus versé dans la bonne compagnie que ne le sont les 
autheurs de profession, entend mêsme le théâtre et a conduit la 
pièce avec art. Il écrit bien en vers. La pièce est joüée partie par des 
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gens du monde, partie par des comédiens de profession, et ce 
spectacle est charmant. 


lil ne subsiste aucun manuscrit de dies de La Popelinière, L’Indolente 
cette pièce, qui ne fut pas publiée; nous (f.441), Les Mélancoliques (£.449) et 
en donnons l'extrait en appendice. Les Souhaits (f.454). 

D’Argenson analyse trois autres comé- 


[f.417] L’ECOLE AMOUREUSE, par le Sr Le Brett, de Dijon, com. en 
1 acte, en vers, représ. pour 1" fois le 11 septembre 17472. 

Joli badinage de société. On dit que cette avanture est arrivée, 
et comme cela est neuf, on a travaillé à la donner au théâtre. L’au- 
theur promet du talent, si son génie luy fournit des idées d’une 
autre espèce. Il y a de la délicatesse et de la sagesse dans ce sujet; 
les matériaux n’en sont que des lieux communs, l’employ en est 
saillant et picquant, le tout fait tableau de Watteau’, comme 
L’Oracle et Les Grácest. Ce sont des triomphes pour Mis Gossin, 
Dangeville et Grandvalle. 

1 Bret. tesse et dans le vrai goût de P Albane’. 

2 Brenner 4070. 4 comédies de Saint-Foix (cf. ff.249 


3 pour Raynal (Nouvelles littéraires, et 157). 
v.87), ‘c’est un tableau plein de délica- 


[f.419] L’ECOLE DE LA JEUNESSE’, com. fr., vers, 5 actes, par La 
Chaussée, repr. pour 1" fois le . . . février 1749°. 

Cette pièce devoit d’abord paroistre sous le nom de Retour sur 
soy-mêsme, et comme cela venoit en Carêsme, et que La Chaussée 
ne fait que des comédies très vertueuses, l’on fit des affiches disant 
que le Père La Chaussée commenceroit à prêscher son Carésme tel 
jour à l'hôtel des Comédiens’; il a donc changé son titre et on n’a 
pas moins turlupiné sur le mot d’écolef, titre qu'ont déjà beaucoup 
de nos pièces. Elle a mal réüssi d’abord, puis elle se releva. Je Pay 
vüe à la 3° représentation, et je l’admire: rien de mieux conduit, 
pour le nœud et le dénoüement, des vers admirables, les senti- 
ments du cœur, et du bon esprit; mais on les fuit. 


1 ou Le Retour sur soi-même. 3 Collé serait-il à l’origine de cette 
2 22 février 1749 (Brenner 7562). plaisanterie? On lit dans son Journal 
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(i.49, février 1749): ‘On nous promet 
pour le premier jeudi de Carême, ou 
pour le mercredi des Cendres, un ser- 
mon du révérend père de La Chaussée, 
de Paris, sur le Retour sur soi-même. 


Déjà presque toutes les chaises sont 
retenues. . .”. 

4 ‘Cet auteur apostolique mène sou- 
vent le public à l’école, et est bien fait 
pour y aller et y rester” (ibid.). 


[f.421] L'ECOLE DE L'HYMEN ou L’AMANTE DE SON MARY, par le 
Sr**#, repr. pour 1"° fois le 28 septembre 1737; comédie fr., vers, 
3 actes, prolo., divertissement®. 

Souvent en ce siècle-cy, des autheurs ont assez d’esprit sans nûl 
jugement: cette production-cy le marque bien. On a sifflé horri- 
blement à la 1"° représentation; cela alla encore à 3, et l’autheur l’a 
retiré ensuitte’. 


2 Brenner 9834. 
3 en tout 4 représentations. 


1 par l’abbé Pellegrin (sous le nom 
de Moreau). 


[f.422] LES EFFECTS DE L'AMOUR ET DE L’AMITIE OU L’IMPROMPTU 
DE CHANTEMERLE, COM. en prose, 3 actes, divertissement, par 
M. l'abbé Aunillon!; pièce non encore représentée (1749), des- 
tinée à être joüée à Chantemerle, château de M. de Villeneuve. 

Cette pièce est tout à fait dans le goust de Dancourt, tant pour 
le style et le dialogue couppé, que le sujet et l'intrigue. Caractères 
communs et sans force, intrigue qui découvre quelque situation 
bizarre et nouvelle. L'amour d’Æortense n’est pas sufisament 
développé, celuy de Julie, si franche et si naïve, auroit pû détour- 
ner plustost Hortense d’aimer inutilement lamant de sa sœur; 
enfin le nœud de la pièce ne se comprend pas du premier coup. 
Voilà le deffaut que compensent bien des agréments. 


1l’abbé Aunillon, qui, de 1714 à 
1747, fut chargé de la légation auprès 
de l’Electeur de Cologne, était bien 
connu du marquis, qui l’estimait fort 
et entretenait avec lui des relations 
amicales (cf. Mémoires, iv, 124 et 199; 
vii.396). 

? cette pièce n’est pas signalée dans la 
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3 ancien ambassadeur en Turquie: il 
refusa le ministère des Affaires étran- 
gères avant qu’il ne fût offert au mar- 
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[f.424] LES EFFECTS DU CARACTERE, com. fr., vers, § actes, par 
M. Du Raulleti, repr. pour 1° fois le 3 février 17522. 

Jay assisté à la 1° représentation; le commencement fut 
applaudi par des amis apostés, la suitte fut hüée et a parû chasser 
la pièce du théâtre; cependant on la rejoüera encore une ou deux 
fois par complaisance’. Ce n’est pas une pièce, il n’y a point d’in- 
trigue ny de dénoüement; c’est la scène de la coquette du Misan- 
thrope mise en 5 actes; c’est une tracasserie de société, le portrait 
d’une coquette mariée, et voilà tout. L’autheur a été officier aux 
gardes, il a plus d’esprit que de génie et de jugement. Les vers en 
sont faciles, quelques traits, mais le mauvais ton règne partout. 

1 du Roullet. 3 il y eut trois représentations. 


2 Brenner 6029. La pièce est perdue; ACT 218: 
on en trouvera l’extrait en appendice. 


[f.426] LE FAT, com. en vers, 5 actes, par M. de Lateignant!, représ. 
pour la première fois le 5 mars 1751°. 

On a donné cette pièce à différents autheurs; M. de Latergnant, 
conseiller au Parlement, en est le principal; plus de 12 autres amis 
y ont travaillé en société, comme M. du Rollet’ et autres‘. On 
l’avoit d’abord nommée Le Suffisant, on en a changé plusieurs fois 
le titre. Rien de plus commun que tout le remplissage de cette 
pièce, cent fois les mêsmes choses y sont répétées, tout y est lieu 
commun: intrigue, caractère et propos, et voilà ce qu’on méprise 
le plus aujourd’huy, où l’on veut le plus de neuf. Grandval y a joüé 
à merveille le marquis; un nouvel acteur a mal joüé le chevalier". La 
pièce a tombé d’abordf. 

1 Lattaignant de Dainville. 4 Collé (i.298) cite aussi mme de 
2 Brenner 7993. La pièce est perdue;  Vieux-Maisons, mrs de Thibouville, 
on en trouvera l’extrait en appendice. Bret et Robbé. 


3 Du Roullet; cf. la notice précé- 5 Bellecourt. 
dente. 6 elle n’eut qu’une représentation. 


[f.428] LE FAUX SCAVANT, annoncée cy-devant sous le titre de 
L’ Amant précepteur'; par le Sr du Vaure, de Grenoble; aux Fran- 
çois, prose, 3 actes, repr. pour 1° fois le...aoust 1749°. 
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Véritable farce, mais au-dessus de la parade, joüée en perfection 
par nos Comédiens François, aussy supérieurs au comique qu’in- 
férieurs au tragique; la Dangeville surtout y joüe mieux que Silvia 
dans le meilleur tems de celle-cy. Cette pièce étoit destinée aux 
Italiens, quand les François la leur ont soufflé. Elle est comique, 
libre, mais mauvaise en tout; tout est pillé de Molière, mais non 
imité. Nul génie, mais de la guayeté; lieux communs, peu de neuf. 


1 c’est l’inverse. Du Vaure fit jouer 
Le Faux Savant ou L’Amant précep- 
teur (en 5 actes et un prologue) le 
21 juin 1728; la pièce, remaniée en 
3 actes et sans prologue, prit le titre de 


en 1749, mais on lui rendit son premier 
titre dès la seconde représentation. 

2 13 août 1749 (Brenner 6051). 

3 ‘toute cette comédie n’est que fri- 
perie’ (Collé, i.92). 


L’ Amant précepteur lors de la reprise 


[f.430] LA FOLIE ET L’AMOUR, com. françoise, 1 acte, vers libres, 
divertissement, par M. V**, repr. pour 1"° fois 2 octobre 17542. 

L’autheur a dédié sa pièce à M. de Boissy, autheur dramatique 
et depuis peu de l’Académie Françoise’. Il nous apprend le mau- 
vais succez de sa pièce et les caprices du public. Véritablement, je 
la trouve très jolie dans les détails, et je doute que les anciens ayent 
traitté plus spirituellement ce grand sujet de mythologie. Il y a bien 
quelque mépris des bienséances et quelque ton trop bourgeois dans 
la conversation de Cybèle, mais Lucien et Raymond de S. Marc® 
ont été plus loing. L’autheur se plaint aussy de la lésine des comé- 
diens dans le ballet de Morphée et des Vents. 

1 par Saint-Yon. 

? Brenner 10933. 

3 il y avait été reçu en 1751. 


telle meut qu’une représentation: 
‘Cette pièce à tiroirs fut trouvée d’un 


ennui mortel et à peine la laissa-t-on 
achever” (Collé, 1.435). 

5 Rémond de Saint-Mard, dans Zes 
Nouveaux Dialogues des dieux, Paris 


1687 (rééd. Amsterdam 1711 et 
Cologne 1713). 


[f.432] LA GAGEURE DE VILLAGE, com. fr., prose, 1 acte, divertisse- 
ment, par ...', repr. pour 1° fois le 24 may 1756. 

Pièce assez bien recetie, mais cependant dont les représentations 
n'ont pas duré longtems*. C’est un tableau agréable et bien exé- 
cuté dans touttes ses parties; on aime à revoir cette peinture des 


422 


THEATRE FRANÇAIS 


mœurs antiques, de lamour du bon vieux tems, de la franchise et 
de la loyauté. Il n’y a icy de neuf que cette antiquité; les moyens de 
séduire et les rûses pratiquées sont ûsées et se trouvent dans quan- 
tité de pièces d’intrigue. 

1 par Colomb de Seillans. 3 il n’y en eut que 5. 

? 26 mai 1756 (Brenner 11074). 


[f.434] LA GRONDEUSE, com. fr., pro., 1 ac., par Fagan, repr. pour 
Ir fois le . . . 17341. 

Quand j'écris cet extrait, on n’a pas encore joüé cette pièce; jen 
augure du succez par le jeu des acteurs, et surtout de la dll Quinaut, 
qui doit faire Amynte. D'ailleurs le dialogue et le comique neuf 
doivent produire ce succez, mais au fond les caractères y sont 
aussy manquez que l'intrigue. Un ange seroitimpatienté de touttes 
les persécutions déraisonables qu’éprouve la grondeuse. 


1 11 février 1734 (Brenner 6114). 


[f.435] L HEUREUX ECHANGE, com., vers, 3 actes, un divertisse- 
ment, par M. Roy, chevalier de S. Michel, repr. pour la 1"° fois 
le ... décembre 17471. 

Cette pièce est tirée du second volume du Spectateur anglois’; 
l’avanture y est mêsme contée d’une façon encore plus touchante 
qu’elle n’est exposée dans la représentation. 

C’est un problêsme si elle réüssira; je le croys, d’autres ont 
assuré le contraire. Je trouve la déclaration du baron à sa fille pour 
luy apprendre qui elle est et pour la faire déchoire de sa grandeur 
et de ses richesses, je trouve, dis-je, cette exposition trop crüe, 
trop peu amenée. Souvent les autheurs racourcissent leurs pièces 
par paresse; celle-cy eüt supporté 3 actes’. On dira encore que la 
folitude du marquis et l’impertinence de la soubrette sont d’un 
comique forcé et gothique. 

1 une pièce fut jouée sous ce titre à la que le marquis a lue et jugée sur le 
Comédie-Française le 22 octobre 1740; manuscrit, et qui ne fut pas représentée. 


elle était d’un anonyme, en $ actes et  Aucuncatalogue nela mentionne; nous 
en vers. Il s’agit ici d’une autre pièce, en donnons l'extrait dans l Appendice. 
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2 l’histoire d’Eudoxe et de Léontin, traduit du Spectator d’Addison (Paris 
qui échangent leurs enfants, Florio et 1716-1726, 6 vol.). 
Leonilla, est en effet racontée dans le 8 lapsus, pour 5 actes. 
2° volume (pp.141-148) du Spectateur, 


[f.437] L'HIPOCONDRE ou LA FEMME QUI SE TAIST, COM., VETS, 
5 actes, par Rousseau? (1734). 

On m’a lû cette pièce en décembre 1734; un ami de Mr Rousseau 
s’en est chargé pour la corriger et dire son avis, ou plustost pour 
l’admirer et la faire joüer. Cette pièce est injoüable et même irraco- 
modable. C’est le sujet d’une farce de la parade, presque tout est 
contre les mœurs et contre le bon sens; je ne parle que du sujet, 
car d’ailleurs dans le détail, le dialogue est théâtrale, des tirades de 
vers dignes du pinceau charmant de Rousseau, des rimes dont luy 
seul connoist l’art. 


1 Z°Hypocondre ou La Femme qui ne 3 Ja pièce ne sera représentée que le 
parle point. 15 janvier 1761, à Bruxelles; publ. 
2 Jean-Baptiste. Amsterdam 1751 (Brenner 10705). 


[f.438] L’IMPERTINENT!, comédie, 1 acte, vers libres, par M. Des- 
mahis, repr. pour 1" fois aux François, 31 aoust 1750°. 

Cette pièce nouvelle a eü un grand succez pendant les vacances; 
elle est parfaitement joüée, mais à l’impression le public Pa 
trouvée moins bonne. Il y a cependant beaucoup de traits d’esprit, 
une versification fort coulante’, et que je trouve dans le style de 
La Fontaine. Mais l'invention et le jugement y manquent; c’est, 
dit-on, un réchauffté de la comédie du Méchant‘, cen est une simi- 
litude moins bonne. Touttes pièces de caractère mériteroient 
5 actes. Pour différencier celle-cy, on l’a nommée L’ Impertinent 
mal à propos; celuy-cy devoit être cynique et brutal. 

lou Le Billet perdu (c’est sous ce mont paru parfaitement bien faits et 
titre que la pièce fut jouée aux pre- très saillants’. 
mières représentations). 4 ‘Ses idées sont prises, pour la plu- 

2 Brenner 5488. part, de la comédie du Méchant et des 

3 cf. Collé (i.219): ‘Je ne sais com- ouvrages de Crébillon le fils, soit du 


ment le style et les vers paroîtront à la  Sopha, des Egarements, ou de Tanzaï 
lecture; mais à la représentation, ils  (chid.). 
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[f.440] LES INCOMMODITEZ DE LA GRANDEUR, com., $ ac., par le 
P. du Cerceau, jésuitte, représ. pour la r°° fois au collège des Jés., 
en 1706!. | 

C’est une des meilleures pièces de collège, et le P. du Cerceau le 
plus supportable poëte moine en françois que nous ayons. Il avoit 
d’abord fait cette comédie-cy en 3 actes, et depuis il l’a fait en 5. Le 
sujet a été inventé par luy; il ressemble fort à La Vie est un songe? 
des Italiens, à un acte des Comédiens esclaves? du même théâtre, 
plusieurs traits pris de D. Quichotte, et autres plagiats. Les vers 
sont négligez, mais faciles. Le comique souvent un peu bas, et 
digne d’un Jésuitte, où les beaux esprits sentent le bourgeois. La 
morale assez bonne, le tout en gros vaut mieux que le détail. 


1 collège Louis-le-Grand, 12 juin 2 cf. 54.434. 
1713 (Brenner 5872). 3 cf. 54.127 (extrait sans notice). 


[f.441] L'INDOLENTE, par M. de La Popelinière; com. fr., en prose, 
3 actes; joüée aux Porcherons chez l’autheur, le 3 mars 17471. 

La pièce est très bien écritte, et avec grande intelligence du 
théâtre. Je dis dans mon extrait que c’est plustost /a paresseuse que 
l’indolente; elle est passionée comme la religieuse portugaise dont 
nous avons les lettres; elle ne meine que la vie du monde d’au- 
jourd’huy. Touttes ces pièces de M. de la Popelinière? réüssi- 
roient fort au théâtre public françois. 


1 on trouvera dans l’Appendice lex- 2 cf. Les Dangers du faste (£.415), Les 
trait de cette pièce, qui n’a été ni  Mélancoliques (f.449) et Les Souhaits 
publiée, ni conservée. (£.454). 


[f.443] LE JALOUX, com. en vers, 5 actes, par M. Brettet, repr. pour 
re fois le . . . may 1755°, aux François. 

Cette pièce a eü 3 ou 4 représentations; on y a trouvé de es- 
prit, mais des deffauts qui l'empêchoient d’estre théâtrale, et c'est 
pour cela qu’on l’a retirée. Le sujet de cette pièce est tiré de Zayde, 
roman de M° de La Fayette’; il y a dans ce roman une jalousie 
contre un mort qui mérita de l'attention. On étoit alors plus 
jaloux qu’aujourd’huy, et l’on considéroit que ce sujet étoit 
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espagnol; mais aujourd’huy on l’a trouvé trop étranger à nos 
mœurs, et il n’est pas permis de mettre sur notre théâtre, avec des 
personnages françois,. des choses contrastées à nos caractères 
connûs. 


1 Bret. 
2 15 mai 1755 (Brenner 4087). 
3 4, dont la dernière eut lieu le 21 mai. 


4 Zayde, Histoire espagnole (Paris 
1670, 2 vol.); roman publié sous le 
nom de Segrais. 


[f.445] MACATE, com. fr., 5 ac., prose, par Mr de Fontenellet. 

Cette pièce non encore représentée, ainsy que 3 autres? du même 
autheur; je la luy ay entendu lire (juin 1735) aujourd’huy. 

On ne peut disconvenir que cette pièce ne réüssit beaucoup à 
notre Théâtre François, les surprises de cette nouveauté y étant 
bien ménagées; cependant il y auroit à y retoucher, surtout pour 
allonger les deux derniers actes, qui sont trop courts. Fontenelle 
fit cette pièce à la prière de M’ la Duchesse du Maine, et cependant 

-elle ne fut point joüée à Sceaux. L’abbé Abbeïls lavoit composé 
sur un trait de l’histoire grecque à peu près semblable à ce sujet; 
le dit abbé y avoit trop peu changé à l’histoire incroyable que je 
dis, il y avoit évoqué le merveilleux de la caballe, gnomes, sil- 
fides, etc. 


1 l’autre Notice sur la même pièce 
(p.197) a été faite plus tard, sur le 
texte imprimé. 

2 cf. Abdolonyme (f.405), Le Testa- 
ment (£.459) et Le Tyran (f.461). 


3 l’abbé Abeille (1648-1718), fami- 
lier du prince de Conti et du duc de 
Vendôme, auteur de plusieurs tragé- 
dies, et, selon les contemporains, de 
Crispin bel esprit, joué sous le nom de 


La Thuillerie. 


[f.446] LE MARQUIS CAMPAGNARD, com. en 3 actes, en prose, un 
divertissement, par le Sr du Vaure, autheur du Faux Scavant'; 
représ. aux Comédiens François pour la 1% fois le . . . 17562. 
L’autheur, étant de ma connoissance, m’a fait lire la pièce avant 
qu’on la représentât. C’est un autheur véritablement comique et 
mêsme bouffon; il a le projet de rétablir à notre théâtre le comique 
risible, et mêsme ridicul et bouffon, sur les débris du comique lar- 
moyant, qu'on luy reproche tant aujourd’huy depuis que la morale 
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métaphysique s'en est emparé, avec cependant une dignité et une 
décence qui nous fait honneur*. Mais il va trop d’excez contraires 
en contraires; son Faux Sçavant a réüssi en ce genre; il est à 
craindre que cecy ne paroisse trop farce et parade, car, voullant 
imiter Molière et Regnard, il tombe en Scarron. 


1 cf. f.428. dans le Catalogue Soleinne. Nous en 
? la pièce ne fut ni jouée, ni publiée; donnons l’extrait dans l’Appendice. 
elle n’est pas mentionnée dans la 3 cf. f.408. 


Bibliographical List de Brenner, ni 


[f.448] LE MEDECIN DE L'ESPRIT, com. fr., 1 acte, prose, non repré- 
sentée, lüe et les rôlles distribués aux Comédiens François pen- 
dant le voyage à Fontainebleau; ils ont changé d’avis et ne Pont 
pas joüée; on a proposé depuis de la faire joüer par les Comédiens 
Italiens. Par Guyot de Merville, présentée en octobre 17391. 
(J apprends depuis que cette pièce a été joüée et sifflée à la Comé- 
die Françoise en octobre 1739). 

Pièce très médiocre, et où cependant le jeu de théâtre amuseroit, 
mais le dénoüement et le moyen qui y est employé déplairoit et 
sentiroit trop la farce. 


1 14 octobre 1739 (Brenner 7336). 


[f.449] LES MELANCOLIQUES, de M. de la Popelinière, com. en 
prose, 3 actes, quelques couplets, airs de violon!. 

Représentée seulement au théâtre de M. de la Popelinière, fer- 
mier général, dans sa maison des Porcherons; je Pay vüe en 1747°. 
Il y a du génie, du ton de la bonne compagnie, de l'esprit, de Pen- 
tente du théâtre, du neuf. 

1 on n’a conservé de cette pièce que 2 avec trois autres pièces du même 
son titre, et le précieux extrait du mar- auteur, L’Indolente (f.441), Les Dan- 


quis; nous le reproduisons dans PAp- gers du faste (f.415) et Les Souhaits 
pendice. (£.454). 


[£451] LE MYSTERIEUX, com. fr., pro., 3 ac., par M° Marchand; 
pièce pour n’être pas joüée en public; je l’ay vû représenter par une 
société particulière en février 1734. 
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Je parle de cette société à l’article du Defiant’. Coypel a bien un 
peu aydé M° Marchand à la composition de cecy. Cette dame joüe 
comme la Quinaut; il n’y a qu’elle de femme dans la trouppe, cela 
fait que souvent les amoureuses sont en convent. Dans ces pièces de 
théâtre, tout est plein d’esprit, la grande justesse de caractères ne s’y 
trouve peut-être pas toujours; le bel esprit n’est pas toujours sage. 


1 Brenner ne mentionne pas cette CAT: 


pièce, qui est perdue; on en trouvera 
l'extrait dans l Appendice. 


[f.452] LE PRINCE DE NOISY, com., 3 actes, prose, un prologue, 
3 divertissements, par Debgert!, fils d’un cons de Toulouse, 
représ. pour la 1° fois en novembre 1730?. 

On l’a horriblement sifflé à la r'° représentation; il n’y a que très 
peu de comédie, et les 3 actes n’en valent pas un bon acte ordinaire 
de comédie; les chansons plattes, la musique manquée, hors un 
seul menüet qui a réüssi. Les divertissements et les danses assez 
jolis en gros. Cela a coûté 5.000 livres aux comédiens. Le seul petit 
Poisson’? a été charmant; la petite Dangeville‘ en jeune homme, 
joignant aux grâces de sa jeunesse et de sa figure un jeu fin et spiri- 
tuel. On disoit qu’il falloit donner les 4 livresë seulement pour voir 
le petit Poisson, et abandonner tout le reste. 


1 par Du Mas d’Aigueberre. et à l’air charmant de sa personne, font 


2 4 novembre 1730 (Brenner 2840). 

3 le fils de François-Arnould Pois- 
son. 

4‘Le sieur Dufresne et les demoi- 
selles Labat et Dangeville la jeune y 
jouent avec beaucoup d’application les 
principaux rôles. Cette dernière est en 
garçon, sous le nom de Poinçon, et la 
finesse de son jeu, jointe aux agréments 


admirer ses heureux talents, dans un 
âge si peu avancé. Elle danse un pas de 
deux avec autant de justesse que de 
vivacité avec la d!e Labat, dont on 
connoît les grâces et la noblesse’ ( Mer- 
cure de France, novembre 1730, 
p.2482). 

Sc’est le prix des places sur le 
‘théâtre’ ou dans les premières loges. 


[f.453] LES REJOUISSANCES PUBLIQUES", petite comédie françoise; 
autheur inconnu’; plusieurs lont crû du Sr Marcel, danseur et 
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compositeur des ballets de la Comédie Fr.; joüée le 18 septembre 
1729. Elle n’a eü qu’une seule représentation. 
Cela a parû à l’occasion de la naissance de M. le Daufin en 1729. 


1 ou Le Gratis. ? par d’Allainval, avec Armand et 


Laffichard (Brenner 2862). 


[f.454] LES souHaiTs, par M. de la Popelinière, com. fr., prose, 
3 actes, un divertissement; joüée au théâtre de M. de la Popelinière 
aux Porcherons, le 3 mars 1747. 

Le sujet en est tiré des Mille et une Nuits et d’une fable de La 
Fontaine, Jupiter et le Jardinier®. Les hommes ne sçavent ce qu’ils 
demandent aux dieux, la Providence les accomode mieux qu’eux- 
mêsmes: ainsy, c’est une pièce philosophique. Elle est égayée par 
un comique très amusant. Le fermier général autheur a tout le 
talent possible pour le théâtre comique, il l’entend profondé- 
ment, et écrit à merveille, du ton du monde, dontil connoist égale- 
ment l’éloquence et les ridicules. 


l cette pièce est perdue, comme 
toutes les autres de La Popelinière; 
nous en donnons l'extrait dans l’Ap- 
pendice. 


‘Concluons que la Providence 
Sait ce qu’il nous faut mieux que nous’. 
3 d'Argenson analyse trois autres 
pièces de La Popelinière, L’Indolente 


(£.441), Les Dangers du faste (f.415) et 
Les Mélancoliques (f.449). 


2 Jupiter et le métayer (vr.iv); la fable 
se termine ainsi: 


[f.456] LE SOUPER, com. en prose, 3 actes, aux François, représ. 
pour 1° fois le 8 juillet 1754; par un autheur anonyme!. 

Ona dit qu’elle étoit de M. de Tressan, puis de M. de Senneterre’; 
Fréron, dans ses feuilles périodiques, a déclaré qu’elle n’étoit ny de 
Pun ny de l’autre; on la luy avoit aussy attribuée, il déclare encore 
n’y avoir eü d’autre part que d’avoir été prié par un ami de la lire 
aux comédiens et d’y faire des corrections, sur quoy l’on n’a eü 
aucun égard à ses avis®. Elle a été jotiée sans succez, la 1"° repré- 
sentation en a été la dernière. Elle n’est point cependant mépri- 
sable, il y a de Pesprit, mais de grands deffauts de bon sens et de 
décence dans le sujet; il n’y a nul usage du théâtre ny mêsme du 
monde, des traits trop forts contre les états attaqués ont déplů. 
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1 cette pièce, restée anonyme, est per- 
due (Brenner 2516); on en trouvera 
extrait dans l’Appendice. 

2 celui-ci l’a désavouée par une lettre 
insérée dans le 4° tome de L’ Année lit- 
téraire de 1754. 


8 “Vous savez que quelques petits 
poétereaux, pour se venger de la jus- 
tice que je leur ai rendue, m’ont attri- 
bué cette comédie, voyant qu’elle 
n’avoit pas réussi . . .” (1bid., cité dans 
Anecdotes, ïi.190). Cf. Collé (i.427- 
428) et les Anecdotes (ii.190-192). 


[f.458] LE TEMPLE DE LA PARESSE!, COM., 1 ac., 1 prol., 1 divertis- 
sement, vers libres, par le Sr Le Fort, repr. pour 1"° fois . . . 1736. 

Cette pièce avoit d’abord été receüe à la Comédie Françoise, 
étant faitte en 3 actes; depuis, les comédiens l’ont fait réduire en 
1 acte, moyennant quoy elle n’a aucune suitte ny liaison. Elle est 
écritte légèrement et facilement, il y a même plusieurs suittes de 
beaux vers. La morale est lourde, rien que de plat dans l'invention; 
ce seroit une bonne pièce à joüer à un collège avant la distribution 
des prixs®. 


1 ou Le Triomphe du travail. 

2 par Le Fort de La Morinière, non 
représentée (Brenner 7798). Cf. l’autre 
Notice sur cette pièce (p.107), que le 


8 fin de l’extrait (f.458 v°): ‘Le diver- 
tissement est tiré du sujet et consiste en 
plusieurs couplets qui ne paroissent ny 
picquants ny nouveaux’. 


marquis avait attribuée par erreur à 
Autreau. 


[f.459] LE TESTAMENT, com. fr., pro., 5 actes, par M. de Fontenelle, 
non encore représentée (1735). 

C’est une des quatre comédies? de cette espèce qu’a composé 
Mr de Fontenelle et qu’il lit à ses amis, sans avoir jamais voulû en 
permettre la représentation. Il redoutte prudemment la brigue et le 
hazard du succez; un autheur grave et de son âge, sifflé sur de 
petites comédies, se compromettroit plus qu’un autre; effective- 
ment il peut échapper des deffauts de théâtre qui ne se sentent pas 
à l’aimable lecture que j'en ay entendu faire à l’autheur. Tout m'y 
a charmé, tous les acteurs ont peut-être trop d’esprit, mais 
l Albane et Watteau ornent bien touttes leurs figures; pourquoy 
les autheurs dramatiques ne donneront-ils pas de l’esprit et de la 
délicatesse à chaque caractère? Icy les personnages sont bien 
contrastez et bien assortis. Le dénoüement, c’est-à-dire ce qui sert 
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à découvrir le faux amour de Démoscède, pourroit être critiqué; ce 
fripon est de trop bonne foy pour avoüer son avarice, il devroit 
attendre le moment de son mariage et joüer en attendant le géné- 
reux aussy bien que l’amoureux. 


1cf., sur la même pièce, l’autre 
Notice, composée après l’impression 
(49-382). 

2 cf. Abdolonyme (f.405), Macate 


3 nous prenons ici l’auteur en contra- 
diction avec lui-même; il n’aime pas 
‘Tesprit dans les comédies, sauf chez 
Fontenelle. 


(£.445) et Le Tyran (f.461). 


[f.460] LA TRAGEDIE EN PROSE LÜE AUX FOYERS!, pièce en I acte, 
en prose, aux François; on la croyt de M. de Castre, flamand; repr. 
pour 1"° fois en may 1730°. 

Cette pièce étoit plus digne des Italiens, en qualité de médiocres 
comédiens françois, que des Comédiens Ordinaires du Roy. C’est 
un assemblage de touttes les nouvelles idées, de pièces en plusieurs 
actes, de tragédie en prose, d’idées extravagantes sur le théâtre. 
Tous les acteurs sont extravagants, il n’y a pas un honneste 
homme qui y raisonne comme il est de règle pour instruire les 
spectateurs de la valeur des égarements des autres’. Il y a des 
choses assez amusantes, quelques traits, peu de nouveau, des 
scènes assez bien écrittes®. 


1 ou La Tragédie extravagante. 

2 par Du Castre d’Auvigny, 4 mai 
1730 (Brenner 5862). 

3 ‘est plutôt un prologue qu’une 
comédie (...). On a trouvé la pièce 
bien et finement écrite, mais le sujet, 
n'étant pas à la portée de tout le 
monde, en a empêché le succès” ( Mer- 


cure de France, mai 1730, p.1005). 

4 fin de l’extrait (f.460 v°): ‘J’oubliois 
que la petite Dangeville, qui y paroist 
en son nom comme comédienne, y 
débite le plus joly morceau, qui est le 
caractère de chaque personnage de 
cette assemblée’. 


[f.461] LE TYRAN, com. fr., pro., $ ac., par M. de Fontenelle, non 
encore représentée; lüe par l’autheur le 28 juillet 1735*. 

Voicy la 4° des pièces? que j’ay dit que M. de Fontenelle lit chez 
ses amis et qu’il n’a voulu encore livrer au théâtre ny à l’impres- 
sion, dans la crainte de compromettre ses lauriers; je ne doute pas 
qu’en les retouchant elles ne devinssent fort théâtrales et ne luy 
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fissent honneur. Celle-cy marque beaucoup d’invention, car d’un 
trait léger qui est dans Plutarque, il a ajouté au sujet et tiré du 
sujet même une intrigue abondante. Mais en vérité tout cela porte 
sur un badinage de secret si frivol, quoyque spirituel, qu’on pour- 
roit craindre la révolte du public, faute d’intérest par deffaut de 
vraysemblance. 


2cf. Abdolonyme (f.405), Macate 
(f.445) et Le Testament (f.461). 


1 cf., sur la même pièce, l’autre Notice, 
composée après l'impression (p.198). 


[f.462] ZELIDE!, com. en 1 acte, divertissement, vers libres, par le 
Sr. Renout, secrétaire du duc de Gesvres, représ. pour 1" fois le 
ele 

Ce sujet est galament tiré des contes de fées. On luy peut don- 
ner un sens assez obscène: lamant qui présente un bouquet et 
l'amante un brasselet sentent le bouquet de Priape et Panneau 
d’Hans Carvel’. Après ces prisons réciproques, les cœurs sont 
pris, c’est pour cela que la haine deffendoit ce que Pamour devoit 
vaincre‘. Les vers sont coullants et mêsme relevez. La feste 
consiste en une cantatille et un ballet assez mal exécutez. Les 
acteurs y joüent bien. L’autheur est secrétaire du duc de Gesvres; 
il a déjà donnés quelques opéras-comiques. 

1 ou Z?Art d'aimer et de plaire. 


2 Berny; C.F., 26 juin 1755 (Brenner 
10428). 


pacité d’être sensible, et Azema est 
doüé du don d’aimer sans pouvoir 
l'être. Il aime Zélide; celle-cy le trouve 


3 allusion au conte de La Fontaine 
qui porte ce titre (11.xii). 

tcf. lextrait (f.462 v°): ‘Les fées 
envieuses ont douée Zélide de tous les 
charmes qui font aimer, mais de l’inca- 


aimable, mais ne peut rien sentir pour 
luy; par réflexion tout luy paroist 
aimable dans cet amant, mais son cœur 
et ses sens sont dans une espèce de 
paralysie’. 


Théâtre janséniste et moliniste 


[f.465] ARLEQUIN ESPRIT FOLLET, comédie du théâtre janséniste, 
pour n'être jamais joüée; quelques couplets à la fint. 

Les autres pièces de ce même receüil sont composées par les 
molinistes, et celle-cy est la seule fabriquée par les jansénistes; en 
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quoy ceux-cy se montrent bien inférieurs aux jésuittes en fait de 
théâtre. Rien ne ressemble à cecy, ce n’est point une pièce, ce sont 
quelques dialogues théologiques cousûs ensemble, et dont les 
acteurs sont des diables. 


l par l’abbé Rembèche, publ. s.l. minaires sont signées /’abbé Rembèche 
1732 (Brenner 10377a). Cf. Sommer- et de Marclo’. 
vogel, i.1878: ‘Les deux lettres préli- 


[f.466] LA FEMME DOCTEUR ou LA THEOLOGIE! TOMBEE EN QUE- 
NOÜILLE, com. fr., pro., 5 actes? 

Cette pièce n’a jamais été joüée et ne le sera jamais, à moins que 
ce ne fût sur quelque théâtre de jésuittes. On Pa dit du P. Danton, 
Jésuitte®. On voyt qu’elle sort, quoy qu’en dise la préface, d’une 
plume jésuittique, et que l’autheur, pour tout usage du théâtre, a 
beaucoup lû Molière, d’où il a pillé les personages et les situations, 
tels que je le remarque cy-après. Au reste, elle est bien écritte et 
amusante. C’est ce qu’on appelle un Abel de party. 


1 La Théologie janséniste tombée en tiques; cf. A. Vulliod, La Femme Doc- 
quenouille, Liége 1730 (Brenner 3992). teur, Mme Gottsched et son modèle fran- 
2 par le père Bougeant; cf. Sommer- çais Bougeant, ou Jansénisme et Pié- 
vogel, i.1875. tisme (Lyon 1912). Le p. Danthon 
3 à en croire les Nouvelles ecclésias-  s’occupa de l’impression. 


[f.467] SUITTE DE LA FEMME DOCTEUR, com. fr., pro., $ actes, pour 
n être jamais représentée, en 17301. 

Cette pièce a autrement pour titre La Femme docteur vangée ou 
Le Théologien logé à Bicêstre. A la fin, au lieu de FIN, il y a Fin du 
Bécherantisme, et on a orné la dernière feuille de Parrest du 
Conseil qui a fait fermer le cimetierre de $. Médard’. On y 
remarque la joye triomfale des jésuittes d’avoir vû abbé Béche- 
rand enfermé à Bicéstre. Dans une pièce, il ne coûte rien d’intro- 
duire quels personages on veut, comme des docteurs jansénistes 
grossièrement imposteurs, conduits à force et à tas à Biscêstre et 
aux petites-maisons. Ce sont donc là des ouvrages de joye 
maligne, plustost que de goust et de sel. 
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3le cimetière Saint-Médard, où 
avait été enterré le diacre Pâris (mai 
1727), fut, on le sait, le siège des 
‘convulsionnaires’. Une ordonnance 
royale en avait prescrit la fermeture, le 
27 janvier 1732. 


1 par le père Bougeant, Liége 1732 
(Brenner 3996). 

2 l’abbé Bécheran, de Montpellier, 
était l’un des plus fameux ‘convul- 
sionnaires” de Saint-Médard. 


[f.468] LA CRITIQUE DE LA FEMME DOCTEUR, COM. fr., pro., § ac., 
par . . ., pièce qui ne doit pas être représentée, 1731:. 

Je porte assez mon jugement dans le cours de l’extrait*; il est 
punissable de traitter en comédie italienne des sujets qui y vont si 
mal, et où il entre des objets si vénérables. L’art est encore bien 
au-dessous du sujet, un cahos plat, une folie lamentable et sans 
aucun sel, voilà l’ouvrage. Je le tiens d’un jésuitte lyonois® (il y a 
ce terme: ‘que la foudre luy tombât dessus”, qui est jargon lyo- 
nois). La Femme docteur est d’un jésuitte de la même ville. 


1 par le père Bougeant, Londres 1731 
(Brenner 3991). Cf. Sommervogel, 
1.1876. 

2le marquis y critique les ‘plattes 
bouffoneries’ d’Arlequin, et écrit plus 
loin: ‘Comment rendre compte du 
reste, qui n’a ny queïüe ny teste, ny 


exposition ny nœud ny dénoüement?” 

3 de fait, certains attribuent cette 
pièce, ainsi que La Femme Docteur et 
Le Nouveau Saint déniché, au père 
Danthon, de la province de Lyon (cf. 
f.466 et la notice suivante). 


[f.469] LE NOUVEAU SAINT DENICHÉ OU LA BANQUEROUTE DES 
MARCHANDS DE MIRACLES, COM. fr., pro., $ actes, par ...; cette 
pièce a parû en mars 17321. 

On la croyroit volontiers de l’autheur de Za Femme docteur; 
elle n’est pas si plaisante, mais l’autheur entend mieux le théâtre; 
le nœud et le dénotiement et la fable plus intéressants. La prœface 
est trop forte; on y promêst une suitte de pareilles pièces, ce qui 
formera, dit-il, un corps de théâtre janséniste. 


1 par le père Bougeant, La Haye 1732 
(Brenner 3995). Cf. Sommervogel 
(G.1877): ‘Le Catalogue Soleinne attri- 


bue la pièce au p. Danton; je ne con- 
nais qu’un p. Antoine-Joseph Dan- 
thon, de la province de Lyon’. 


[f.470] LE NOUVEAU TARQUIN, com. en forme d'opéra-comique, 
3 ac., par Bonfonino Pasquinello, fait en septembre 1731". 

Cette pièce ne sera jamais représentée, ainsy que La Femme doc- 
teur*. Le nom de l’autheur est supposé. C’est une représentation 
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assez suivie du procez du fameux P. Girard, jésuitte, et de /a 
Cadière. On n’a pû joüer également le jugement, qu’on ne sçavoit 
pas encore lorsque la pièce a été faitte. Il y a du poliçon, des gra- 
velures, du guay, quelque poësie, un divertissement italien, du 
spectacle si on la joüoit, quelques applications heureuses. En tout, 
c’est une insipide parodie, car ce qui figure désigne le figuré sans 
art ny invention. Quelle apparence que Tarquin eüt comparû 
devant Brutus pour être jugé? Les chansons finales sont extraor- 
dinairement mauvaises. 


1 par J. J. Bel, La Haye 1731 (Bren- 
ner 3565). 

2 CE AUS: 

3 Je procès du p. Girard occupa toute 
la France et même l’Europe. Le 
p. Girard, jésuite, était accusé de 


Cadière, une jeune fille de Toulon; il 
fut soutenu par la compagnie entière, 
sur qui rejaillit le scandale. L’affaire, 
jugée au Parlement d’Aïx, se termina 
par un non-lieu (10 octobre 1731). Cf. 
notamment Barbier (i, 357 et 368-369). 


séduction sur la personne de Catherine 


[f.471] LES QUAKRES FRANÇOIS ou LES NOUVEAUX TREMBLEURS, 
com. fr., pro., 3 ac., par . . . pour n’ être jamais représentée; 17321. 

Les petits régents de réthorique des Jésuittes s’exercent sans 
doute aujourd’huy à ces fades pièces qui marquent leur peu de 
goust et leur grossièreté: nulle intrigue, nulle saillie qui tempère 
l’infamie de ce qu’on se propose icy; un plagiat malheureux de 
farces communes. Il seroit bien aisé de décrier tout party par des 
suppositions lourdes et basses, si cecy en étoit un moyen. 

1 par le père Bougeant, Utrecht 1732 


(Brenner 3994). Cf. Sommervogel, 
1.1878. 


Pièces tragiques, liriques et comiques 
non imprimées et non représentées 


[f.473] LES AMOURS IMPREVÛS, LE RETOUR DU PRINTEMS, LE 
TRIOMPHE D’ASTREE, 3 idyles pour composer un opéra ballet; les 
parolles sont de M. Gardein de Villemaire. Il paroîst que la pre- 
mière idylle a été seule mise en musique (on ne sçayt par qui) et 
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joüée comme épithalame au mariage de M. le Prince de Condé. 
Imprimé en 1753!. 

L’autheur se dit jeune et donnant les prémices de sa muse, sui- 
vant les trois épistres dédicatoires. Ses vers ne sont aucunement 
lyriques, et les pensées en sont communes; il y a cependant un 
choix de sujets assez bons et propres aux fêstes et au spectacle. Les 
apparences sont grandes que les parolles ayant été présentées à 
des musiciens ou à la direction de l'Opéra, on les a refusées, et que 
l’autheur en aura appellé au public par cette impression?. 


1 les trois pièces sont de Degardein 
de Ville-maire, et furent publiées à 
Paris en 1752 (Brenner 5243, 5244, 
5245). 

2l’extrait du Triomphe d’Astrée 
(£.474) contient un jugement intéres- 
sant du marquis sur son frère: ‘L’on 


remarquera d’abord que cette idille est 


dédiée à M. le c. d’ Argenson, que l’on 
regarde suivant l’épitre dédicatoire 
comme le plus grand et le plus juste 


ministre quiayt gouverné les affaires de 
France. Cependant le public le regerde 
aujourd’huy comme le plus grand 
ennemi du Parlement, et si le retour de 
cette compagnie à Paris a lieu, l’on 
croyt que ce sera fait de sa faveur; les 
critiques ne manqueront pas de faire 
usage de cette observation’. D’Argen- 
son parle souvent de son frère à propos 
des affaires du Parlement exilé (cf. 
notamment Mémoires, viii.22). 


[f.475] LES CONTRETEMS, comédie fr., vers, $ actes, par M. Brunet, 
jeune poëte, composé en 1753, non encore représentée!. 

Tout le mérite de /’autheur est d’avoir composé un poëme com- 
pleten 5 actes en vers dans un âge fort tendre: cela marque qu’il est 
déjà laborieux et patient. Mais il a pris de mauvais models, il aime 
mieux la bouffonerie de Scaron dans ses /odelets que la bonne plai- 
santerie de Molière ou de Néricaut des Touches. Il se montre aussy 
méchant compositeur de romans, et encore plus méchant spécula- 
teur de caractères. Je luy en ay donné mon avis; il travaille présen- 
tement à une tragédie, où je crains le clnquant et le deffaut de juge- 
ment. Il a composé deux poëmes lyriques? rimés avec facilité, 
celuy-cy sent la contrainte. 

1 par P. N. Brunet. Cette pièce ne fut 
ni jouée, ni publiée; aucun manuscrit 


n’en a été conservé. On en trouvera 
l'extrait dans l’Appendice. 


436 


2 d’Argenson veut sans doute parler 
des Fêtes thessaliennes et de La Nymphe 
de la Seine (cf. ff.481 et 485). 


THEATRE FRANÇAIS 


[f.477] LE CZAROWITZ, trag. en vers, § actes, par le chevalier de 
Vatan, composée en 17531. 

M. de Vatan se destine aux négotiations, et est enthousiasmé de 
touttes les études qui y conduisent; la politique l’a rendu versifica- 
teur. Il a beaucoup de feu, surtout dans la jeunesse où il a composé 
cette tragédie; sans ce feu, il auroit pû mesler à son activité une 
doze de flegme d’où dérivent le jugement et le goust. Les caractères 
sont manqués, les personages sont toujours dans l'incertitude de 
ce qu'ils feront. Il a trop dérangé l’historique de ces faits modernes, 
il donne des causes, des faits et des liaisons factices à sa fantaisie. 
D'un sujet singulier, il en fait un trop ordinaire dans l’histoire et 


dans la fable. 


1 Brenner 11451. Des fragments de Dorat (Paris 1767); on en trouvera 
cette pièce ont été publiés à la suite  l’extrait dans l’Appendice. 
d’Amilka ou Pierre le Grand de C. J. 


[f.479] LE FAVORI DE L'AMOUR, ballet en 1 acte, deux divertisse- 
ments, destiné à être joüé à Opéra; jen ay entendu la répétition 
à un concert le 19 juin 1755; parolles de M. de Mouroy, musique 
du Sr Descot, maistre de musique de la métropole de Toulouset. 

Toutte nouvelle musique se ressent aujourd’huy de l’irruption 
et de l'infection que fait chez nous la musique ztalienne*; une 
guayeté folle, bien des contresens, du bizarre, et, qui pis est, du 
ginguet® et de l’ignoble. Cependant il y a des sons agréables dans 
celle-cy. Les parolles ont un grand sens moral en fait de tendresse. 


1 cette pièce, qui n’a jamais été jouée, 3 Dict. Ac. (i.758b): ‘adj. Qui a peu 
est perdue; on en trouvera l'extrait de force, peu de valeur. Il se dit aussi 
dans l’Appendice. fig. d’ Un esprit mince, C’est un esprit 

2 cf. Opéras, passim. bien ginguet. Ginguet s'emploie aussi 


substantivement, Boire du ginguet. 


[f.481] LES FESTES THESSALIENNES, ballet, prologue, 3 actes, com- 
posé en 1753 par le Sr Brunet, jeune poëte, pour être mis en 
musique’. 

Je ne voys que de bonnes raisons pour faire mettre cet opéra 
incessamment en musique par Rameau. Ce jeune autheur promest 
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toutte la souplesse /yrique, toutte l’harmonie poëtique, touts les 
lieux communs et le peu de génie de Quinaur, pour se bien accor- 
der avec un musicien fantasque. Il luy sera facile de puiser dans la 
mithologie et dans l'antiquité des sujets nouveaux et sçavants, à 
l’ayde de quelque pédant, et le public en feroit un grand homme. 


l cette pièce est perdue; nous en 
donnons l’extrait en appendice. 


[f.483] NITETIS, tragédie, vers, § actes, par M**, commis chez 
Mr du Pint, non encore représentée ny receüe des Comédiens 
François ce 10 décembre 1751, où jen ay entendu la lecture?. 

Je me trompe dans quelques noms des acteurs aussy bien que 
sur le nom de l’autheur, que j’ay oublié; c’est un jeune homme qui 
promest beaucoup; il est à souhaiter qu’il se forme pour le grand 
sens, aussy bien et encore plus que pour l'esprit. I] trouve de beaux 
vers et mêsmes des pensées grandes et élevées quand il le faut; il 
ne prodigue point ces fleurs, il les ménage à propos. Gasté d’ail- 
leurs par le goust du siècle, qui est blazé et qui n’applaudit qu'aux 
situations multipliées, à ce qui l’accable plustost qu’à ce qui 
loccupe. 


1 le fermier général? ? Ja pièce est perdue; on en trouvera 
l'extrait dans l Appendice. 


[f.485] LA NYMPHE DE LA SEINE, opéra ballet, en réjoüissance du 
rétablissement de la santé de M. le Dauphin; composé en septembre 
1752, par M. Brunet, jeune poëte; non encore mis en musique!. 

L’autheur composa ces parolles en 3 jours, et les présenta à 
M. le Prévost des marchands pour le faire exécuter aux frais de la 
ville; mais l’on n’eüt pas le tems de le mettre en musique. Ce sont 
des lieux communs assez heureusement employés; le jeune autheur 
ne montre encore aucun génie, il a des fruits avant les fleurs, il 
compose complètement et raisonablement: je luy aimerois mieux 
des traits de lumière moins réguliers et plus saillants. 


1 cette pièce est perdue; on en trou- 
vera l’extrait dans l’ Appendice. 
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[f.487] LE TRIUMVIRAT, trag., vers, $ actes, par M. Portelance, 
autheur de la trag. d’ Antipater’; pièce non joüée par le méconten- 
tement qu'a l’autheur des comédiens; il va la faire imprimer; j'en 
ay entendu la lecture ce 21 juillet 175 5°. 

Cet autheur, neveu d’un célèbre directeur de consciences’, a 
beaucoup de feu et fait de bons vers. Il a fort avancé dans cette 
carrière depuis la tragédie d’Antipater, qui n’eüt qu’un succez 
éphœmère, mais il n’a pas avancé de mêsme pour la composition 
des sujets. C’est cependant faute de mouvement, de raison et 
d’intérest que nos modernes réüssissent si mal; nous avons trouvé 
à celuy-cy qu’il y avoit peu d’intérest et nul mouvement, nul inci- 
dent, nulle épisode; il n’y a ny nœud, ny dénoüement, c’est un 
long dialogue, et des beaux vers, des pensées souvent justes, voilà 
tout. 

PCT 7130 3 cf. Collé (.376): ‘C’est un jeune 

2 la pièce ne fut pas imprimée, et le homme de dix-neuf ans, neveu d’un 
manuscrit est perdu; on en trouvera chanoine de Saint-Honoré, grand 


l'extrait dans l Appendice. directeur d’âmes et estimé médiocre- 
ment’. 


[f.489] A TROMPEUR, TROMPEUSE ET DEMIE, comédie fr., imitée des 
Comères de Windsor! de Shakespier, 4 actes, un divertissement, 
vers libres, par M. Portelance, pièce destinée au Théâtre Italien; 
j'en ay entendu la lecture ce 12 aoust 1755°. 

Ce n’est qu’au Théâtre Italien où l’on peut hazarder ces vieilles 
nouvautez angloises, sujets ûsez à notre théâtre, mais qui ont icy 
le mérite d’un autre jour encor moins régulier. Le fond du sujet 
ressemble fort à celuy de L’ Ecole des femmes, les malheureuses 
confidences d’ Horace à Arnolphe. Une coqueterie, une fatitude de 
tous les païs; les Anglois coppient nos petits-maistres françois tant 
qu’ils peuvent. L’autheur fait de jolis vers avec grande facilité et 
beaucoup d’esprit, mais il n’a pas encor été heureux dans le choix 
de ses sujets. 


afa 07-10) 2la pièce ne fut pas jouée, mais 
publiée à Mannheim, 1759. 
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[f.491] VOLODIMIR, trag., vers, 5 actes, par M. d’Estilly, composée 
en 1725. Ms. 

Cette pièce a été représentée en province dans une société de 
gentilshommes et de demoiselles où l’un d’eux s’étoit fait autheur 
par envie de plaire et d’amuser. L’on voyt bien que c’est l'ouvrage 
d’un novice très foible, peu versé dans la poësie et dans la conduitte 
des pièces de rhéâtre. Mon étonnement est comment l’on se donna 
la peine d’apprendre cette pièce; elle est politique sans politique, et 
imitée d’Andronic, sans qu’il paroisse que les beautez du model 
ayent inspiré un seul trait brillant à l’imitateur. 


1 cette pièce n’a laissé aucune trace; on 
en trouvera l’extrait dans l’Appendice. 


Pièces liriques et comiques imprimées, 
non représentées 


[f.495] ABAILLARD ET ELOISE, comédie, vers libres, § actes, non 
représentée, imprimée en 17521. 

On n’a point joüé et l’on ne joüera point cette pièce à cause de la 
catastrophe qui seroit trop licencieuse pour nos mœurs. Un jeune 
autheur amoureux a receü commandement d’une dame de faire 
une pièce de ce sujet connu; il l’a acomodé à notre théâtre le mieux 
qu’il a pü, il y a ajouté des épisodes dont on se passeroit bien, sui- 
vant la mauvaise et abondante stérilité de nos modernes, il a 
donné deux rivaux à nos amants, une marquise qui aime Abaillard 
et un comte qui doit épouser Eloïse, un amour subalterne de 
valets, et un M. Grif, intendant fort sot. L’autheur fait des vers 
avec facilité, mais il y a icy des caractères bien mal choisis, il n’y a 
de beau que le dernier acte, où il a heureusement employé les 


lettres d’Abaillard et d’ Eloise. 


lpar J. B. Guys, Londres 1752 
(Brenner 7341). 
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[f.497] ALZATE ou LE PRÉJUGÉ DETRUIT, com. en 1 acte, vers, par 
M. G. . . Dourx., non représentée à la Comédie; joüée en 1748 par 
une société bourgeoise; imprimée à Berlin, 17521. 

Le titre d'impression à Berlin est faux, cette pièce est imprimée 
à Paris et se débite avec permission tacite’. Elle est dédiée à 
M. Fréron. L’autheur étoit très jeune quand il l’a composée. C’est 
l’histoire de M. de La Bédoyère, avocat général, qui a épousé une 
actrice de la Comédie Italiennes. Il a écrit son roman où se trouve 
cette mêsme situation, mais la suitte du dénoüement n’en fut pas 
si heureuse. Rien de plus attendrissant que ce sujet; il est traitté 
négligeament, et par un autheur de trop peu d’expérience du 
théâtre‘, quoyque doüé de quelque facilité à faire des vers. L’on 
pourroit le traitter plus soigneusement et le joüer à notre théâtre. 


publié sa plaidoirie (s.l. [Paris], 1745). 
Cf. Barbier (iv.54-61) et la pièce de 


1 Brenner 6922; par Gazon-Dourxi- 
gné. 


2 indication exacte. 

3 Huchet de La Bédoyère épousa 
secrètement, en janvier 1744, Agathe 
Sticotti, sœur d’Antoine; il fut obligé 
de donner sa démission d’avocat géné- 
ral à la Cour des Aides de Paris. Son 
père, procureur général au Parlement 
de Bretagne, voulut faire casser le 
mariage, qui fut en effet déclaré nul; les 
époux durent se séparer. La Bédoyère 
avait plaidé lui-même sa cause, et 


Chevrier sur le même sujet, L’ Epouse 
suivante (p.673). Le ‘roman’ auquel le 
marquis fait allusion n’est pas de La 
Bédoyère, mais de Baculard d’Arnaud; 
il s'intitule Les Epoux malheureux, ou 
Histoire de Monsieur et Madame de La 
Bédoyère, Avignon 1746. 

4 ‘Cette pièce est trop mauvaise pour 
mériter la moindre attention’, dit 
Grimm (ii.449). 


[f.499] LES AMAZONES REVOLTEES, com. ital., prose, § actes, par 
Bouciquaut, officier espagnol, non représentée, imprimée en 
1730. 

L’on m’envoya ce livre cacheté et anonymement dans le tems 
qu’il fut imprimé. L’autheur l’a fait imprimer à ses dépens, et sans 
cela aucun imprimeur ne s’en fût chargé. Cet autheur, enfariné de 
quelques notions de l'antiquité, les a voulu renfermer dans cette 
mauvaise comédie, et le reste du livre contient des dissertations 
fort communes sur des points historiques et mithologiques aussy 
mal engrenées. Tout ce qu’on peut extraire de cette pièce n’en 
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donne l’idée que d’un essay monstrueux et d’un pompeux gali- 
mathias, qui n’a ny suitte ny intérest. 


1 ‘roman moderne, en forme de paro- 
die”, par Le Maingre de Bouciquault, 
Rotterdam 1730 (Brenner 8310). 


[f.sor] LES DEUX BISCUITS, trag., vers, I acte, non représentée; on 
croyt qu’elle est de Grandval père, autheur du poëme de Car- 
touche; imprimée en 1752. 

Pièce macaronique et obscæne, comme il en paroîst souvent; 
pièce licentieuse en pure perte: l'esprit devroit au moins com- 
penser ce qui blesse dans ces sujets cyniques. Ainsy toutte valeur 
est ôstée à ces sortes d’ouvrages (si à la mode), quand ils n’ont de 
mérite que l’effronterie. Car dans quelle société les peut-on joüer 
comme impromptus? Je ne voys que des parties de débauche, et 
parmy des spectateurs semblables aux personnages. Le goust des 
filles de théâtre y conduit nos mœurs. L’extérieur est honneste, 
mais le fond des plaisirs est aujourd’huy sans délicatesse et sans 
vertus. 


1 par Grandval, tragédie traduite de la Melle Dumesnil, 1749, se vendà Astra- 
langue que l’on parloit jadis au royaume can, chez un libraire, 1752 (Brenner 
d’Astracan, et mise depuis peu en vers 7068). 
françois, 1 acte, représentée chez 


[f.503] L'ENGOUEMENT, com. en prose, 3 actes, par mad. de Staal; 
représenté à Sceaux; imprimé en 1755". 

Mad. de Staal, morte en z 750, vient d’être connüe du public par 
des Mémoires? écrits avec autant d’élégance et de philosophie que 
d'usage de la bonne compagnie. L'on donne ses pièces de théâtre, 
et l’on doit désirer qu’elles soient représentées à notre Théâtre 
François; nos comédiens les joüeroient mieux que dans aucun 
théâtre. Si Molière a fait des conversions dans son tems, ces 
pièces-cy n’en feroient pas moins. L’on y joüe les mœurs actuels, 
et du ton de la bonne compagnie‘, qui est tant à cœur aujourd’huy. 
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Les caractères et les événements sont un peu chargés, mais il le 
faut, comme dans la peinture des décorations du théâtre. 


1 Sceaux, 17 (?) mai 1715; publ. dans 8cf. la Notice sur Les Précieuses 
Mémoires (cf. ci-dessous), tii (Bren- ridicules, 50.149. 
ner 11138). t mlle Delaunay, avant d’épouser le 
2? Amsterdam et Leipzig 1756, 2 baron de Staal, était un des ornements 
vol. de la cour de Sceaux. 


[f.50$] L’HERITIER GENEREUX, com. fr., 1 acte, vers libres, diver- 
tissements, par M. Disson, repr. pour la 1° fois à Dijon le 25 
décembre 17491. 

Le sujet est théâtrale et bien imaginé; il est tout à fait manqué par 
l’autheur, qui n’est qu’un cochon, sans sentiments, sans connois- 
sance du cœur ny de l'esprit humain. Il n’a de style que celuy de 
misérables anthithèses de province, avec assez d’usage du théâtre. 


126 décembre 1749, publ. Dijon 
1749 (Brenner 5261). 


[f.so7] L HEUREUX, pièce philosophique, prose, 3 actes, non 
représentée; imprimée à Londres, 17541. 

L’autheur n’en est pas marqué; elle est dédiée à Mil. C.L., Pon 
suppose à Lord premier ministre d’ Etat, et je n’en devine pas le 
nom?. Il paroist que c’est une espèce de gageure entre luy et Pau- 
theur pour luy prouver que l’homme peut être parfaitement heu- 
reux par la philosophie Stoicinienne, où l’âme reste tranquile, 
tandis que les sens souffrent tout sans altérer l’assiette de l’âme. 
Le Lord est dépeint sous le personnage du Roy. Cette pièce a dû 
être composée en anglois et traduitte en notre langue; on y voyt 
touts les caractères du théâtre anglois, de la noirceur comme 
l’excez dans les idées’. Au reste la pluspart des personnages sont 
mauvais, surtout ceux de mad. Félix, qui ressemble à la femme de 
Socrate, et l’ambitieux Zéandre. 

1 par Alexandre Savérien (Brenner pas non plus quel nom se trouve ici 
11000). abrégé. 


2 nous ne comprenons pas les raisons 8cf. Grimm (ii.387): ‘Il y a un 
de cette supposition, etnousnevoyons sublime d’extravagance et de bêtise 
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comme il y en a un dans le génie et dans 
la beauté. Z’Heureux, pièce philoso- 
phique, est sublime dans son genre. Je 
défie tous nos barbouilleurs ensemble 
d'imaginer quelque chose de plus plat 
et de plus bête que cette pièce philo- 
sophique. Notre héros est un philo- 
sophe à qui le roi, pour faire des essais 


sur l’homme, fait brûler sa maison, 
enlever sa femme, et qui est conduit à la 
fin au supplice sans que tous ces mal- 
heurs, non plus que la catastrophe heu- 
reuse qui les suit, altèrent le moins du 
monde la tranquillité de son âme, dont 
il nous assure le plus platement qu’il 
lui est possible’. 


[f.s09] LA MODE, com. en prose, 3 actes, par mad. de Staal, repr. 
à Sceaux, imprimé en 1755!. 

Cette seconde comédie réüssiroit encor mieux que la première? 
à notre théâtre; cependant les incidents et le dénoüement en sont 
plus chargés. Le caractère de la comtesse et celuy de la marquise 
sont la collection de quantité de sottises de notre tems, qui n’ont 
pû exister que séparément, comme l’article du Distrait de La 
Bruyère. La mode, en général, est la déclaration des mœurs pré- 
sentes; mais es loixs de la mode sont aujourd’huy bien frivoles et 
bien ridicules, surtout cette sévérité qu’on a mise à suivre ce qu’on 
appelle le bon ton ou la bonne compagnie: estre rüiné, par exemple, 
est du bon tonè. 

1 publ. dans Mémoires (Amsterdam 


et Leipzig 1756, 2 vol.), t.ii (Brenner 
11140). 


2 L’Engouement; cf. f.503. 
3 le marquis hait la prodigalité; cf. 
25153: 


[f.5 11] LES OPÉRA, com. fr., prose, 5 actes, par M. de St-Evremont; 
imprimé dans ses œuvres', non représentée. 

St-Evremont nefit qu’entendre parler de /’opéra, étant en Angle- 
terre; dans ses écrits, il s'élève fort contre ce spectacle’. Il a com- 
posé cette pièce comme une satyre et pour amuser ses loisirs; il l’a 
écrit avec facilité, mais avec peu de talents pour le théâtre. Cepen- 
dant on pourroit bien la représenter à notre Comédie Françoise, 
et le comique badin donneroïit jeu aux talents de nos acteurs et 
pourroit plaire au parterre. Le sujet est suranné, j'en conviens, 
mais le vis comiqua et le jeu le rajeuniroient. 


1 la pièce se trouve au 3° volume des 
Œuvres (édition Desmaizeaux, Paris 
1740, 10 vol.). 


2 cf. notamment Œuvres, iii.244-257. 


444 


THEATRE FRANÇAIS 


[f.5 13] SIROP AU CUL ou L'HEUREUSE DÉLIVRANCE, 3 actes en vers, 
tragédie héroï-merdifique, par M*#, comédien italien, imprimée 
en 1751, non représentée. 

Badinage macaronique plus de mode autresfois qu’aujourd’huy. 
Quand les hommes comencèrent à se polir, ils tombèrent bientost 
dans l’excez de politesse, de gravité, de galanterie et de cérémonial; 
la révolte suivit de prez, et les poliçons vinrent y faire une diversion 
joyeuse et agréable, en tournant tout en ridicule et contrastant la 
dignité par les parodies et le burlesque. Mais aujourd’huy que nous 
avons saisi le millieu de ces extrêmes, nous dédaignons ces mau- 
vais genres, et ceux qui en rient n’ont encore qu’un goust suranné?. 


1 par Grandval, au Temple du Goût 2 cf. Raynal (ii.127), qui attribue la 
(1751). Brenner 7073. pièce à Sticotti, ‘méchant comédien 
italien’. 


[f.5 15] TENDRILLETTE, tragédie opéra-comique, 3 actes, en vaude- 
villes, non représentée, imprimée à Londres, 1753+. 

S'il est un mauvais opéra-comique, c’est celuy-cy: c’est une 
parade en chansons, dépourvüe de tout ce qui peut plaire à l'esprit 
et encore moins aux mœurs. À ces imperfections, l’on croyroit 
que c’est le premier essay de ce genre-là d’opéras-comiques, mais 
l’autheur avoit devant luy quantité de models; il semble donc que 
l’on a voulu seulement coûdre des chansons et des couplets pour 
en former une pièce telle quelle, et à peine y est-on parvenü. 


lanon., Londres 1753 (Brenner 
2581). 


[f.s17] LES VAPEURS!, com. fr., 1 acte, vers, vaudevilles, un diver- 
tissement, imprimée en 1753, par . . ? 

Je croys avoir déjà extrait cette pièce, mais c’étoit sur l’extrait 
du Mercure de France. L’on vient d'imprimer la pièce, elle est bien 
écritte et par un autheur qui paroîst entendre le théâtre. Le fond 
du sujet sent la farce et ressemble à nos pièces de l’ancien Théâtre 
Italien, ou de nos Crispinades: un valet qui fait le médecin, les 


445 


STUDIES ON VOLTAIRE 


fourberies de Scapin, un faux enterrement, un robbin berné, un 
dénoüement à la Molière, le tout enchâssé dans des dialogues 
sérieux et comiques, un style couppé et propre au jeu de nos comé- 
diens, voilà le mérite de cette pièce. 
1 ou Le Médecin supposé. 3 en effet, le marquis a fait l'extrait de 
2 par Le Fort de La Morinière (attri- cette pièce (ainsi que du Temple de la 


bué aussi à Groz de Boze), Paris 1753 Paresse, du même auteur) au Théâtre 
(Brenner 7799). d’ Autreau (cf. p.108). 
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